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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Notice historique , chronologique et généalogique 
des principaux souverains de l'Asie et de l'A- 
frique septentrionale, pour Vannée 1829, 

EMPIRE OTHOMAN. 

*Sw/Ma/i Mahmoud II, fils du sulthan Abd*oulhamid, 

ne le 20 juillet 1785, et proclamé à la place de son 

frère Moustafa IV, détrône le 28 juillet 1808. 
Egypte : Mohammed- Ali, ne à Cavala en Romëlie, 

en 1 769 ( 1 1 8 2 de Thëgire ) , fils ilbrahim-agha; 

proclamé pacha le 14 mai 1805, à la place de 

Khorschid-pacha ; confirmé par le sulthan Sé- 

limlll, le 1."' avril 1806. 
Bagdad : Daoud-pacha. 
Moldavie : Jean StoURZA , boyard moldave , nommé 

hospodar le 16 juillet ^1822, et proclamé à Yassy 

le 21 du même mois. 
Valiachie : Grégoire Ghira , nommé hospodar le 

16 juillet 1822; inauguré par le pacha de Silistrie, 

le 21 septembre 1822. 

VASSAUX DE L*EMPIRE OTHOMAN. 

Tripoli : &W2 YousoUF A^^oramaw/î pacha succède , en 
mai 1795 , à soq père Ali fils de Mohammed. 

^. ' " ~ 1 
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Tunis : Sidi Hasan, bey , succède à Hamoiida-hey, 
le 23 mars 1824. 

Alger : Housaïn, fils âiHasan, ancien ministre de 
rintérieur, succède, le 1/' mars 1818, au dey 
Ali, mort de la peste. II est âgé d'environ 54 ans. 

Le schérifde la Mekke : Yahya, fils de Sourour , 
remplace, le 2 novembre 1813, son oncle, le 
schérif Ghaleb, déposé par Iç pacha d'Egypte, Mo- 
humnied-Ali, et mort à Salonique en 1818. 

L'imam de l' Yémen : N succède en 1 8 1 5 à 

Tamy , chef de la tribu é^Asir, fait prisonnier par 
l'Arabe Hasan, fils de Khaled, allié du pacha Mo- 
hammed-Ali^ et mis à mort à Constantinople en 
1819. L'imam de T Yémen réside à Sanaa. 

Roi de Sennaar: BadyVII, fils de Tabl, vingt- 
neuvième roi de la race des Foundjis, tribu partie 
dé l'intérieur de l'Afrique, et qui vint s'établira 
Sennaar, vers la fin du XV.^ siècle. En juin 1821 , 
Ismaël, fils du pacha d'Egypte, le contraint de 
reconnaître la suprématie du sulthan Mahmoud. 

EMPIRE DE MAROC. 

MouLEY-ABD-ERRAHMAN, suUhau, fils aîné de Mou- 
leyHescham, fils deSidi Mohammed, succède à son 
oncle Mouley-Souléiman , le 28 novembre 1822. 

ROYAUME D'ABYSSINIE. 

TSA GuARLOU, successeur de Ayto Egwala Sion, 
de la dynastie de Salomon , qui règne sans inter- 
ruption depuis 1268 , réside à Gondar; il jouit de 
beaucoup de considération, mais n'a aucun pouvoir 



(5). 
et ne possède en revenus que ce que les gouver- 
neurs indëpendans des provinces veulent lui accor- 
der. Ces gouverneurs sont : Sham Temben Gue- 
BRA MlCHAEL^ chef de Tigri, successeur de Ras 
Welled Selassé ; GuYO, successeur de /^iwi7/ chef 
SAmhara ( Gojam ); Selassé ^ successeur de 
Wassen Segaedy chef ou murd-azimadd de 
Schoa et d'JSfat, a pris le titre de roi. 

Les Galla ont depuis tong-temps envahi la partie 
méridionale du pays; la tribu la plus puissante est celle 
des Edchow, commandée par Liban et par GrODJi. 

IMAM DE MASCATE. 

SéidSÂjD succède à son père Sétdsulthart , vers Tan 
1 804 ; il est le troisième descendant d'Ahmed, fils 
de Saïdy fondateur de cette puissance. 

PERSE. 
Feth-Ali-Schah , de la tribu turke des Kadjars, 

nommé BahorKhan avant son avènement au trône; 

fils SHousain-Kouly-Khan ; né en 1768; suc- 
^ cède, en 1796', à son oncle Agha-Mohammed- 

Khan, fondateur de la dynastie. Abbas-Mirzâ, 

héritier présomptif de la couronne , est né en 1785. 

AFGHANISTAN. 

La couronne est héréditaire dans la branche de la fa- 
mille des Saddouzy , qui descend d'Ahmed-Sehah 
Abdafli : le titre royal est schahi-devri-denrân. 
Le monarque ghaznévide Sebecteghin soumit le 
pays en 9 9 7 ; Babour conquit Ghazna et Kaboul en 
1506; les Afghans conquirent la Perse en 1720, 
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furent soumis en 1 787 et en 1 747. Ahmedschah 
Abdalli fut couronné à Kandahar ; son fiis Timour- 
schah régna depuis 1773-1793; Zemân-schah, 
— 1800, où il fut déposé par son frère Mahmoud , 
qui, trois années après, fut chassé par son frère 
ScHOUDJAH, qui fut expulsé à 3on tour par Mah- 
moud, en 1809. Durant ces désordres, Roundjit- 
singh conquit Kaschmir et Peschawer, où Yar- 
MOHAMMED Khan, le troisième frère, règne sous 
sa tutelle : en 1826, Mahmoud avec son fils était 
fugitifàHératet Schoudjàh, dans ilnde anglaise; 
les émirs du Sinde se sont comparés d une partie 
du pj^ys. . 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-Khan, âgé d'environ 47 ans, succède à 
son père Nasir-Khan, en juin 1795; ce dernier 
avait soumis leMekran, vers la fin de son règne; 
son fils l'abandonna en 1809. 

BALKH. 
Conquis en 1825 par Mîr MouHad-bey, qui en 
chassa Nedjib^oullah-khan , gouverneur pour le 
roi de Kaboul. 

BOKHARA, 

Grand khan de Bokhara et de Samarkand : Batkar- 
KHAN succède à son père Mir-Haïder-khan , en 
1826. Le règne intermédiaire de son frère Mir- 
Housaïn ne fut que de quatre mois. 

Gouverneur de Hisar : Séid'Atahjk-bey , beau-père 
de Mir-Haïder. 
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KHOKAND. 
Émir-khan^ prince de Farghaiiah et de Khokand. 

BADAKHSCHAN. 

MiRZA-ABD'ouLrGHAFOULy fflsde Mohafitmed-schah, 
réside à Faïs&^bad , ville différente de Badakhsc'kàn \ 
et placée au sud de celfe-dî* 

KHARIZM. 
Rahman-Kôuli^khan succédé à sont père Môhàin^ 
med-Rahim-khan en 1 826. Le titre de ces pritîces 
d origine ouzbeke est Ttiksir^khan ; ils résident 
à Khiwa. i, ^ 

INDE, 
Gouverneur général du Bengale : ïoï*d William Xit^ 
vendish Bëntingk prête serment le 18 juillet 
1827; succède à lord Amherst. 

L'aréaï 'de la présidence du Bengde contient 
3 28, OOOKeues carrées; il est habité par 5 7,500,000 
sujets^. 
Grouvemeur de Madras : sir Stephen^Rthnbold Lu- 
SfiiNGtôN, arrivé le 18 octobre 1827, âuccëde 
à sir Thomas Munro. 

Ce gouvernement comprend 154,000 iieues 
carrées et 1 5 millions d'habitans. 
Giouverhettr de Bombay : sir John Malcolm , arrivé 
le 2 fil octobre 1827, succède à sir Mounstuart 
Elphinstàne. 

L étendue de cette présidence est de 71,0t)0 
lieuçs carrées ; habitans, 10,500,000. 
Gouverneur de CeyTanr srr' HUDSON-LowE succède, 
en 1826, à sir Edward Barner, 
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Administrateur générai des colonies françaises; le 

yicomte Eugène DE&BASsmis de Richemont^ 

nommé le 30 août 18Î7, installé à Pondichéry 

Je 11 janvier 1828. 

Gouverneur hollandais de Java : de Kock, successeur 
du baron Van der CAPPELiiEN. 

Grouverneur hoibndaià des Moluques: Van Merkus. 

Gouverneur espagnol, des Philippines : D. Mariant 

JUCAFORD. 

ÉTATS DE L'INÛÉ 

DÉPEND ANS DE' l' ANGLETERRE. 

Haiderabad, entre ie 16** et le 22° lat. sept.^ con- 
fient une partie de l'ancien Telîngana, retend 
du nord au sud, depuis les rivières T(ipty et 

j.l^arrfa^ jusqu'au Toumhadra et Krischna (ou 
Mahanaddy). L aréal est de 96,000 lieues carrées ; 
}a population, de 10 millions d'habitans, dont une 
partie est mahométane;. Le Telîngana fut conquis 
par les Mahométans,. et fit partie de Tempire Sha- 
many dans le Décan; lors de la dissolution de ce 
..derniei*^ il fut de nouveau indépendant sous le nom 
de Golconda, dont le premier prince , Kouli Kou- 

. toub'Schah , régna depuis 1512; — 1551; Djewr' 
çhid Koutoub'Schah jusqu en 1 5 5 8 ; Ibrahim Kou* 
toub'Schah — 1581; Kouli-koutoub-schah — 1586 : 

. il fonda la ville de Haïderabad. Son frère Mo- 
hammedlui succéda; à celui-ci Abd-allah koutoub- 
sckah, que le grand mongol SchaÂ-djehjan rendit 
tributaire; en 1690,^ Ahou-Hosain fut fait pri- 
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sonnier par Avreng-zeb et mourut en 1704. 
Au milieu des désordres qui suivirent la mort de 
ce dernier, Nizam-el-mulk s'empara vers 1717 
du pays et mourut en 1 748 ; son fils Nasir-djang 
fut tue en 1 750 ; et le fils de celui-ci , Modaffer* 
djang y en \1^1 \ Salahet-djang , filsdeNizam, 
fut emprisonné en 1761 (il mourut deux ans 
après) par son frère Nizam-Ali , qui régna jus- 
qu'en 1803; son fils aîné SëRANDER-Djah lui 
succéda le 6 août. La résidence est Haïder-abad y 
17^ 15' lat., 78^ 35' long. Fondée en 1585; elle 
a 200,000 ha'bitans. 
Nagpour, reste du grand empire des Mahrattes dans 
le Décan, qui fut renversé par les Anglais en 1 8 1 8 . 
D est situé entre 18° 40' et 6° 4o' lat., 78° 20' 
et 83° long.; il contient un aréal de 70,000 lieues 
carrées, et est habité par 3 millions d'hommes. 
U n'est pas. prouvé que la dynastie régnante des- 
cende de Sewadji, fondateur de l'empire des Mah- 
rattes. /îa^(7c^ï, en 1738, conquit le pays et 
mourut en 1 755 ; son fils aine Djanodji mourut en 
1 772 ; son frère Moudhadji régna jusqu'en 1788, 
où le fils de ce dernier > Ragodji Bhounsla, monta 
sur le trône ; il régna jusqu'au 2 2 mars 1 8 1 6; il laissa 
en mourant ses états à son fils Persodji Bhoun- 
sla, qui fut étranglé le 1 .''' février de lannée sui- 
vante , et remplacé par Appasaheb , qui monta 
sur le trône sous le nom de Moudhadji II ; il fut 
déposé par les Anglais, qui, le 25 juin 1818, 
mirent à sa place le fils de Persodji , Ragodji 
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Bhounsla, âgé de 9 ans. Sa résidence est à 
Nagpour: 21° 9' iat., 79"* 1 1' long.; elle contient 
115^000 habitans. 

Oude, entre 26** et 28° lat. septént.; surface de 
20^000 lieues carrées; population^ 3 millions. 
Le pays fut soumis par les Mahométans lors de 
leurs premières incursions; sous Mohammed^ un 
des successeurs d*Aureng-zeb, Saadet-khan, de 
Nischapour en Khorasan, devint souhahdar du 

. pays : il eût pour successeur son fils Sefdar-djangy 
— 1756; le fils de celui-ci, Schodja-ed'devlah , 
régna jusqu'en 1775; son fils, Asaf-ed-devlah , 
jusqu'en 1 797. Le fils naturel de ce dernier, Vièir 
Ali, ayant usurpé le pouvoir, fut déposé par 
lord Teignmouth, et Saadet-Ali fut proclamé 
le 2 1 janvier 1 798 : il mourut le 1 1 juillet 1814; 
son successeur, Ghazi-eddin HaideVy prit, le 
9 octobre 1819, le titre Aepadischah, et mourut 
le 20 octobre 1827; son fils Souléiman-djah 
Nasir-edwn HAifoER lui succède. Résidence, 
Lucknow, 26* 5l' latit. 80"* 5o' long,; eHe a plus 
de 300,000 habitans. 

B4»roda, la partie la plus considérable et la plus belle 
de la presqu îlede Gudjerat, contient 1 8,000 lieues 
carrées et 2 millions d'habitans. Piltadjiy de la fa- 
. mille de Guicowar ( Gaikevad ) , Mahratte , pro- 
priétaire d un village, parvint à s emparer du pou- 
voir, et régna juâqu en 1747; son fils Damàdji 
Gfmcot^r , jusqu'en 176S ; Fatéh-singh Gutào- 
war, jusquen 1789; Manadji Guicowar, jusqu'en 
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1 792 ; GomndHao , jusqu'en 1 600 ; An^d Rao 
Guieowar , jusqu en 1 8 1 9 ; son frère SÊIDJI Rao 
GuicowAR lui succède. Capitale , Baroda , avec 
100^000 habitans. 

Maïsour ^ entre le 11'' et le lÔ"" lat.; 27,000 lieues 
carrées, 3 millions d'habitans ; c'est le plateau du Car- 
nàtic. La dynastie prétend être originaire de Dvara- 
ca dans le Gudjerat ; le premier souverain connu 
est Scham^radj , qui monta sur le trône en 1507. 
Tim-radj régnait en 1548 , Htr^cham-radj 
mourut en 1576, Scham-radj en 1637; Imma^ 
der^adj ne régna qu'une année, Kanty-revy- 
narsonradj jusqu'en 1659, Djik-deo-radj jus- 
qu en 1704, J^a72/y-ra£^' jusqu'en 1714 , Doud- 
Kischen-Radj jusqu'en 1 73 1 , Djik-kischén-radj 
jusqu'en 1 75 5, dépossédé ^dsHaïder-AU, qui mou- 
rut ie 9 décembre 1 782. Celui-ci fut remplacé par 
son fils TtppoU'sakeh , qui périt le 4 mai 1799. 
Welleslcy plaça sur le trône un rejeton de Tan- 
cienne dynsLStie Maharadj a Kri^chna udiavER, 
âgé de 6 ans, le 22 juin 1 799 : il gouverne réelle- 
ment depuis 1812. Résidence, Maïsour: 12** 19' 
iat., 76** 42' long. ; à 1 1 milles de Seringapatnam, 
qui n'a plus que 10,000 habitans. 

Satara, 14,000 lieues carrées et 1,500,000 YidUn- 
tSiiiS. Sewadji , en 1651, détrôna le souverain de 
Bedjapour, et le tint comme prisonnier. Cet état 
de choses dura jusqu'en 1818, où le peischwa 
fut chassé, et, en 1821, Nar-narrain fut ré- 
installé dans tous ieis droits que ses ancêtres avaient 
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possAïës. II réside à Satara, 17° 42' lat. 74° 12' 
iongit. Après la dissolution de f empire Bhamany , 
Ahou'Umodaffer-adil-schahy fonda la dynastie 
de Bedjapour avant 1489; il mourut en 1510, 
hmaïl adil-schah en 1534^ Moulou adil-schah 
en 1Ô57, Ali adil-schah en 1579, Ibrahim 
adiirschah en 1626 , Mohammed adilr-schah en 

' 1660, Ali adilschàh en 1672; Sekander adil 
schah fut fait prisonnier, lors de la prise de Bed- 
japour^ par Aureng-zeb, en 1689. 

Un grand nombre de petites principauté, telles que 
Travancore y Cochin, Bopâl, Kotah , Boundi, 
des chefs de Radjpoutes , des émirs du Sind et 
autres, forment un territoire de 305,000 lieues 
carrées, avec 1 7 millions d'habîtans. 

ASSAM. 

Ce pays contient le bassin dufirahmapoutra.Le titre 
royal est ^i^arg*» rfl£(^'a( monarque céleste), parce 
que la dynastie prétend descendre de deux frères^ 
Khunlai et Khuntai, qui, avec le dieu Chang 
vinrent des contrées du nord s établir dans ce pays. 
Le Mongol -4 wrew^zcft essaya de soumettre le pays 
d'Assam, mais son armée fut détruite. En 1793, le 
roi Gaurinath fut replacé , avec le secours des An- 
glais , sur le trône d'où un prêtre ambitieux lavait 
chassé; il fut assassiné : son fils BiRDJiNATH KOU- 
MAR ne put se soutenir contre les usurpateurs Boura 
Gohaing et Tchander khant ; ce dernier appela les 
Birmans, qui, en 1822, conquirent le pays, et pro- 
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clamèrent pour radja leur général Menghi tnaha 
thelouah. Les Anglais s'en sont emparés en 1825. 

ÉTATS DE L'INDE 

INDÉPENDANS DE L ANGLETERRE. 

Népal. — 53^000 lieues carrées, 2 millions d'habitans; 
ayant à Touest et au sud les provinces anglaises pour 
front^lipe, au nord le mont Himalaya y à Test la 
principauté de Sikkim. La constitution physique 
des habitans les rapproche des Tartares et des 
Chinois, comme les habitans du Boutan. La dy- 
nastie m^x^ene Sourya-hansi ( race du Soleil) 
finit avec Raddjil-mall , qui, en 1768, se vit 
enlever ses états par le radja de Gorkha, Prithi 
Narrain, qui mourut en 1771; Singh-pertâp , 
son fils, régna jusquen 1775; Ramrhahader , fils 
mineur de ce dernier, fut dépossédé par son oncle 
Bahader-sah, qui pilla Lassa en 1784 etTeschou 
Loumbou en 1790. Une armée chinoise passa le 
mont Himalaya en 1 792 , et força Bahader-sah à 
faire la paix. Ram-bahader fit périr ce dernier en 
1 795 ; mais ses cruautés le rendirent si odieux qu'il 
fut obligé de s'enfuir à Bénarès en 1 800 ; il revint 
en 1804, et fut assassiné en 1805. Malgré ces dé- 
sordres, les conquêtes continuèrent sous le général 
Ammer-stngh-thappa, qui enfin fiit défait par sir 
Ochterlony. Par la paix du 4 mars 1816, if fut 
contraint de céder presque toutes ses conquêtes aux 
Anglais. Ammer-singh-thappa mourut, âgé de 68 
ans, le 29 fuiliet 1 8 1 6 , et le jeune radja du même 
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nom , le 20 noyembre suivant ; on plaça sur ie trône 
son fils, âgé de 3 ans, Radjindra BIKRAM SAH. 
Capitale, Catmandou, située à 4784 pieds d élé- 
vation au-dessus des plaines du Bengale, 27° 42' 
lat., 85** long.; elle a 20,000 habitans. 

Lahore. — 5 0,0 00 lieues carrées; 3 millions d'habitans, 
entre le S0° elSHUiLt.; les frontières sont le Gisch- 
mir et le cours de Tlndus au nord ; Dehii j^djmir et 
leMouItan au sud; les montagnes de Tlndoustan sep- 
tentrional à lest ; rindus le sépare à Fouest de F Afgha- 
nistan ; il se compose de deux parties distinctes , 
lè Pendjab et leKouhistan. LesSeiks, qui professent 
une religion indienne , dominent en ce pays. Les 
Mahométans y sont vexés et opprimés de diffé- 
rentes manières. Le fondateur de la secte des Seiks 

.^ fut Nanek, qui naquit à Talwandy, village du dis- 
trict de Lahore, en 1 4 1 9 ; son successeur fut Gou- 
. rouAngad, mort en 1 552 ; Amerondas, hschalri- 
ya (|erace, — 1574; kam-das, son fils, — 1581. 
Ardjoun-mal, rédacteur du principal livre sacré des 
Seiks, nommé Adi-granth y mourut en 1606 ; son 

. MsHargovinddit le premier ^^wré?w (maître) guer- 
rier, — 1644; son petit fils Hartay, — 1661 ; son 
fils Harkrisçhna mourut à Dehli en 1664 ; son 

. fils Tegh-bahader fut tué par les ordres du gou- 

• vemement mongol, en 1675 : son fils, gourou go- 

luwindy prêtre et soldat, introduisit lesprit militaire 
chez les Seiks; on parvint à le chasser de Lahore et 

' : il mourut dans le Dekan, en 1 708. Il fut le dernier 
gourou générai; depuis lui, chaque petit radja s'est 
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fait chef sphrituei et temporel. Ahmcd-schah Abd- 
all4 défit les Seiks à difTérentes reprises en 1 762 et 
1 7 63 ; mais ils se relevèrent bien vite. Aujourd'hui, 
les chefs qui habitent au sud du Setledj, sont sous 
la protection anglaise; tout ce qui est au nord obéit 
à Randjit-SINGH , âgé maintenant âe 66 ans ^ il a 
trois fils, Courrouk^singh, Schere-singh et Taror- 
singh. KésiAence y LMhore ,^4"" 9' 21" lat. , 78** 
20' long. 

Sinde: 24,000 lieues carrées , 1 million d'habitans ; 

- ayant pour frontières, au nord le Moultan et T Af- 
ghanistan, au sud Koutch et la mer , à Test Adj- 
mir et le désert de Koutch , à louest la mer et les 
montagnes du Beloutchistan. Ce-.^ffs fut soumis 
par le Mongol Akbar. Durant rinvMÎon de Nadir- 
schah, Mohommed Abassi Kalory se fit soubah- 
dar du Sinde; il fut battu, en 1739, par le mo- 
narque persan , qui le rendit tributaire ; il moyrut 
en 1771. Ses successeurs furent chassés par les 
Talpouris , tribu de Baloutches , sous la conduite 
de leur émir , Fateh^Ali khan en Xlf^ qui fut 
obligé de pay^ un tribut à Timour-schah de Ka- 
bpuly jusqu'à ia mort de ce dernier en 1793. Mir 
Gholam Ali, ûhde Fatehr-khan , après avoir gou- 
verné avec ses frères le pays, mourut à la chasse 
en 18 12 ; son filâ^«t ^s deux frères MiR KotFRRiM 
Au çt Mir MoURAD Ali lui succédèrent ; ils ont 
envahi une partie de f Afghanistah* 

Sindia* 40,000 lieues carrées et 4 millions d'habi- 
. taiis. Le paysd'Oudjein futconquis par les Mahomé- 
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tans en 1230; il échut plus tard aux Mahrattes. 
Djyapa Sindia servit comme gëhéral sous le pre- 
mier peilyc/iwa, Badjerao, et acquit par de nom- 
breux services ïe pays d'Oudjein. Son fils Djankadji 
fiit assassine après la bataille de Paniput (1761); 
son oncle Ranodji lui succéda ; le fils de celui-ci , 
Madhadji Sindia, régna jusquen 1794; son ne- 
veu Devlet Rao perdit, en 1803, dans une guerre 
contre ies Anglais, la moitié de ses états; le traité 
du 5 novembre 1817 lui en fit perdre une autre 
partie; il mourut âgé de 4 7 ans, le 21 mars 1827. 
Un de ses parens, Moukht Rao , âgé de 12 ans, 
prit, en lui succédant, le titre de MaharadjorAh 
Djah DJiJV|ODJl-RAO Sindhia-bahader (le 18 
juin). Lanekmne capitale était Oudjein: 23* 11' 
la t., 75*" 35' long.; actuellement c'est Gkialior, 
26** 15' lat., 78° l' long. 

ÉTATS 

AU-DELA DU GANGE. 

Birman^ population 3,500,000 amés. Depuis h 
. paix de Yandabou ( le 2 4 février 1 8 2 6) , ce royaume 
a perdu tout TAracan , la moitié du pays de Marta- 
ban , Tavay , Tenassérim , et les îles de Merguy ; il 
ne se compose plus que d'Ava et de Pégu. Le nom 
d*Ava est la prononciation corrompue d'Aéntua, 
qui est le nom que le peuple donne à la capitale. 
Le nom de Birmans dérive du mot Mrama, dont 
se sert le peuple d'Aracan pour désigner cette 
nation. Cent vingt-huit monarques ont r^né de- 
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puis le commencement de la raonardiie. Avay avec 
le secours des Portugais^ se détacha de P^[u; mais 
en 1 7b^yBeinga Délia, roi de Pégu, conquit A va; 
Alompra ou Alomandra Praou, homme de basse 
extraction ; reconquit, en automne 1753, la ville, 
et mourut âgé de S ans en 1760; ison fiis aîné, 
Naindodji Praou, régna jusqu'en 1 764 ; son frère 
Schembuçin, ju^uen 1776; son GisTchenguza 
fîit déposé et tué en 1782 par son oncie Minde- 
' radji'Praou , qui gouverna jusqu'en 1 8 1 9 ; son 
petit-fils Mâdoutcheo est actuellement âgé de 45 
ans. Résidence actuelle, Ava. 

Siant, — Ce pays comprend le bassin dp fleuve Menam. 
En 1757 les Birmans $pus Alompra conquirent 
Yuthia la capitale et exterminèrent la &mille royale : 
en 1 769, Piatak, fils d'un riche Chinois, les chassa et 
monta sur le trône ; il fut tué en 1 78 2. Le premier 
monarque 4i la dynastie actuelle lui succéda et 
r^^a jusqu'en 1809; son successeur mourut le 20 
juillet 1824; son fils naturel Kromà tchiat, âge 
de 47 ans, règne actuellement. 

Cochiriehine. — Soumis précédemment à letapire chi- 
nois, cet état comprend actuellement la Cochîn- 
chihe', le Tbnqûin, la plus grande partie du Cam- 
boge et le petit état de Siampa. La dynastie ré- 
giiàote fût chassée par îirie • révolte en 1 7 JA. L'hé- 
ritiét; de la couronne parvint eh 1790 à ressaisir 
•> sés-ëtats> et con(|uit même le Tonquih : le titré des 
années de son règne est'Kâng' chang; on ignore 
fàtinée de' sa mbrt. Son siicbèsséur donna aux 

III. 3 
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^nées de son rè^gne le titre de Gia-long (aidé par 
la fortune) et mourut en 1812; Meng-meng 
( destin illustre ) est celui des années du monarque 
suivant, qui mourut en 1822. L'année précédente, 
. il avait reçu l'investiture royale de la cour de Peking. 

Sumatra. — Le toanko (seigneur) Passaman, à Lin- 
toou j le toanko NORINCUI de Loubou - Agam ; le 
toanko Allahan-pandjanç: 

Java. — 4,660,000 : le sultan résidant à l'Yugyacârta, 
dans la ci-devant province de Mataram. Mangko- 
Bouvafia-Sepou y couronné par les Hollandais en 
1826, est mort le 2 janvier 1828 ; le jeune suhan 
est sous la tutelle de Pandjerang Mangko Kotou- 

■ mo. Le souverain de la plus grande partie de file 
porte le titre de sousouhanah, et réside à Suracarta, 

• auprès du fleuve Sôlo. 

CHINE ^ 

X^e nom de la dynastie^ r^^nan te, d'origine mandchoue, 
est Tai'thsing (la très-pure). En Chine, on« ne 
; connaît pas le nom de l'empereur régnant : celui 
qui occupe actuellement le trône est le fils atné de 
;. son prédécesseur, mort le 2 septembre 1820, et 
portait auparavant le nom de Mian-ming. VL donna 
à son père le titre . posthume de Jin-têoung-joui- 

^: hoang'tif c'est-À-dire, t auguste et sage empereur y 
le compatissant 'prédécesseur, }je titre honorifique 
des années du règne .dv^)mpnarque actuel est,^ en 
chinois., TAO*StPIJANG;^et en ms^ndchou^.DQROi 

i» ..il 
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eldbnghb; éclat de ia raison. II est âgé maintenant 
de 46 ali5« 

JAPON. 

Le c?tfi>f (empereur) actuel règne depuis 1804; le 
public ignore son nom durant sa vie. L'année 
1811 était la huitième du Nengo ( titre honorifique 
dfes r^es)BouNNA (en chinois, JVen'haon\ 
Sa résidence est Miyako ou Kio. Le koubo ou 
djogoun est le chef militaire généralissime de f em- 
pire; il réside à Yedo : c'est, par le fait, lui qui 
r^né; cependant il affecte toujours une espèce de 
dépendance du daïri , descendant de fantique dy- 
nastie japonaise, qui a commencé par Sin mou, 6'60 
ans avant notre ère. 

Sur Finiroduciion de V usage des Caractères chinois 
au Japon , et sur Forigine des différens Sylla- 
haires Japonais, par M. KLAPROTHh 

Depuis environ un siècle , plusieurs navires japo- 
nais ont été jetés par le mauvais^ temps sur tes côtes du 
E^l^hatka. Ordinairement destina à faire seulepient 
le GaI>otagq sur cielies du JajjKoa, ila tt étaient pas. suffi- 
samment api>rovisionnés pour tenir la mer pendant 
long-temps : l'équipage se trouvait donc toujours ré- 
duit, fat la &iin et par la )Q[^isèare> à la moitié o|i à un 
tiers. L%iôspitafit& rusçé n a jan^ manque d'accueiflir 
avec bont^ ces malheureux naufragés; et les çomixum- 
dans du Kamtchatka > confermémenti à hun* instrifc- 

2. 
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tions^ les ont dirigés surlrkoii^, parce que, suivant 
la loi du Japon , toute personne qui , née dans cet em- 
pire, le quitte, ny peut rentrer sous peine de mort. 

L'impératrice Githerine U , voulant mettre à profit 
la présence de ces infortunés dans ses états, établit à 
Irkoutsk une école de navigation, et, près de celle-ci, 
une chaire de langue japonaise, qui vraisemblablement 
existe encore. C'est toujours un Japonais qui la rein- 
plit, et qui enseigne sa langue maternelle à quelques 
jeuneç Russes ; mais rarement ces élèves parviennent 
à faire quelques progrès. Pendant mon séjour à Ir- 
koutsk en 1805 et 1806, cette place était occupée par 
un Japonais nommé Sinsou, ndiliiSIsseï, lequel , ayant 
été converti à la religion grecque , avait reçu le nom 
russe de Kolotygin, et pour nom de baptême et sur- 
nom ceux de Nikolat Pétrovitch. 

J'eus occasion de me procurer, à Irkoutsk, un exem- 
plaire d'un dictionnaire japonais-chinois, intitulé Pa- 
ya biki sets iyoo sio (l), c'est-à-dire. Recueil qui 
enseigne avec promptitude l'usage des expressions. 
L'auteur, qui ne s'est pas nommé, se caché sous le nom 
de-promeneur de Kioko. Cet ouvrage; très^répandu 
au Japon, a été souvent réimprimé. La plus ancienne 
édition que je connaisse et que je possède, est de 1 7 5 7 . 
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Je meb, dans ce mémoire, k cote des caractères chinois, leur 
proi^onciiitioii japosaise en caractères kata kanu. 
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En 1760, i auteur en donna um? nouvelle, qufl revit, 
et dans laquelle il plaça les caractères chinois droits 
j(sin ziy à côté des caractères cursi& de la première, 
SinsoU'possédàit une édition de ce genre imprimée en 
1776 à Yedo; j'en ai une publiée dans la même ville 
en 1800. Dans ce dictionnaire, les mots sànt rangés 
selon l'ordre de lï ro fa ou du syllabaire japdnais, et 
écrits en caoractèfes chinois et enfira kànà. ' ' ' ^ 

Avec le secours de ce livré et à l'aMé AeSih9ehA\ je 
m appliquai -à l'étude de ht langue jaj^kise > et je fis 
un extrait de ce dictionnaire, que je fiiiduisis en allé^ 

On me^communiqua, à Irkotitsfc , un autre ouvrage 
japonais^cihinoili, imprimé , en 1 703 , à Miyakoy et în* 
tituié Sitsiftkffatefon (l), c'est-à-dîre. Manuel dès 
sept alphabets. Cest un petit' volume in-folio très- 
curieti]! j qui contient en effet sept syibbaîres , en tête 
desquels est placé celui qu'on àppeiie j/?ra kcma; puis 
viennent' les ^ six ^uû'es ^xlnîmés par des Caractèi*éi 
chihiiiS' -Ifii^ peu: cursifs ,* appdés généralement yamàto 
AianiS^^UVr^lpésenteiit des syllabes japonai^es^ Adroite 
decèstféttiiersybn lit,' en japonais et éttfîrakàna, la 
rignificKtidri Qu'ils ont en'thinbis. C5e grand syllabaire 
edt suivi éJéi riévûé de nombre i^alement septuples , dés 
caractères cycliques et du syllabaire kata kdna.MsAs 
èe qui d^nAfe à ce petit ouvrage un intérêt beaucoup 
plus grilntfj c'est une intrckluctwn en chinois'" et tti. ja- 
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ponais, contenant l'histoire de {'origine 4ei àiSérentes 
écritures usitées au «lapon. Comme le prefNfiétaîre de 
ce livre ne voulait pas s'en dessjiisiç, |e fis un extrait 
de cette introduction, que j'ai l'honneur de •oommu- 
niquer à la Socijçté asiittique , et que je fris précéder 
par quelques « observations sur l'origine 'de( hi «civilisar 
tion Japonaise; / 

L'archipeii qui .forme l'empire du )i)ap<m ^HhénÈé 
par ui) peuple qui^ au pr^niier ablird ^ •ressemUe'beau- 
cDup ^x JCilit^s par ja fig«r0, el!.l!e){1éri€Au>>iCepénh 
dant 4 ea^f^minant avec s(»n ses traits oio's^éris^ues^ 
et en les comparant à ceux des Chinois, on parvient 
aiséq;ient.à< reconnaîtra, ce ^i fesdâSereiicjie^^ oti&lme 
|'en^ai iait Ifexpérienee à la frontière russe et ^noiae^ 
an }e voyais ensemble plusieurs individus des deux 
nalîonsv L'qeil du Jappi^i§, quoique pr(^Ue4lii($fii <4^ 
ipiement posé que celui du Chinois, est.pourtaiMi)t){us 
grand du càté du n^, ^^tifi milieu, d^ ^^ ptaipi^ 
parait tiré en haut quand i! iest ouvert^ Ce^^.eoiir 
formation iiatnrçlle indique déjà uil&<'Qrigâ»^'4iQei 
rente : die est constatée par^Ja^Ianigue^i^ponai^; 
qui difl^re essentiellement de celfes des penses <)Mi 
avoisio^ntde Japon. ^uo^u^Ue ait a4pj>té un^gr^Bd 
nombre de mois chinois, ces /inot^> n enrrfintne^t pa^ 
une paitie' radicalement intégrante^'ils: y r^oiitinlFO^ 
duits par des colonies chii^oi^es, et, priii^ipt^I^in^nt 
par. la littérature ^ de la Chine; qui » servi -de bf^ 
à celle du Japon. Les radicaux japonais n'offrent pas 
non plus dé^resseknbiance avec i^ux df la kn^igue des 
Coréens , conim^ onpeut té vohr p^u- le Iroca&iibire qui 



pt trouve à' h fin- de ce mémoire. Ils sont ^kmenf 
éttangers aux kiiome$ des^ Aïnos, ou habitans kooiiles 
de 'lesoj dont on peut consulter les amples vocabu- 
kiresque^'f^ insérés dans mon A$ia polygldtta. 
E^fin le japonais na pas*non plus de rapport avec les 
langues des Mandchou et d^ autres tribus tôungoixse^ 
qui hâlùîent (e continent de TAsie situé vk-à-vis du 
Japon. * • 

L'Iuiift>irs vérîlalije du Japon ne commence qu'en 
660 avant notre ^e, avec «St» mou, ou le guerrier 
divin f qui estjregM'dé comme le fondateur de la m(>- 
narchie. C'est de hii que descend la jfamilte Aes daïri, 
que nous sommes accoutumés a appeler empereurs 
eecléêim^tifues. Son nom indique un conquérant 
étranger. Il civilisa les barbares SAkitsou no aima: 
c'était •(ancien nom du Japon ; il signifie île de la 
demoiselle , parce que les habitans trouvent une cer- 
taine ressembknce entre la forme de cet insecte et 
cdDe.de ieur pays. 

' 'Sin mou et ses trcMS frères, qu'on dit avoir régné 
avant lui ,; étaient vraisemblablement d'origine chi- 
ndisei^LeurfenSIe^sortit peut-être de la Chine /pendant 
lés troubles qui agitèrent ce pays, sous la dynastie des 
Tcheou, ef^ se réfugia dans un autre pays, plus orientai , 
d'où eie arriva ensuite au Japon. Cette conjecture 
painatt d'autant plus> fondée, cpie les Japonais ne savent ^ 
rien deS^énemens qui, dans leur patrie, ont précédé 
l'arrivéeide'^mmou^ et qu'ils remplissent le vide qui 
exSite dans leurs chroniques entre ce monarque et la 
dynastie fiiliuleuse déâ déini^dieux, par les noms Ae% 
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premiers empereurs de la Chine. C^xidjesuncî^w 
daiti sont aussi chinois, et non pas japonais, comme 
cela aurait dû être si ieur famille avsât.été indi^^e» 

Après la première colonie chinoise venue au. Japon 
SQiis la conduite du guerrier divin et de ses frères, 
plusieurs autres y sont arrivées, et nofnmément une 
expédition composée de trois cents couples déjeunes 
gens, envoyés par f empereur de la Chine Thsinohi. 
houang ti à travers la Meç Orients^, pour chercher 
le remède qui produit fimmortalité. Elle aborda au 
Japon en 209 avant notre ère, et s y fixa pour ne plus 
retourner en Chine. L'ancien mélange dés habitana 
primitif du Japon aVecles Chinois se manifeste aussi 
par une civilisation tout-à-fait semblable > et principa- 
lement par la multitude des mots : chinois introduits 
dans la langue japonaise et.déQgurés par le^ pronon-> 
ciation. 

Sin mou fixa la durée de l'année, et la divisa en 
mois et en jours. II donna des lois aux tribus sau- 
vages, il introduisit la religion, et Je cultje de^ idoles. 
J.usqui^u commencement du m.' siède après. J.,C«, 
Thistoire d^ Japon est encore fabuleuse, et donne une 
trop longue durée aux règnes et à la vie desdaïri; de 
sorte que, depuis Tan 660 avant notre ère jusqu'en 
270 après cette époque, ;i pu pendant une suite de 
910 ans, elle ne conipte que quinze emp^xei^s qui 
se sont succédés. les uns aux autres; nonibre trop peii 
considérable pour un si grand espace de temps;. 

I^ ne parait pas que les colonies chinoises qui an-r 

ciennement se sont fixées au J^pon, y s^ieijEf répa^i^Ju, 
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Tusage : de récriture , qu'dUe^ gard^jent peut-éfire 
comme an secret utile à elles seules; car nous vernms 
que fart de communicpier ses idées par écrite .ne fut 
intnxluitau Japon que dausle m/ siècle de J. C. v 

On sait que les Japonais se servent à présent de 
deux genres d'écriture , c^est-àndire qu'ils emploient^ 
ou les caractères idéographiques.des diîpois^ ou un 
s^Iabairecomposé^de quarante-sept syl^bes^ qui sppt 
représentées: par diverses 3éries. de signés. 

Jusqu'au teinps du 16/. daïrij novamé O zin ten. 
ô (l)^ les Japoqais n'avaient pas d'écriture;. toutes ie& 
ordonnances. et jles pi;f>cIamatioi)$ se faisaient de.viye 
vqixv Ce ne fu| quç.^us ie rj^ede qe; prince qu'on 
commença à /se servir .des caractè^r^s chinois nommés 
sin zi .^^)\fX pluSjtard kanzi (3)^ o'est-à-rdire, lettres 
de Th$in^tàe Han.O T^inten o epyoyaaussiy en 284 
(le 6 /jour de la 8/ lune)^ une ambassade dans le 
royaume de Fakou saï , en chinois Pe Ist (4), qui 
existait aiors dans la. partie ^itd-duest. de la Cor^e y 
pour y c^rchfi^ de& hotàmes -iiiE^titRts et en état de 
répandre la civilisation et la lftté£^re_de la Chine 
dauis son pays. Cette ambassjs^e ^'rfmena avec elle le 
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céMiteVo f»in:,^l!ù chMois VangJrH, qm ri^mplit 
]^tfikitetiietiVl\)bjdt ^e lé^f^^ ^ 

' Voici ce qïteles anndes' j^ottàhe^ intitulëes Stii 
nitsu pon gt-[ 1 ); noiii àpptetinënt sûr ce pérscttirià^é.' 
« Vo nin (â) etàh delà (atnifle <fe {èttvpeTem^Kdo tsu. 
n 'dé Iddynastfe'desHân.Cé monait^ueàTkft im desdeti- 
n éaxd nôittiië Ranien chitïbikLôtiun {ÈffVd'kô'ii, éH 
n t^iMsVahg keàu (4), ëtàft ée Jai^oÉtMtè de <^ 
» dernier; il dSIà dans le F^i^cm V/t/;Dsûfïs fè téth]pi^ '^^ 
vKosàu va, en chinois jRTtVi^ ^'^ "tw^ig* (5), î^égilait 
r dans ce payi', Ojsin f^w S, ctapei^etlrrfaiî^pon, ïuifit 
» deniander,pat une làftilba^dey titt hdmthë îeftré; 
n ^(? «£?M w choîrft dors Ffe*';irV/*fe tfé^ Td A'^i^;' 

• • • # 

j^ et rehvbyâ présenter ses bôminages à TemperéuK' 
i V&'nin)imvk\ la cour, dattà fa Sécoèide lune rfë 
» Tari '285, ét'fïrt iibmtÀ)e ititsô tiitetiV ^dés detix piîÀce^ 



• 'M 

* ■ f • . r - *r 










( *7 ) 

H) Jfftn foo^ai i^ty^étOudzi #0 2«>(ft)^' j»Cést de lui 
<fÊe dtfte^lliàti^odiictionideia lîttécatnre au Japon^^Seé 
JieBcendwMilànt rempiii de haUlôfi d^nitëfruiiliuuitt 
VMis ià .cqipie xdtf. ^imfl' mou iâH> o^ ôQ^fiidnipii 

Le méiitede l^<0^na^a pam>siiçmi]iénf a 
qi^'îJs. lui çut^ aççpipde d^s lu>çi^uçs4iyV¥^ Soû^tf^ij^ple 
principal est dans la province iïlzoumi, et s'appelle 
Too^ana diaï 1^00 sin, ]£onin j^^^stiadopré conj^nte- 
ment avec ij^au fp^ ten^^,, ç^eû-^-àue y V empereur 
céle0e 4 têff di^ b(jpuf(3)^ i ; ^ , 

Depuis lë temps de yo'ni^ 0^^ "^^ jouirs^ les 
signes idéographiques de ia Chine^sorit restés en usage 
chez les Japonais : "ainsi <]ùe ,Ia iànguc chinoise^ ils 
sont principaleiiient employés dans les ouvragés sa- 
vant; mais cola n empêche pas que leur^nno^ssance 
ne soit répandue datïs tout lè Japoïi ! Cependant^ cfohime 
la cpustructibn de\la fan^e ja]£tnaise )4^ifrère/^^nsi- 
blenteot de celle desChinôils, ^t eioitnme k» nkéitied ca- 
ractèi^s chii^is JDntsouVenl pl^siews sign^c^tions^ on 








{i) .iif^V;^' ^Ef/ 'y ■' 




(3) Voy, Ia.grande Encyclopédie laponaÎM et rhinniifi intituifig 
«A*«i Mou Ao«, vol. tSkxn , M. 4. ^^ ' • i 




( «8 ) 
8 aperçut bîeatôt qu'on, manquait d'un moyen de parer 
à cet' inconvénient f on inventa donc^ dans fk pre* 
mière moitié du \nu^ siècle , un syllabaire fomafe 
de portions de caractères chinois, qufon. appela^ pour 
cette raison, kata^kana (l)y eest-à-dire v.f9u^tV< 
de lettres, ou de signesde denaminatian. 

Voici la série des signés qui composent ce ^yilabailié: 



Je 

ye., 

h 

mo. 

•il 

se. 

' ! 

.. ^ 



T 



you. 
mi. 



* 5i 
""su, 



■ ^;- 

foV' 



iihoul 



yt. 



■ I i.i 



2. 



l 



^.1 






p. 



kiU 



^ '1 

re. 

«9 



^4^ 



n. 



t': ' 



nou. 



j 






. *•* 



^ 



■»* 



t: 



i. ..:» 



• ^ ) > 



ro. 



fa. 



■ • 



I 



1 . «<. 






A 
h 



fo.t , 



On a rçpét^-Sur^^I^ p{a]!)iphe^ii(téÀ ce m^poire^ la 
série de ce ;^febaSre,,';^ y^jœiîant îés caractères 

« 1-J4- 



U*M 



■.;i i-]/.] .•/^M.^? il...!. 



(1) 







> ';':'5« 



(29) 
chinois dont ses s%nés ne sont que l'indication; car 
ils ne se composent que de quelques traits decesinémes 
caractères, et il n'y a dans ce syllabaire que les quatre 
lettres suivantes^ ^ tsi, ^ i, ^ ne et ^ mi, qui 
soient des caractères chinois entiers (l). 

On se sert du kata kana, syllabaire composé de 
qtuirantesept signes, pour indiquer, à côté des ca- 
ractères chinois, leur prononciation, ou leur signifi- 
cation en japonais, ainsi que pour marquer les formes 
grammaticales de cet idiome , rendues difficiles par 
l'usage des signes idéographiques. 

L'écrivain que j'extrais dit qu'on ne connaît pas 
Fauteur de ce syllabaire, mais que la tradition vulgaire 
en attribue l'invention à l'illustre /Ki? (2); cepen- 
dant ce fait n'est pas avéré. Un autre ouvrage japo- 
nais que je possède , et qui porte le titre de Wa 
zi »i (3), ou Origine des choses au Japon , assure 

^ (1) Setsi I ro fa te pon, fol. 3 verso. — Voyez, pour les 
détails de la lecture de ce syllabaire et de celui appelé ^ra kana, 
la Grammaire japonaise du P. Rodriguez , et X Analyse de la 
grande Encye^lopédie japonaise, par M. Abel-Rémusat, insérée 
dans ies Notices et extraits des mss. de la bibL du Roi, y. XI. 




■^ê^ ^'-^ ^ ^ 



P) tf^5/ JBl..5^ TKIJ >7 ^* ouvrage se com- 



pose de six volumes, et contient des notices historiques sur 
les découvertes, les inventions et Fintroduction des choses, des 
mœurs et des usages, qn*on, ne connaissait pas anciennement 
au Japon. L'auteur est Kaibara Toksin, Il écrivit sa préface 
en 1696. 



(ao ) 

(toL rV, fol. 24) que Kihi oomposa le syllabaire 
kata^kana, et cite, à l'appui de cette assertion^ les 
annales Yamata no kouni fon ki (l). 

Ki bi ou Ki bi ko (2), le comte Kibi, était grand 
de {'empire. A fâge de vingt-trois ans, il fîit envoyé 
en Chine pour y étudier. li revint en 733 , r^npiit 
pendant sa vie plusieurs postes éminens^ et mourut^ 
en 775 , âgé de 83 ans. Il est vénéré comme un des 
plus grands saints de la religion de Sin to. Son prin- 
cipal temple est dans la province Yama siro et s'ap- 
pelle Kami go rioo si (3). 

Un an après la mort de Kibi, naquit le &meux 
bonze Kq bo (4), auteur d'un autre syllabaire qui fui 
définitivement employé à écrire la langue japonaise 
seule, sans qu'il fut nécessaire d'avoir recours aux 
caractères chinois. Ce syllabaire, qui porte le nom 
Aejira kana (5), ou Récriture égale ou étendue, se 
compose „ ainsi que le kaia kana, de quarante^sept 



^^:^mii^)A% 



W 



(3) Vay, le Wq han son thsai thou ko^, ▼. hSSW^ f. 16. 



<" m ^ i 



f 

(S) >^ 4. ^fâ J, 2^ t: et non ^ firo k>na. 
■— ï I i^^ I '^ comme Kaempfer récrit. 



( 31 ) 
signes dérives de caractères chinois, comme on peut 
s'en convaincre par la planche dans laquelle la co- 
lonne V montre les lettres de ce syllabaire. 

Voici ce que lauteur du Setsi Irofate pon dit sur 
Torigine du syllabaire fira kana : % La chanson de 17 
n Tofa (car on nomme ainsi le syllabaire, parce qu'on 
» le récite en chantant ) se compose de quarante-sept 
« lettres. Les douze premières, depuis fi jusqu'à \o , 
n furent &ites par le bonze Go mioç (l), et les trente- 
» cinq autres , depuis va jusqu'à sou, y furent ajoutées 
» par Ko bo dai si (2). Us les firent ainsi pour se oon- 
s former aux^on zi (3), ou caractères de Ilnde, qui 
» se composent de douze mata (4) ou. voyelles, et de 
» trente-cinq teï mon (5) ou consonnes. » 

Le mot mata est le sanscrit ^fTiT ^^^^^ qui si- 
gnifie mesure et ensuite voyelle; car les voyelles 
brèves sont appelées, par les grammairiens hindous, 



(0 



kl 




-"^^Mm^l 




(4) 



^^È^-^ 



(35) 

b^MI^ ekamâtra, ou d'une mesure^ et les longues, 

1^4-1151 dvimâtra , où de deux mesures. 

Je fais suivre ici la note biographique sur Ko ho, 
donnée dans la grande Encyclopédie japonaise (vo- 
lume LXXVI, fol. 34 ), k propos d'un temple célèbre 
de la province de Kii. 

' « Le temple Kon go bou si est dans le district 
I) Alûf , à 29 n (l) de Yedo et à 16 d'Oosaka. Il fut 
» fondé soùs le règne de Saga ten o, 52/ daïri. 
» Ses revenus sont de 2 1,700 isi ou pierres de riz (2). 
» Il n'est pa9 permis aux femmes d'entrer dans son 
» enceinte sacrée. II est entouré de 7,770 habitations 
» qui y appartiennent. Ce fut Ko bo daï si qui en 
» jeta les fondemens. Ce grand maître de la doctrine 
» était natif de Fioo fouka oura, du district Ta to, 
» province de Sanouki. Son père fut le comte Sat 
» ki no ataji ta kimi , et. sa mère, la fille de l'officier 
» Ato no si kouan. Elle rêva qu'elle était embrassée 
» par un prêtre de Fan (de l'Inde), en devint enceinte, 
» et mit au monde ce fils, douze mois après son rêve, 
» en 774, le 15.* de la 6/ lune. Cet en&nt montra, 
» dès son bas âge, beaucoup d'esprit naturel, de sorte 
» qu'on l'appela le garçon spirituel. Il pénétrs^ bientôt 
» le sens des six king et des livres d'histoire. Il fut 



(1) Un^Bn japonais contient dix .y li chinois adtuels. Le 
degré a 18 n' japonais et 1/3. 

(S) Autrefois, rt'^t était de 130 livres faponaises; à présent, il 
n'en contient que 73. • : 



(33 ) 
» reçu parmi les disciples du célèbre bonze Kin so , 
n du temple Ysi yen si, et commença alors à ap- 
■ profondir les livres de la loi de Bouddha ; il s ap- 
» pliqua aussi à i étude de la composition des carac- 
» tères chinois d après les six r^es ( lo chou ) , et 
» des huit sortes de lettres (pa ti). A lage de vingt 

• ans, il reçut ie litre de Ko.kai (l), ou de mer du 
» vide, et, en 802 , celui de Ko ho dai'si, cest-à^ire , 
» le grand maître qui répand la loi. A I âge de 
» trente ans, il fut envoyé en Chine et s embarqua 
n sur un vaisseau chinois: il arriva dans ce pays 
» f année suivante, dans ie temps de Tempereur Te 
» tsoung , de la dynastie de Thang". Il y étudia la 
» doctrine de Bouddha sous la direction du bonze 
» Hoei ko , retourna au Japon au bout de trois ans, et 
» habita dans le temple de la montagne Maki no 

• yamapàaLïiS la province d'Izoumi. En 830, il reçut 
■ un nouveau titre d'honneur, qui signifie le grand 
n maître de la doctrine, dont le pinceau, trempé dans 
» P aurore, transmet la lumière. II fit alors son séjour 
n dans le temple Daïrio si, sur une haute montagne 
» de la province d'Ava, et dans celui de Ya do saki, 
9 dans celle de Tosa. En 824, il y eut une grande 
» sécheresse dans i empire; il prescrivit alors, pour 
» obtenir la pluie , des formules de prière qui furent 
» exaucées. A Fâge de quarante- trois ans, il jeta les 

» fondemens du temple Kon go hou si sur la mon- 

—■ I.. ' . .. -^ 



V^^-f -St^ 



III. 



( 3<) 
»tagïie\Ko y a yafna, lequel fut achevé en 890, 
» .^rès,$a moit. II mourut en 835, le 1/' jour de 
M l8(,3.* lurte, âgé de 62 ans (I). ». ; 

Jiâfntroduclfon duSylIabaire^ponais poursuit ainçî : 
«t On lit dans \ Aperçu de la littérature de-Thao 
H tMOung i (2) : Dans 1 année 1006 , un bonze, de la 
» religion de Bouddha, vint du royaume de Japon 
» pour porter le tribut aw^ Soung. II ne comprenait 
» pas k langue parlée de la Chine ;'mais comme il 
» écrivait très-bien ,011 le chargea de rédiger une 'tâMe 
n de mots chinois avec la tnidiiction en japonais; "^ Il 



■< ' " ' 



(1) Kouho dtu si a beaucoup de temples et de sanctuaires 
au Japon. On voit encore aujourd'hui dans le district'- de Fira 
se, iproYmce de Yamato , .trois ike ou ëtangs que ce saint 
homme a fait creuser. Os. sont appelés A-iAe, Fa-îke et Ifôiui- 

ike , r jfc" >^ J/ )l^ \ , Les premières sylfabes des hotiis' ne 

s'ddrÎTent pas en caractères Japonais eu chinois/ mais • en 
I^t^es <i?evana^ri corrompues I telles qu*on les emploie au Japon, 

savoir : 

Houm 

ou 
Houng, 

La, grande Encyclopédie japonaise, qui me fournit cette no- 
tice (vol. LXXIII, fol. 3^ verso), ne donne pas la raison.de 
cette manière inusitée d'écrire ces noms; elle se rapporte vrai- 
semblablement à quelque tradition bouddhique. 



^ ^ H^xlb 




Le .isavant Deguignes père a commis une erreur singulière en parlant 
de cet ouvrage dans, la Table des auteurs cités dans son Histoire 
des Huns (vol. V, pag. 374). H y appelle i^ce livre Tae^tçouffy, 
ou mémoires concernant les Mogols^, en Ifhino^s. » \ Cependant 
Tao tsoung i est le nom de I auteuif^'du Chu szû' hôèi yao , ou 



( 36 ) 
n S appelait Ziak so , en chinois Tsy tchao (1). 
i> H fit à cette occasion des lettres pour son pays, 
n au nombre de quarante-sept; elles suffisaient à tout 
» exprimer, d'après un système semblable à celui de 
» récriture mongole. » L'auteur japonais ajoute : « Sous 
■ le r^ne dé Yetst zioo no ing, 66/ daïri, la 2/ an- 
j» née du nengo Tsioo Jho\ 1 000 de J. C. ) , le bonze 
» Ziak so, du temple Yen ri si, aHa dans l'empire 
» des Soung- ( la' Chine ) , d'où il rapporta VI ro fà 
» qui suit. » ( Voyez ce syllabaire sur la planche , 
colonne IV ). 

« Zififk 60 porta ailssi le titre de Yen tsou dat si; 
»'&es disciples se conformèrent à sa doctrine, qui fut 
» eà vogue pendant 160 ans. On voit, ajoute f au- 
» teur japonais, que les formes des lettres de 1'/ rofa, 
n données dans ï Aperçu de la littérature que je viens 
» de citer, diSèrent, en plusieurs points , du sylla- 
» Ymxefira kana, ordinairement en usage. Les quatre 
» s^nes ra, yo , me et sou ressemblent déjà fort peu 

de ï Aperçu de la littérature. 11 vivait sons les Mtng, et son 
onvnge, en huit volumes, contient nne histoire gënërale de la 
iittërature et des savans , depuis les temps les pins recules jusqu'à 
la dynastie mongole des Yuan, Tchu meou chu y a ajoute nn 
volnme supplémentaire ( yojez Si 'khôu^^thstuan chu wen ming 
imou lou, vôï. XII, fof. 8 recto'):' Ce 'qui' paraît avoir induit en 
erreur Deguignes, ce sont les syllabairtis .'lopiongois et iapdtiais 
que Fantenr a donnés dans son livre ; ils ini ont fait penser que 
eèt ouvrage contenait des mémoires sur les Mongols. 

- >^ 

(1) 



fl^ ^ g'î 



3. 



( 36 ) 
V) à celles du dernier^ mais six autres o ^ ni , tsou, na, 
n ya et mi en sont tout-à-iait difierens. On rapporte 
» que Tordre actuel de 17 ro fa est dû aux prêtres Kin 
» so{l\ du temple Ysi yen si, Sat tsioo, de celui de 
» Yen ri si, et Ko bo , du mont Ko ya yama. D autres 
» disent qu il est 1 ouvrage de Go mioo (2), du temple 
» Kouan ko si, et de Ko kcu (^o\x Ko bo\ Ce n était 
» pourtant pas une idée neuve de composer ce sylla- 
» baire de quarante-sept signes , et Ko kaï a tout 
» simplement adopté ce nombre parce que le sylla- 
» baire de Tlnde , apporté par le bonze Sits tan , avait 
n autant de lettres. Quant au caractère ^ kioo 
» (qui fait à présent la quarante-huitième lettre), il fut 
» ajouté plus tard , quelques-uns disent par Saï tsioo , 



(1) Kin so so dzio , de la famille de ^^Sin, naquit dans le dis 

trict de Taka iki, de la province de Yamato. Sa mère ayant 
révë qu*elle se tronyait dans les bras d'un être auguste et res- 
plendissant , devint enceinte , et le mit liu monde. A Tâge de 
douze ans il entra dans un couvent de bonzes, et remplit suc- 
cessivement plusieurs hautes dignités dans Tordre monastique. 
Ce fut entre 810 et 823 qu'il reçut le titre honorifique de 
Ktn so, II mourut en 837, âgé de 74 ans;. le Ô3.<^ daîri Ziun 
tva ten o lui confe'ra le titre posthume de So dzio. Voyez Wa 
kan san thsai thou hoei, vol. UC^II, fol. 17 et 18. 

(S) Go mioo so dzio, également de la familie de Sin, naquit 
danf le district Kakami de la province Mino. A Fâge de cinq 
ans , on l'envoya chez les bonzes de la montagne Yosi noka. Après 
y être resté pendant quelques années, il retourna chez ses parens, 
qui allèrent plus tard s'établir avec lui près des temples de cette 
montagne. H devint bientôt un bonze célèbre; en 827, il reçut 
ie titre de. So dzio, et mourut en 834, âgé de 85 ans, dans 
le temple Kotian ko zi. — Wo han san thsai thou hoei, ioc. cit. 



( 37 ) 
M mais cela n'est pas démontré (l). L7 ro fa de Ziak 
« so n'a pas cette lettre. 

» II y a encore un autre ancien syllabaire avec 
j» lequel était écrite la collection de vers appelée Man 
» yo sio (ou de dix mille feuilles.^ (2), et qui, pour 
» cette raison , porte le nom de Man y 6 kana. On 
■ mêle souvent ses signes avec ceux des deux sylia- 
» i>aires précédens. » 

Ce syllabaire suit le même ordre que tous les autres; 
il se compose de caractères chinois entiers , droits 
ou cursifs , dont plusieurs peuvent servir à représenter 
la même syllabe. En voici le prototype; quant au 
même syllabaire en caractères cursifs , on le trouvera 
dans la planche, colonne II. 



(1) Ce caractère kio ne sert qa*à désigner la re'sidence du dalk*i , 
qui ^si Mtyako, 



li\ ^'^fe '^ ' Ijî * jB9^ ^ Les caractères chinois 



qmi composent ce syllabaire, ainsi que tous ceux des antres, ne 
repre'sentent pas toujours le son chinois des mots qu'ils désignent; 
ainsi kiang, fleuve, en chinois, représente la syllabe ye, qui, 
en japonais, a la même signification; de même niu, femme, en 
chinois, est employé, pour désigner le mot japonais me, qui si- 
gnifie aussi femme. M. Siebold se trompe en disant : Charae- 
teres Manjoo kana mère sunt chineuses, in ore chinensi eundem 
quoque fere sonum, quem in alphaheto japonico imitentur , so- 
nantes. Voyez son Epitome îinguœ japonicœ, dans les Verhan- 
deîùigen van het Bataçiaasch Genootschap van Kunsten en 
fVetenschappen , vol. XI , pag. 78. 



( 38 ) 



SYLLABAIRE MAN YO KANA. 
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( 39 ) 

Un autre syliiabaire japonais , ffcprësen té sttr la 
planche^ colonne III, se compiose de caractères chinois 
considérablement abrégés, et s'appelle Yamatô^kc^ 
^t«'(l)y c*eât*à-dire, écriture japonaise (par ejcèel* 
lience ). H est rare qu oh se serve seulement d un dë^es 
^Ilabàires, à {exception du kata kàna; .ordinairement 
dn mélèles lettres dé plusieurs ensemble, ce qui rend 
la lecture de ces sortes décrits d'autant plus difficili^ 
et pénible, que leurs caractères, * qui sont Jéjà assez 
confus, se trouvent encore liés ensemble pardiesitriiits 
qui leur -sont étrangers. > 

Voilà ce que j'ai pu recueillir dans Ifeâ liVi^* ja^ 
ponais-chinois , sur ce qui a rapport à 1 mtroductfofl 
de l'écriture dans le Japon; mais je saisis cette oèca- 
^on pour rectifier une erreur du célèbre Kcémpfer\ 
rdative à Thistoire de cet empiïe; erreur 'd'àtrfàîft 
plus importante à corriger; quelle pourrait dîorirtéir 
lieu à des conjectures sans fondement sur le mélangé 
des habitans primitifs de ce pays 'avec tm peuple 
du continent de l'Asie. , -'i m 

' Kaémpfer rapporte le fait suivant, qu'il dit èm)îr 
tfré des annales du Japon, et qui arriva sous i^tz^àH 
ihou, 50.* dairi , lequel régna depuis 782 jusqu'^ii 
805 dé hôtre ère : «Dans la 6.* année de son règné^ 
» un peuple étranger vint, non de la Chine, mais 



, ■;..i.'.t.. ^> ! 



(») 




(40 ) 
» d'un pays un peu éloigné^ attaquer le Japon. Les 
m Japonais firent tous leurs efforts pour se délivrer 
)».de cette invasion; mais leur résistance fut trop 
9 faible^ parce que les pertes de f ennemi étaient tou- 
» |ours remplacées par f arrivée de nouvelles levées. 
» Neuf ans après f apparition de ces étrangers , on 
» envoya contre eux Tamabar, général célèbre et 
» brave; il les combattit avec succès^ les défit en- 
n tîèrement^ et tua leur ûroyi, ou général en chef, 
» Cependant ces ennemis se soutinrent encore pen- 
» dant quelque temps ^ et ne furent totalement battus 
» qu'en Tan 1466 de Syn mou, ainsi 18 ans après 
j» leur première arrivée (1). » 

Ce récit pourrait faire supposer une invasion des 
Coréens , ou bien de quelque peuple de la race toun- 
gouse ou mongole; mais si Ton compare le texte des . 
annales Ni pon .oo dai itsi ran, que Kaempfer a 
consulté 9 avec lextraît qu'il en a donnée on reconnaît 
qu'il n'y est nullement question d'une nation étrangère, 
mais qu'il s'agit d'un peuple originaire dç IVo siou (2), 
Mp.uM (3) ou Mitsinokou (4), province la plus 
septentrionale de la grande île de Niphon. Ce peuple 
était vraisemblablement de la même famille que les 
Ainos ou Kouriles , nation qui occupe encore au- 



(1} E. Kœmpfers Geschichte und Beschretbung' von Japan, 
Lemgow, 1777, in-4.'' vol. I, pag. 211. 

' 9 % ir 11 

(4) > y 4- =. 
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jourcThui leso, Tarrakaï et ies iles situées entre le 
Japon et lé Kamtchatka, ainsi que la pointe méri- 
dionale de cette presqu'île^ et les côtes de la Tar- 
tane orientale voisines de l'embouchure de TAmour. 
L'histoire du Japon dit que ces tribus «firent leur 
jM*emière invasion dans la 12/ lune de la 7/ année 
du r^[ne de Kwan mou, cest*à-dire^ dans les pre- 
miers mois de 788 de J. C. Elle les appdle Wo siou 
i boukou (l), ou les brigands barbares de Wo siou. 
Dans leurs premières guerres contre eux, les Japonais 
avaient pour général Ko sa mi (2), qui combattit 
lennemi avec succès, mais qui ne put jamais Fécraser. 
H mourut dans la 4/ lune de 79.7, et fut remplacé 
par son ancien adjoint Tamoura (3), ou Tamoura 
maro (4). Cest le même que Kœmpfer nomme Tamor 
bar. Dans la 11/ lune de la même année, celui-ci 
marcha contre les barbares de Wo siou , et défit leur 
^nd général. L année suivai^te, lennemi se tint 
tranquille; mais, en 799, Tamoura fit une nou- 



(1) 




(3) 



(4) 
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velle expédition contre eux. La guerre avec ces bar- 
bares ne: 6i|it qu'en 802^ par l'occupation de toaie 
h province de Wo siou. Tamoura y bâtit /9aii;a; ville 
fortifiée^ et retourna à la cour, où il fut présenté 
en grande cérémonie au daïri (l). 

Dans d'autres ouvrages japonais que j'ai pu con- 
sulter, ies Wo ^ioui boukou sont appelés To ï (2), 
<m «'barbares orientaux. ■■''•'' 

• Vocabulaire de la langue coréenne. 

•La presqu'île' de Corée, en chinois Ka^o' li ou 
Tchhao siafiy est séparée dû pays des Mahdcihôû 
par {a haute chaîne du Tchhang pe chan, ou de la 
grande montagne blanche, couverte de neiges" per- 
pétuelles. Elle est habitée actuellement parun itié- 
, - ■ 

lanige de plusieurs peuples,* parmi lesquels le dominait 
descend d'une nation de l'Asie moyenne qui, depuis 
long-temps, a disparu^de son ancienne patrie; ceïlè-ci, 
située au nord du Tchy li, province chinoise, com- 
prenait leLiao toung et s étendait jusqu'au cours super 
rieur du fleuve appelé ^cixxeMevaepX^Soy^njggflri oula, 
par les Mandchonx. Les ancêtres des,G)réensïprpia(içnt 
une souche de peuplées différente de tous leuts voisins. 
Chinois, Toungousçs, Màndchourét Mongols ; ils sont 
connus dans ThistoFre de la 'Chine sôus le nom de 

(1) Nipen oo dai itsi ran, vol. II, fol. 33 et saiy. 
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SiauKpi {.S(0iftbi\). Cestwçprele ^épiei,tu>m,{qi^ 
les Coréens se donnent à eux-^mémes^ etSQus.Ieqne} 
ils sont connus, des JàponaiSp Un wtre npixi à^c^ 
p^ple e^t celui A%^K%nn ou Qhirin, qu'ira Iaii|$é à 
b partie su^éri^ttre du Sounggari4)ula > ^sa quiftajt^t 
ses ^rds. > •? .. ^ . /•, .> ^ i .1, ^.;. .. ,\.'* 

f Aiicienn0meM > la partie méridionale- d^i^ Ç<^4(; 
étaît habitée par un peuple nommé 'flan^ Urse p^rt^h 
geait en trois Jbranchés,. M4 han , Pian Itan ^ 
Çhin han, que les Chinois comprirent sous la denot 
nûnation des San, hanyOVi des trois Hotii. II paraît 
qu'ils pariaient unejangue différente de c^e des Kii 
rin, ou .Coréens septentrionaux^ desquels nous v^^^' 
Bons de parier: ils ressemblaient aux Japonais ^ t^jo,! 
par leur extérieur que par leurs mœurs et Jeurs us^çs.; 
Ce fut dans la première moitié du 111/ siècle que l^ 
moitié septentrionale de la presquîle fut occtipée pat) 
(es AîW^> appêlésalorsparJesChinoi^ Kao-lietKaa^ 
kiu li y et. en japonab Koma ou Kokùuri. Quelques^ 
silîcjes avant la i fondation du royaume ^e. Kao li, o^ 
lan 1 8 avant J. C. ^ il s était formé dans le sud-Quest 
de la Corée et dans 1 ancien pays des Pian han et Ma 
han , un autre état nommé en chinois Pe tsi, et eti 
japopais Fakoi^aï ou Kçutara^ dont les ro^ tiraienl^ 
aussi leur.prigine du pays de. Fou yu, pay^ dé ceux 
de Kao li, situé Sur les bords du SôvknggçLri oula 
supérieur. Ce royaume ^vait été très puissiant pendant 
quelque temps; cependant il fut soumis en 660 par 
la dynastie chinoise des Thaog. 

Un autre royaume , situé dans la partie sud-est de 
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ia presqu'île et dans l'ancien pays des Chin han, fut 
celui de ïSin h, Szu lo ou Szu lou, en japonais Si- 
raki. VL est plus ancien que le précédent; car H fut 
fondée Tan 57 avant notre ère^ par un prince venu 
par mer du pays de Ma han. Au milieu du troisième 
siècle après J. C. y ce royaume fut subjugué par les 
Japonais^ desquels H avait déjà été tributaire; ceux-<ci 
étendirent ensuite leurs conquêtes sur d'autres parties 
de la Corée. Une reine de Sin lo attaqua^ vers 643, le 
Pe tsi et les Kao li, fit une alliance avec les Chinois, 
et remporta de grandes victoires. La dynastie de ces 
rois finit en 934. Ce fut vers cette époque que toute 
la péninsule fut derechef soumise par une dynastie 
nouvelle de rois de Kao li , dont le fondateur chassa 
du pays les Chinois qui en occupaient depuis long- 
temps la partie septentrionale, et soumit les royaumes 
de Sin lo et de Pe tsi. Il parait que depuis ce temps 
la fusion des races des Sian pi et des Han , ou anciens 
aborigènes de la Corée méridionale , est devenue com- 
plète ; il en est résulté la nation coréenne telle qu'elle 
existe de nos jours. 

Quant à la langue de ce peuple , elle est mêlée de 
beaucoup de mots chinois, absolument comme la ja- 
ponaise; mais elle n'offre aucune ressemblance avec 
cette dernière, comme on peut s'en convaincre par le 
petit vocabulaire que je donne ici. II est extrait de 
livres chinois et japonais, ainsi que d'un ouvrage de 
médecine imprimé dans le pays même. Les mots d'ori- 
gine chinoise y sont imprimés en lettres romaines. 



Ail 

Alnn 

An 

Ane 

Arbre 

Arc 

Arc-en-eiel 

Argent 

Anjonrd*hui 

Automne 

Barbe 

Bas ^humtlis) 

Bateau 

Beau, bon 

Blanc 

Bleu 

Bœuf 

Boire 

Bon 

Bonnet 

Bouche 

Bouleau 

Bride 

Brouillard 

Chameau 

Champ cnltirë 

Chanvre 

Chat 

Chaud 

Gheyai 



Cheveux 

Chien 

Ciei. 

Cochon 

Cœur 

Coq 

Corne 

Couteau 



Mmmal, 
Nu'puk, 

NiSn. , 

Nele. 

Nan. 

Fart, 

Lovr-khiao, 

Gun, un. 

Ounat. 

Ka^al. 

Chuom. 

Naï-tse. 

Pat. 

Djao-hiun, 

Han , khein, 

TbsÎDg. 

Tsio , chou 

Moche. 

Pen-tao. 

Kat. 

Yip, ymp. 

Mos. 

Pi. 

Moung. 

Yak, yaktak 

Thian. 

Sampm. 

Kôi. 

Niken. 

Mal, iit^/(chin. 

ma) — môlhôtj 

chevaux. 
Mouri, bodi. 
Kat, kahi, 
Hannel, 
Tôt, tatyi. < 
Sin. 

Kouleï, sektârk, 
Sbel. 
Ko, kot. 
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Cnhrre 



Cygne 

Demain 

Dëmon 

Dent 

Dieu 

Doigt, 

Dormir 

Dos 

Eau-de-vie 

Etain 

Etoile 

Excrémens 

Femme 

Fer 

Feu 

Fii de soie. 

Fils 

Filet 
Fille 
Flèche 

Forêt 
Frère aînë 

cadet 

Frère 

Froid 

Gingembre 

Glace 

Grand 

Gréle 

Grenouille 

Habit 

Haut 

Hache 

Herbe 

Hiver 



Dzi, tlnmog. 
Dzen-i. 

Odzai. 

Totshaufi. 
Ni, yi. 
Pontchaa, kho' 

ta. 
Sokora, 
Kû'tsin, 
Thout-ma-mo. 
Sour. 
Nap. 
Piar , perau , 

kourome. . «gÉt 
Malenstong. ^)r 
Kaksi, koffip. 
Sôt. 

Pol , poul, 
Megouso. 
Ator, ater, ot- 

kie. 
Sou, sont, 
Han-in. 
Farou'tat (V. 

Arc). 
Lin. 

Tchang kouon. 
Hegi. 

Assi, liao-eui, , 
Chtken. 
Seng-kang. 
Lem, olon. 
Heken. 

Houo, moul<^^ 
Altsangi. 
Osou. 
Nopen, 
Oudzoukau 
Sot, chou, 
Kicâl, doung. 
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Homme (vir') Chanan, sana. 


Pantalon 


Tchoungai, 


\ Homme {homo) Sâram , \nk. 


Papier 


Tchoui. 


Jaune 


Noulou, nahth. 


Peau 


Kotcht. 


Jonc ' 


Taï. 


Pénis 


Em-king. 


Jour 


' Dzat , yang si. 


Perie 


AbachitsurUaO' 


Joue 


Spam. 




bi. 


Lait 


Kchis. 


Petit 


Houken. 


Langue ' 


Hit, tchau' 


Peu 


Onat. 


Loup 


Ilhéi. 


Pied 


Pal. 


Lune 


Tâl, orou, ta- 


Pierre 


Thol. 




reme. 


Pigeon 


Ifoutsi,pietholi. 


Main 


Soan, sone; son. 


Pipe à fumet 


' Dioutori. '• 


liaison 


Tsibou. 


Pluie 


Pit, piui. 


Ijbri 


Cha-houi. 


Plomb 


Yen. 


^Mirmite 


• 


Poisson 


Koki, kouki. 


(grande) 


Kiikou. 


Poivre 


Goutsio. 


Matin 


Odzan , odzat. 


Poule 


Târk, em-târk. 


Mer 


Ta, hai, kka- 


Poux 


Kiu, ni. 




tagou. 


Printemps 


Djeng , ouyl , 


Mère 


Oyoumi, liaopt. 




tcbnn. 


Miroir 


Yourei-mano. 


Profond 


Kilhin. 


Mont 


Moyé. 


Renard 


Yee. 


Mouqhe 
Mouton 


Ing. 


Riz 


Yansetk , ptsar. 


Yang. 




photisa. 


Neige 


Nouan, noun. 


Ro§ëe blancbe Sor. 


Nez 


Ko, katse. 


Rouge 


Pelken , djin - 


Noir 


K'homen, he. 




boung. 


Non 


* Nang^li. 


Sel 


So. 


l*ùît ' 


Pami. 


Selle 


Wy-ngam. 


Nuage 


Kourumi, kiou- 


Serpent 


Paiyam , san - 




rou. 




mousoui. 


CFJI 


Noun , nouon , 


Sœur ainëe 


Liao tsou. ' 




doun. 


Sœur cadette 


Nai-moui. 


CËùf 


Al. 


Soie 


Sir, péidan. 


Oie 


Keyou. 


Soir 


Djennay , gou- 


Oiseau 


Dziotan, 




mou. 


Ongle 


Thob. 


Soleil 


Heng, hai, ha; 


Or 


Nalung, keoun. 


• 


irou. 


Oreille 


Koui. 


Sommeil 


Kii tsin. 


Otari 


Kom. 


Soufre 


Liu-beang: 
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Source 


KotSMUt 


Tigre 


Pom, 


Sonrcil 


Noun-chip, 


Urine 


Odzom, 


Soaris 


DzowX 


Vache 


Sto. 


Sous 


n. 


Vague 


Korou, kor. 


Snr 


Nom, 


Vent 


Paran,phouran 


Snr 


Tinff. 


Ventre 


Pat. 


Tabac 


Danmtiftampako 


Viande 


Koki. 


Terre 


Khli, khoulou, 


Vienx 


Taokin. 




> moût. 


ViÉBL^ 


Nattchi. 


Tête 


Mati, taikhfWon 


Voleur 


Pho-eul , phor. 


Tonnerre 


Fanorouta. 






Tortue 


Thouan , nam- 




' 




theng. 







Les Coréens ont plusieurs séries de nombres^ et 
ils se servent aussi des nombres chinois en ajoutant 
quelques syllabes à la fin. 



Un 


Honna 


Yagntr. 


Deux 


Toul, ioue 


Tourgy. 


Trois 


Sont, seivwe 


Soksam. 


Quatre 


Tovi, deouye 


Dokso. 


Cinq 


Tasso, tasset 


Tasseto. 


Six 


Yosso, yosstt 


Yoseiyone. 


Sept 


Djtirgop, yirgop 


Yeroptchil. 


Huit 


Yoderp, yodorp 


Yaderpal. 


Neuf 


Ahob , agob 


Ahopkon. 


Dix 


Yer, y or 


Yorchib. 


Vingt 


Somer. 




Trente 


Chierri, siergan. 




Quarante 


Mahan. 




Cinquante 


Swin. 




Soixante 


Yegou, yeswin. 




Soixante dix 


Yirgonn , hieri - 
goun. 




Quatre vingt 


Yader, yadàm. 




Qiiatre-yingt- dix 


, Ahan, hahan. 




Cent 


Yir-peik 


Yir-pee. 


Mille 


Yir^then 


Ytr-tsien. 


Dix mille 


Yir^mam 


Yir^ôL 



{'. 



/ 
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Les noms des dix premières lunaisons sont chi* 

nois^ d'après la prononciation particulière des Coréens. 

COE^B*. CHIHOI8. 

1." lune TchoDgie'or (Tching^ yue,) 

â.« Vie wor (Eui yue,) 

3.« Sam wor {'St^ y*^*) ^ 

4.« B6 wor (Szu yue,) 

5.« ' O wor (Ouyue.) 

6.Q Loo wor (Lou yue.) 

7.« Tseir wor ( Thsy yue,) 

8.« Par wor {Pa yue.) 

9.* Konwor CKteouyue,) 

10.« Sie tcfur {Chy yue,) 

ll.« Tongséttef» 

I8.« Sutterr 

Explication de la Planche. 

On a mis dans cette planche cinq syllabaires ja- 
ponais en regard. Les colonnes perpendiculaires se 
suivent à leuropéenne de gauche à droite. 

I/" colonne Manyô kana, en caractères chinois droits. 

n.® ■ Manyô kana, en caractères chinois curMs. 

in.* Yamato kana» 

IV.* Syllabaire de Ziak $o, 

V.« — — ^ Syllabaire fira kana. 

Les signes des quatre dernières séries dérivent en 
général de ceux de la première, ou des caractères 
chinois droits. On a eu soin de placer à coté de 
ceux qui sont d'une origine différente, le caractère 
chinois dont ils ne sont que des abréviations plus 
ou moins fortes. Le dernier compartiment de la planche 
montre le syllabaire kata kana et {es lettres chinoises 
dont ses signes sont dérivés. 



^■^ /y. 





t ^ 



ixii 



. J 



1 



t 

i 



a: 




-\ 
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de son temps ^ devint le secrétaire^ ou^ comme les 
auteurs arméniens le nomment souvent , le chancelier 
du notfveaU roi; il écrivit par ses ordres une JH/^toif^ 
de TArménie depuis ia prei^ière invasion du royaume 
par Ardeschir, fiis de Babec^ jusquau triomphe du 
christianisme sous Tiridate,* JL ouvrage d^Âgath^Aige 
, ({>aAgaihang^li^)^cesit]eï\om de ce «ecrétair^grec, 
est remarquable sous un double rapport : c fnst le fins 
ancien monument de l'histoire et de |a . littéi;at|ire 
arménienne. Les frères Whiston, qui savaient très- 
bien la langue arménienne^ miais qui ' étaient -^]^u 
versés dans Thistoire orientale y parlent de ia Vie de 
S. Grégoire rilltïminatcur par Agaiha!i9ige^ cbmixiè 
dun ouvrage apocryphe, et ne iui accordent ,pias; la 
moindre importance. Le savant Stilting, qui donnais-! 
sait seulement la traduction groc(|ue d^s Actm d0 
S. Grégoire^ est du même sentiment, et il$e>debalt 
vainement cmitre les faits , qu'un imposteur 4m 
viii/ ou du IX;* siècle ne pouvait pia^ inventer. 
En compara»! les Actes de S. Grégoire , <|u^ les 
Bolknctistes ont insérés dans leur grande cdSecVîoii 
des Vies des saints ( sous lé iO septembre ) , «avec t'ini^ 
vra^ d*Agathange, on trouvera que cette copie 
grecque est une tiaduction qui souvent reproduiib 
mot à mot {original arménien; et pour peu quon im 
lise avec attention , on découvre sans peine les fautes 
du traducteur , qui parait avoir été peu versé dans 
l'ancienne géographie de f Arménie. Quant aux pas» 
sages qui ne se ti^ouv^nt ni dans l'original Arménien 
imprimé à G>nstantiROf)ie en 1709, ni dans Texcel- 
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lent manuscrit qiw^ iqn pps^H^^^ la Bibliothèque 
du Rpi, le tr^fductpur les a priç dune autre copie ^ 
ou il a corrorppu ipriginal seîpn ^ manièrp ordinaire 
de. Jeap Mét^phrast^, Je dpj^ enporp faire remarquer 
qu^ le pius payant; (I^s historiens arméniena, Moïse 4e 
Khorène,liazare4^ Pbarh^, et pr^^ue tous Içs chrQQQr 

grî^ph^ arpi^ni^n^ du mMjpû âge, citent plusieurs foin 
Agathange ; ^t pQijs troujvqns les mêmes feits rapporté? 
av^c l^ ja^^s^ tpxp^essions d^ns Touvrage q^e nou» 
pa§Sfi(IoPi5 «>ws Iç: jiom du <:éIèJbre chancelier de Tirin 
df^te. .4^. (^Qi^.don!Q <iue Ion doit admj^ttre eonun^ 
inppntesftiitelwthenticijé 4^ Ja partie historigiuc idb 
oMu^^f^^ih^^ e^t d'ailleurs aussi confirmée par ï^ 
Ie|t^p,4i*.pfti5iîtrçhe Joseph à l empereur Théodore, fe 
ie\jifipy4mt^y'^/çi^ quU pïu^ît, au CQmmjçnceQ»^t 4^ 
i'^p 440,: §t Mm^ l^v dps monwiens gr(5cs, selcÀ 

te JS'Oi^M^^ïd'^ftWaQrien arménien. l\ 6si:drtidfttt« 

l'UklQ^r^ d^ y^r^n pr É^sée , J^isïprien cflnt^mp^ 
rî^in d^Jl'APifj^j^^de ^lenn^Ife eny/oyée par fes Anué-r 
i^nf ÀTihéçcfoserie J^une, quç fc^ GiTeqs trouvèrent; 
d^s les. r:€;|i$^^ io^périai^^ le traité qu0 te roî 
TTirjfl^t^ aviaii çQnpracte wtrefois avec Constantin; (*)^ 
Poji^ c^gijL^ IGQnpernp Je^ Ipngssermon^ et te§inwactes 
inorpyabfes qui y sp^t r^oi^t/és^ petfie p^ti^ jf^ 
parait (âtr^ 4!u]|e date hien postérieure. H ne.peaJ)ie 

'. '. — ! ; ■ ... I ' • . . '-.' r"- 

(1) Elisée, Histoire de Farton; Venise, 1828 (en arménien), 

ifunj% n^lwn ^n*ufnsMtMfm*.pJlruAi '/r %Ikp^u tpmuAstlfi^x a II« 

» (les Grecs) apportèrent plusieurs volumes» lurent et trpaTèrçiX 
9 }4*4)Bda|4# Kq même, traité de ridi;am:e. » 

4. 
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pas qu Agathange soit le seul auteur qu'on ait corrom- 
pu de cette manière; nous savons par le vëridique 
Lazare de Pharbe, que Zénobe a subi le même sort, et 
Lazare est justement indigné dun tel procédé. Une 
histoire critique de la vie et des actes de S. Gr^oirç 
l'HIuminateur serait une chose curieuse et instrucdvé ,' 
et Ion; trouverait beaucouiL^e matériaux pour com- 
poser un tel ouvrage, non > seulement .chez cette 
nation , qui la première a adopté la religiofi chri^ 
tienne, mais aussi chez les auteurs grecs 'et latins.' 
Agathange est d'ailleurs, sous le rapport du style, aà 
rhéteur de l'école asiatique; c'est unf h^omlâé plêhl* 
de mots; il en met quatre où un autre éh aui^àit ittisiiii': 
ventosa et enormis loquacitcis , selon féxpredàGÉtéé 
Pétrone. Mais quand il s'agit d'arranger tout ce faftrai 
de xnots, on lui trouve tous les défauts que le pâtriàréhè 
Photius remarque dans f ouvrage d'Eunaphis, historien- 
grec contemporain d' Agathange; il est plein de paren- 
thèses ; il n'a presque aucun égard aux règfés de ia 
syntaxe et de la composition (l); en lin mot, on lui 
trouve alors toutes les irrégularités d6nl ies grammfâî^ 
riens ont fait des beautés. S'il est un ouvrage quon 
ne puisse traduire fidèlement dans une langue quel- 
conque sans blesser les premières règles de la logique 
et de la grammaire, c'est assurément l'ouvrage du 
chancelier du roi Tiridate (2). 

(1) N6û)7€e/Çt' i^ *^* ÔKiyet 1(s^ yneÀ fàç avYtd^uÇf est aussi 
ie jagement de Photius ( cod. Ixxyij ) sur Eunapins. Eunapius , 
éd. Boissonade, I, xiii, 1S9. 

(3) A f appui de ce jugement, qui pourrait paraître un peu 
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Si Agathange a écrit son histoire 6n arménien , 

ce qui me paraît assez probable^ vu sa manière d écrire 

•« . > 

sévère , je donnerai ici quelques passages assez intëressans de 
la preTace inédite du manuscrit S Agathange, qui se trouye à 
la Bibliothèque du Roi. L'e'dition de Constantînopie , Tunique 
qui existe , est fautiye comme tous les auteurs arméniens qui ne 
sont pas imprimés par la savante congrégation des Méchitaristes 
à Venise ; la préface est tout-à-fait tronquée , et il y a plusieurs 
pages de notre excellent manuscrit qui ne se trouvent pas dans 
rimprimé. On iit dans ie manuscrit n.<> 51, pag. 8 : 

q^iuquipl; /r Ah^ ^n-ntftuj h- ihupé'hiMit ^mj^HAsJi utpni-ku^ 
Mtipt. j ^tWLntisitpifyi £u jnnJuMijilht ni-ukuijf ^mpnt^f^iJu (^) Xu 
Tx^^V^^tf^l^ uAuftknk$u^ tkuifi^bnJuutp^ni^0Jru/Êt.%.2uAuu^iUgy 
L» p ûkpuif Mfun^lf^ '^tumbtuf '/r tmnt-nJu }\n2Ùtl^mJut-nj , . , 

n£^ t^upj^M^uf^tlUu unvjit [t^u.^ ^pmafùt^katg itha 

jShi^muuiiJtt lu ny avt/iu ampui (^} puAip^ t^l. utn-mnuibna 
tutJtjf^ ^tiAi ampJ-ÊtMu. f^f^tiAâiMswy "Ut bfJ^ ^P bnhiuw dmu'u 

y^tL^atubturutn^lÊU ^puti/ùàip '/r i/Zrér mp^Mfffii ^prptimuij 
Jjpuptfltw pitX '/r i^k/tSuap^uM-ffA^ lu^^iuu^i-m J-iutfiuSuu^m^^ 
tfpm^ 9 upuuiUl^t ^uulu ii^ntjpifutnu^u t^np^u ^uiQni^ffiruAi j 
q^ut^^u \iMnupnJwu Lu npp*u2__ t^npir-j^ nnpithusjjp '^uiQnM^,^ 
0attAAs. afiupiipjfii iMiumhpuiiitpu^Si 9 £^)f 2J^Çj_pnt-& snir^ 
ptu^ffJlritAAi ^nfuirrnf ^if^yuu ^utplguàiirtnf Lu m^yu^ fun-n^ 

4bêj •••• 

«Alors le commandement vint à moi, un certain Acathan- 
9 kêlos, qui 'est de la vilie (la grande Rome), et exercé dans 
» Tart patemêî, a appris les lettres romaines et grecques , et rien 
» de ce qui est] rc^iÉtf aux lettres ne lui était étranger: et avec 
» cela il vint dang^Vpaiais de i'Arsacide 



(a) H est ntfcetsnre de lire lytfpni-l^hiM/u. * 

(&) Ce mot) comme il se iit dans le manuscrit 9 n'a aBcun sens ; il faut lire • 
u^nitUm^utiiupry j compose' de upn.anM-& j prendre on donner le voile, 
et de ijutp^^ ornement ! le mot aUeraand 0er<)lUmt correspaad toutnà-fait 
au mot composé annénien upnni/SuStautpti,» 



( à* ) 

et dont ii y a encore des traces cbe2 les autres 
historiens arméniens , chet Lazare de Pharbe et cheas 
Jean Catholicos , il est au moins certain qu il na 
pas eïhplô'yé les caractères alphabétiques arméniens; 
car de son temps falphabet arménien netait pas 
«ncore composé , ou , si nous voulions parier comme 
Gorfoun , dans la vie de S. Mesrop , lequel co{!iiê 
ie docteur Vartan ( dans son Histoire générale de 
rArménie, qui malheureusement est ehcore inédité 
ju^u'à préseht ) , le Moïse dei valeureux Hatks , le 
saint Mesrop^ n'avait pas encore daigné faire connaître 
ses divines révélations sur la forme des lettres. On 
écrivait alors en Arménie avec les caractère^ alpha^ 
bétiqfies des anciens Perses, des Syriens et des Grecs> 
et f on en usait méine longtemps après la c6mj)ositio6 
de iaiphabet arménien (à-peu-près fan 406 de iiotre 
ère) dans les affaires particulières , principalement 
dans les village et les hameaUx , où la nouvelle in'*- 
vcntion ne pouvait pas si aisément pénétrer , ce qtli 
est d'aHleurs bien conforme à la nature des choses (i). 

» il nous commandait dé fie t^côtttier rien de ttê prcnfeiseé . ^lil 
9 fat fanzy de ne pas expliquer les histoires par des mots Té- 
» cherchés plus qu'il ne fût nécessaire, mais de raconter les 
9 choses qui se sont passées, scion ieur substance > . « 

» Alors vint à moi le commandement du grand roi Dertad 
» pour me préparer à un livre des ChrcM^Ues, pour raconter 
« les exploits de la valeur de set aïeux ,V| courageux Chos- 
» roês y et tous les exploits qu iis ont faits aans les batailles des 
» hommes, dans le renversement de feiSapfré , comme iïs tint 
• reçu et donné des coups de Ttin et de Tàutre piafti , et 
» comime les pieuples étaient mis en désordre, h 

(1) Cest ie ^ns du palissage de MoTse de Khofène, I, 3, 
que les Whiston n*ont pas bien traViuit. 



( 56 ) 
Je ne salis pas de quels caractères particuliers le 
pririCé armënién Haitoh ( Hi$t. orieikt. - taîÇi m) 
parle encore au xiii/ siècle de notice èt«, et 
dpiïi nomme halden , dénomination qiû certaine*- 
B)e«it eàt corrompue* Le disciple de S. Isaac et de 
S. Mèsit)p, Gorwùhj surnommé par ses oompatrfotes 
VAétntiràbie , et que l'on pourrait, à cause de son 
àtyfe, nomitùèrleXénophon de la littérature armé- 
nienne/ tïôus rapporte dâri$ son histoire inédite de la 
Vfe 'et des actions dé ses maîtres, que Mesrop était 
lié dàhs» 1(^ boiJïg de Haiégaz au pays' de Dâfon > pro* 
vincé Sit^ dans le milieu du rôyUumo d^Annéine> 
que ton pèk*é s'appelait Vartan , et que dès son enfance 
oft Ta bîen instruit dans la science de la Orèce (l). 
Oh'peiit-Iii^ dans Moïse de Khorèné , chcte Lazare de 
Pharbè, et dans là nouvelle édition de ï Histoire du 
. Bals-Empire ptt M. Saint-Martin (V, 330 )y toutes 
les différehfeS tentatives qu'il a fallu faire peur pou-- 
vùh- fixer le tiomfcre et la fonne des letttfes > destinées 
pbr Me^iFop à composa l'alphabet arinéniènj « GJet al- 
tr phabéi(^^ «ont les paroles de M. Saint^Martin dans 
» l'ouvrage nommé), cet alphabet est encore en usage 
* actueikment, et la figure des lettres n'a pas éproulv^é, 

« * i •• ' M jif >iiii- Il I • " i * ' *? ."" ' ! ' ;'» ". I 

(1) L*Quvra^e de Gononn n*a \àjim§ étp imprip^^.; paus pf^ 
ayons nn excettent manuscrit en anciens caractères ronds, a la 
BMiothèqùé du "Roi, n.^ 8S. Le' pmjssage iùdiquë dans b "tëkté 
se IrouTe pag. 47il, \;*p ^t^p»^» \p4n'i'n^'fi ^mpimu\t fs^ 

trouve un grand et.exceUent |)aisag<i de iWvrs^ 4e G#tipi|li 
dans l'édition d'Eusèbe par Auoher^ I» li. 
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9 depuis cette époque^ de ch^uigement notable. II ne 

» contint d'abord que trente-six lettres; on y en ajouta 

I» deux autres^ à une époque bien plus moderne^' ce 

9 qui porta leur nombre à trente-huit. On adopta, pour 

» la composition de cet alphabet, plusieurs desanciennes 

I» lettres persanes, qui a voient cours en Arménie. .On 

f» en modifia légèrement la forme et la valeur; puf6 on 

n y ajouta quelques autres signes destinés à exprima 

n SLYeù exactitude les sons particuliers à la langue armé? 

j> nienne, et Ton disposa le tout selon l'ordre syliabiquç 

n et numéral des Grecs. C est à l'exécution de cet^ 

» entrq)rise, ajoute M. Saint-Martin , que nous, devons 

9 la conservation de la langue et de la littérature 4^ 

» Arméniens. Il est probable que, sans, elle,, C€S5 

n peuples n'auraient pas tardé à se confondre avec 

» les Persabs ou avec les Syriens, et à disparaitine en*^ 

M tièrement, comme tant d'autres nations de l'ancienne ^ 

M Asie. C'est aussi là ce qui a distingué d'u|:^e-manière 

» particulière la nation et l'église arméniennesi^ !?e.qui 

» a conservé long-temps leur indépendance politique 

» et religieuse, 6t ^ perpétué jusqu'à nou$ leur exisr 

» tence (l). » . ., 

La littérature arménienne « avant cette époque ,, si 

l'on pouvait parler de la littérature d'un peuple 

qui n'a pas un alphabet propre à exprimer les divers 

sons de son idiome, parait avoir été peu de chose. 

Moïse de Khorène, surnommé le grammairien ou le 

■ ■ ' ■ ■ Il I I I I II ■ T !■ ' 

(1) On trouve dans les différens 'Tolomes de la nouTeile édition 
de V Histoire du Bas-Empire par Lebeau, un résume de l'hittoire 
arménienne qui ne laisse rien à désirer. 
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poète par les. auteurs indigèfies (l), ne peut assez se 
fiamdve deJ'ignorance et de la paresse de ses aïeux; i! 
fallait^ selon lui y chercher chez les Grecs pour trouver 
quelque :cbQ^ ^uT: l'histoire [ancienne de F Arménie* 
Dans lepays.meme^ ce savant infatigable ne trouvait 
que^des chants populaires et hëroïques^ sorte de com- 
position qui marque, parrtout le commencement de la 
civilisation^ et (^ tient encore aujourd'hui la place de 
rhistojre çhe^>i;dusieurs peliples. Moïse de Khorène 
nous aconsetve^ dans. son Histoire générale de f Armé- 
nie y quelques fragmjens de ce^ chansons nationales^ 
qui* S(mt, d'une poésie sublime^ quoiqu'ils puissent 
nous paraître au: premier coujxl'œil un peu singuliers ; 
il les cite :Coaime l'unique monument historique 
indigèsie ^ et il ne parait pas qu'on en ait jamais fait 
une.coilection.Oi^ m'^ assuré ^ au couvent des Méchi- 
tarîstes à Saint-JLjazare.à Venise^ que le peuple^ dans 
quelques parties montagneuses de l'Arménie, célèbre 
encore à présent par des chansons de cette espèce 
les. exploits de. ^es ancêtres» . 

L'ardeur <pi0 les Arméniens montrèrent après la 
composttion de leur alphabet pour la littérature, né- 



-rf-»- 



(i|}> L6> nMt armëiiieii ftqi0ntf a cette double signification. 
Dans {e4.ez^it9 des grammairiens, arméniens rédiges et corn* 
pQsës par Jean Ezngazy (mannsc. de la Bibl. du Roi, n.» 137, 
pag. 33 ), Homère ini-méme est nommé le premier Kerthogh) 
il se trouve aussi chez les Grées qu Homère est nommé ie 
premier grammairien, parce qu*il est, selon. le sentiment de 
quelques anciens philosophes, le père de toutes les sciences. 
Pins bas ii sera encore une fois question de cette collection' de 
grammairiens arméniens. 
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giigée jusqu'alors ^ > et leur amour ' pour toutes^ U^ 
Portes de sciences et pour ies lettres , ne peut se codbi 
parer qu'à f ardeur pour ies nouvelles lumières ({iiiïbe 
répandirent en Ehirope dès le commenceoidnt dki JLT/ 
siècle^ après les ténèbres du moyen âge.; Oet^ dmii 
périodes de Thistoire de la civitisattoit de peuples' ^«î 
dtflférens, ont encore un autre point de comparatéon^ 
qui ^ bien qu'il spit dans la nàtove des bhoéès , 
n'en est pas moins tk^èi^^remafquâbl^ Les gtiiid^ 
hommes du'xv/ siècle; les Arétiti (Léoiuuxl); 'les 
Valla> les Bessarion et tant d'autres^ quelle > que soh 
la carrière où ils aient brillé , croyiiient toujours qup 
leur devoir ^ que le but principal de iéiirs études-, devait 
être de donner de bonnes traductions deieurs modèles^ 
les classiques grecs* De mémétou$ les gens de ief^tl^es 
en Arménie^ quel qu'ait été le genre ailquel ils se 
sont adonnés dé préféren<;e > furent également animée 
d'un zèle très-ardent pour traduire tous ies artftèurii 
syriens et grecs. On envoyait les jeunes gens qui 
montraient des talens, aux fhiis du gouvérnpement^ 
dbns les écoles d'Édesse , d'Alexandrie , d'Athènel et 
de Constantinopte (l)^ non moins pour se perfie^'* 
tionner dans ies langues grecque et syriaque^ que 
pour étudier la grammaire, ia philosophie, et; Tiiis- 
tôifiè j car, comme le disent les Arméniens eux-itiëiiïc?*; 
pour donner une bonne traduction d'un livre q^lr. 
conque, il est paiement nécessaire de connaître- et 
la langue et fes choses. Molâe de Khorène dit dé lûtH 



f*^ 



(1) Euseb. Pampb. Ckron. éd. Venet. 1818, toI. I, Xli. 
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même tjtie ; quoique vieux et cTune sànté châticeisnle;, 
îls'oèttipé cepèndBht dune manière infatigable de ses 
tftdtictioA^ (i)/D^jà depuis Imig^temps ohallâiheii 
érèéëdb tdtites les parties de TAsie pOuf ctlfliter son 
esprit > et priflcipalemetit pour faire de$ étiidéd philèi- 
s^hiqUëài Nlo^À Vbyons que ie père an «ët^bi^ phU 
{(dtophe iEdë$ius enybyait son fils de fe G&pp^iset 
à Athèneii , pour ie rendre propre & ih^hiet lés 
aflkii^ (2), Nous voyons que le sophiste Julianus a 
ttes diâcipiès dé toutes les parties du gk>be, cbmibe 
Pk^oasi^sius de TArm^nie, Épiphéitte de là Syrie > 
et Dibphante de f Arabie (3 j; H parait > Seldh Uti 



uuxi. 



(1) iSfertèk Shhorhaïy, dans r Histoire i\i Jïère 1V;îliiiii«li«iè 
(en arfliéinen)^ I^ V^S, Moïse de Khorène^ 111,61. II me partil 
qne iesTers qu'on lit dans Félëgie sur la prise. d*£c[esse« par ^ 
Nersès Shnorhaly ou Klaietsy sur Constantinopte, se rapportent 
ans diff'ëi^ns conciles de cette yilie , aii patHarcfaat , Àè*. 
élégie sur là, prise d'Édesse ,' publiée par ie dootenr )\ SMxnk 
(en arménien), Paris,. J 85)4, pag. 4. Y^ipnpii- ^i^***i l}if"^*->t. 

uimi^tT h~ Ssnp ^jun^niT tnujÊ^fuâumjp \}^jityhrnfu tuijiul^trpaftp y 
m0nn. ^mJ^ t^njuiuiytlnlt j c*est-a-dire , Tu 65* une seconde 
ïéiisaïéH, et Une nôwoelh admirable Rame; là est ïrcAnèpdM ^ 
le trôvk du bitnkewrmu: distiple, •>• . >. 

ix KaTnmJhwut/i "Qj itiv 'EMfltA. Eunapii fTtt- sûphist, I* 1?, 
ëd. boissonadé. 

(3) ïnnà))ïï Vé. Sôpàtst, 1,6*, ^5, td^, éd. Èôîsstfnkdé, 

m Ji twiiç !« €| *Àfi/uutvém, oatf içiv 'j^/uviûbf UiptraHç ut m 

RciâÛTBÛcL a^YVijUfétiive¥, -^'H /uji¥ yèèp-^ UùoL (^vojf^ Wjttenbaeh mtf 

Eunap. II , 994) Kœdet'Tnf it yîç^Ç ''Em^avitû .mçaç il^iipYilo , 

Ttif Ji 'kçsi£i«M ^K^yti Aio(pùbv'nç. — Upoeupemùf Ji 6 m979ç 
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(60) 
paâsage d'Ëunapius ; que ies élèves des difTérentes 
nations formaient déjà , au commencement du iv/ 
siècle^ des réunions séparées sous^ leurs mallMS 
particuliers; car toutes ies provinces du Pont^ ja 
Bythinie^ et en général tout le pays qu'on nommait^ 
dans la division de lempire^ la province de l'Asie, 
envoyaient leurs fils à Proœrésius, parce quêtant 
Arménien^ ils le regardaient comme leur compatriote* 
Au v/ et au VI.* siècle de notre ère, les Arméniens 
allèrent donc en Grèce, comme on allait, auxxui/et 
Xiv/, de f Allemagne, en Italie et en France pour 
étudier le droit romain et les sciences philosophiques. 
Mais par les déplorables effets du triste sort de la 
nation arménienne, le touchant épilogue qui termine 
f Histoire de Moïse de Khorène semble être une pro- 
phétie de tous les malheurs des enfans de Haïk; il 
ne vint pas chez eux , comme chez les nations euron 
péennes , après le siècle des traducteurs , un siècle où 
les esprits -mûrs apprirent à marcher seids et sans 
soutien, ime période pleine de productions originales, 
en un mot il n y eut point un siècle classique pour 
la littérature arménienne. Les traducteurs furent 
en même temps ( on vit quelque chose de semblable 
en Italie ) les classiques de la nation , et le plus saint 
des livres est aussi, sous le rapport de la langue, le plus 
pur. Il arriva donc aux Arméniens (l) ce qui 
arrivera presque toujours à une nation qui , en sortant 

(1) J*ai emprunté, avec quelques modifications , ce passage à 
rezcellente- histoire comparée des systèmes de philosophie par 
M. Degérando, vol. IV, pag. 183. 
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de ia barbarie ^j^ trouvera subitement et humédiate- 
ment, sans un mouvement gênera! t|ans les esprits, 
mhiëe à la culture des peuples eXercës par une longue 
éducation inteHectuelle. Une feciende qu'on reçoit* 
toute faite devient pour l'esprit piutôt une chaîne 
qu'un aiguillon; et plus dette sciismîe est avancée^ 
plus elie asservit ceux qu^élle surprend âà- mifreu dds 
tàièbres de Fignorànce; • •• - 

La littératitre armëniel^e^'â 'd'aiSeurs >cdaL-^4e 
commun avec toutes ' les' fitt^tures^ de f Europe^ 
qu'elle est cdnl|)osée de deux élémeiis sépares, Fi^/e- 
ment chrétien, et un autre que Ton pourtait^ nommer 
par opposition l'éîï^f^î^w/^afh/ïé^;' te christianisme 
est entré dans i' Arménie païf b- Syrie et Ia*!Judée, et 
elfe a reçu avec lui ia poésie' Sacrée des Israélites/ 
les psaumes et fes 'autres cantiques religieux:' Oiî 
voit dbns les chants tt' église (•^.«•^r^'^^ir ) qwe 
les Arméniens ont, et dans les formes, et dans lés pen- 
sées, heuretrsenàent imité ces touchans et sublimes 
cantiques^ dès pirophètés et des rois sacrés. L'eléniiettt 
que nous venons de nommer Y élément profane , leur 
est venu principalement, comme nous l'avons vu 
tout-à4'hetire y de là Grèce ; cependant la littérature 
arabe a aussi eu sa part en Arménie comme chez tous 
les autres peuples civilisés. Les cantiques religieux des 
anciens Hébreux n'étaient pas faits , à ce qu'il parait ^ 
sur un certain mètre, et Ton n'y trouve la rime que 
par hasard. Dans ces compositions . poétiques , on 
n'avait égard iju'aux modulations de la voix et a,iUL 
diiïerens sons de la musique. Ces différentes modu-" 



( &2 ) 
latipos 4ie la voix sofU en^oore aujo ^*l iji iq^qué^ 
p«r des «îgiie^ parWi^i^rs (l^n$ I^s cnants SjaA*^^ figft 
Anpiénien^^ Nous gavons par deux auteurs c^èjbff^^ 
l'un Juif <«t Vautre Arm^éni^n, qu^ c^s nations Oftf, 
da^gu^ le moyen, ége, i^té {es mètre$ et la lime, .4^ 
Arabe^f :{li Jiehud9biia(ievy« qui Boris^ yer* l.MO^ 
i{aiiSi$on.($éIàbrè.([Hivfag)^ in^tuté Com, cop^iu/eA^n 

banei dans ses Commentaires sv^}!ÉfiJi^^re,B^i^tf^tfa^ 
Q^Wi^a ^^r^fl^'y /çle,^ni(^(e :fe prince paiithe Qré- 
goif^ ftla^sttps^ flUf rj8o««sait,: s^q SaDCiU/q|, W Ift^P. 
d^J90tr6,^(^^ie; rapporte égslleq^ienf d^ la .natîpu an^^ 

sQn/«èi^>f:dit .d'uja^ i]ç«i(iièrç ^^^:p<^^^ -^^ ^ 
i»ètre$ ffKHift» rin^^: d^W ies pwp^, arfl^ft^eM, ^qat 

yeni*p/(fcs.Ar^be§; et quQ;<S^i^^W!wîU,le fiJ^ 

le Ch^ld^ieii, iet ^A<»n?i?^ I^ Çfc da#alp^%,étîuwf Iç^f 
pr^emicor^^qijl ^.UjKMent fair4es>^frç.\Wr lesjïiq4^I(BS j^çç 
Im^ftel^^ ) c^st le ipiOvu 4€$ Ai^*=^biÇ? i^s ^nnér 
mem\ ^t, çommi? ;9n ^itt 1 ^h^ plusi^u^s ^uiç^ 

pwplos chrétiens iHef^ Çfeiiej^jï.^j quelques autres 
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(1) Liber. Cosri, éd. J. Bnxtorf. fiï. Basiîeae, 1660, p.' 135- 
13^, et 407. R. JefaudiEili dH que'fo féngms filâ&^aiiqiré'es/ît coi^- 
nnnpiic par cses iiuio.^MUtiov8, ^t ii'eal dq c^ ch5>f^ fiofoa^pdfi 

« ils se sont mélës soi;s les barbares et ont appris ïeurs actions. » 
(Psiatm, 106, 35.) -Les «xtrahs des* onVrag^iEi spr 1^ gpammait^ 

par Magistrof f nous «ont c»ns«ryés^|i9 h o^^9^f¥H^.^ I* ^^9gi^7 
(^aji?. de ta Bibi. du p.oi, n.® 127, p.!82-84).|j*. k0& f^i^utl» uiftf-i/l^ 

Ce pMWigje rat tm^nit ^«t à ppt ida9# i^ t^iie 4a memoii». 
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ont ft}fce9é4»>w cje nouveau genre de Ja poésie. ar-i 
ménimm^s d^ la même manière que ^spiielques^ hi^ 
tori^» et pptem)S ecclésiasdqueâ ont .excellé idgns 
I^ imitations des historiens et ecrivainjs eoclesiasl-; 
tiques «de la GtèP^ On peut permette k\m AtmeH 
nien de parler avep quelque orgueil de odà différent 
travaux littenâresb* Cependant j« crois :t|u il semitf 
M^n 4àSéi{e potiri quelqu'un qui n est pas son côttiparl 
triote^dVpIproiivef Je ^entim/^rtt mprimé/^hhiipasA 
trwt^lie Càthi^k^.'Narsès.Ciaietsy (ûl occupl teiéégt^ 
pai^fotiaI:dq^i$ t}69 fusqûîen 1 170 de-TiotreoSib^^j) 
sikmdmmé' Schn^hali^ c esti^à-dire , le gTiac»êt/a7> danSi 
s0n. |H>ëB»e ce'Ièlfre intitoîë /0 Fik^Jmus: - i;,;;^ 

Wpgt^ÎFÙ ttifÉ^^: 0hkMf: ^iiéplk •• fciîi^' *^^*^^ 

c e^tià-fdire : « JBs cueiHif^nt les fleurs de. (a seieace.^. 
» et. le^ tmritsffortènent /co^tne dei^eiiles doot le» 
» j»S0s sondsNrqhaiig^es^ dana r^iae^ dei; Ha!te ;..4eis> 
» sout^oïse^ Diivid:^ MiSMcnbi^ eti;es;àuÀrâs.qi|Li vinrenti 
» f^près. Usaient si f^mplis de la gradé tdivine^^fafi&i 

David ^ dont parie le patri^rchi^i^jiir^Je philodopfce. 
{^SuâùiUÊUu%rp^ par excellence de la nation ^npé- 
nîenoe : îJ J^i dppw lesi çpithèteîijlçs plus ^i^fiijfm^ 
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( 64 ) ' 
naires^ qui sentent un peu les scolastiques cfu moyen 
àgCi €es ëphbètes sont bren propres à faire voir toiite'b 
fragilité des réputations humaines^ et du plus préciéilx 
des biens '^ de ia gloire elie-méme ; car cet invincible^ ce 
très-hftuvet très-éclairé philosophe^ -est, à l'exception fie 
queiqiies docteurs arméniens^ presque- inconnu à tout 
lé monde ^vant : son nom ne se trouve nulle part=dtn^ 
les différentes histoires des systèmesphilospphiques ; on! 
le cherchera en vam chez Brucker> chez TennensànB 
ou che2 Degérando ; et ce qui est encore plus i^eraftiv 
quabfe^ on ne tirbuve rien de satisfaisant âuf *iAî>; 
ni dans l'ancienne ni dams la iiouvelle édrtidn:d0i fa- 
Bibliothèque grecque de Fabricius. Le savant Buhie 
se contçQte dç (Jire {^Aristotelis Op. omn, I^ $98 ) : 
Davides quisnam ille fuerit et quandà vixerit in- 
certumçst. Le seul savant qui, quoiqu'il ne sut pas 
la langue arménienne, ait reconnu que David le phi- 
losophe arménien est le même qui a écrit des commen- 
tanres grecs sur divers" ouvrages d'Aristote, c'est le 
célèbre bibliothécaire Moreilt; et il est bien pro- 
bable qu'il s'est fait aider ^ dans ses recherches par le 
savant Méchitariste le père /n</^V^'m>i. Mordli tivait 
beaucoup recueilli sur David pour le second volume 
de sa Bibliotiiëque ipanùscrite. Eti mourant, il laissa 
tbus ses papîei*s à son successeur. Le savant abbé 
Bettio, à oe qu'il m'a dît lui-«méme, pense àconunu- 
niquer au monde littéraire ces précieux trésors de 

critique et d'érudition (l). 

• ■■'■•il -, 

(1) Neque ' enitri pàuca equidem collegi de Davide ejusqtie 
commentants ,"quœ èum aUié bené iniMs*pro tomo secundo 



( 65 ) 
David naquit dans un village nommé Herthen ou 
fterean ou Nerken (le dernier nom est le plus com- 
mun) /situé dans le canton de Hark^ qui est une des 
seize provinces du pays de Dourouperan (l). II était 
cousin germain et disciple du célèbre historien Moïse 
de Kborène , comme le patrisg^che Nersès i'assure, 
selon lés témoignages des anciens (2). David était aussi 
du nombre de ces jeunes Arméniens qui furent en- 
voyés à Alexandrie y à Athènes et à Constantinople 
pour étudier la langue et !a ^érature de la Grèce; et 
nous savons par David lui-même^ comme nous le 
verrons ci-après, qu il fréquentait à Athènes les leçons 
du divin Syrianus, maître de Proclus, David (lorissait, 
selon le chroniqueur arménien Samuel, ian 490 de 



hihUotkeeœ ms, ewnparatis, &c. Voyez la lettre de Moreilt à 
Wyttenbach dans la Philomathie, L 111,318. 

(1) On trouve en général de bonnes mais courtes notices sur 
les écrivains arméniens , dans le second volume du dictionnaire 
de Mekhiiar (en arménien). Nous y lisons (II, ^67), que 
David était un des principaux éièves de S. Sahag et Mesrop, 
qui ont appris à Athènes les sciences grecques. II parart que 
les Goiiaboratettrs du xEictionnaire arménien avaient pris Nerken 
pour le nom de famille de David; car ils écrivent kp um\J^p^ 

» il était un Nei^enezy , de la province de Hark et du village de 
«Herethn, &c. ; » mais Nefsèsdit positivement que le village s'ap- 
pelait Herthen ,- Heréan oti Nerken ( 4hpi3fu y Ifit 4ipkuAi. , 
IpfsJqt^k^), Tchamtahean, L i , I, 783; Saint-Martin, Mém. 
sur l'Armén. I, â06-246. 

(3) Q^Mfïï^ jopJ^^MiiJjiu ^J^^u Uhpk iMSiL. ^tup^i/iiAmt^f^u if-phuif 
• on trouve dans les anciens livres qui traitent des traductions , » 
c'est-à-dire, des traductions des ouvrages grecs et syriaques -ea 
langue arménienne. J'chamtchean , loc. iaud. 

ni. 5 



( 6,« ) 
J.C. (Samuel^ à la fin èe la Chronique dfEusèhe, 

éd. de Mdan , 1 8 1 8 ^ pag. 48 . ) ï^^ plus célèbte Sèi 
ouvrages théologiques du philosophe arménien est son 
sermon sur la Croix, contre les Nestoriens, qui fut com- 
menté par Nersès Claietsy. Nersès nous donne , dans ce 
commentaire qui est encore inédit , beaucoup de rett- 
seigiiemens sur David et sur ses écrits. Nous en em- 
pruntons quelques passages, que le père Tchamtcheàn 
nous a communiqués dans son Histoire générale de 
f Arménie (I, 783, en aitÉénien ). Ces renseignement^ 
pour dire la vérité, ne me paraissent pas mériteïr 
beaucoup de confiance. «On dit (ce sont les paroles 
» de Nersès) qu'il y avait une loi à Athènes que les 
» docteurs prendraient soin de leurs élèves pendant 
Il sept ans; sur la fin de cette période, on préparait 
» une chaire (l), et les docteurs ordonnaient àtà 
» élèves dy monter, pour donner une preuve delèût* 
». savoir et de leur éloquence. David était de ces dis- 
» ciples ; et sur un sign^ du ciel , l'idole qui était dans 
i) \é bourg tomba de son "piédestal , lorsqu'il monta en 
I chaire. On dit qu'il prononça là, pour la grande 
n satisfaction de ses auditeurs, son sermon snr ta 
"»} Croix. » On peut pt'ésumer que ce zélé élève chré^ 
tien n'avait pas beaucoup de relations avec son maître 
et ses condisciples païens, et c'est peut-être la cause 
pour laquelle nous ne trouvons nulle indication stir 
.David l'Arménien dans les ouvrages de ProclUs et de 

(1) On nommait cette chaire, où Ton parlait en public, S>fijULA, 
Wyttenbach in Eunap. II , 44 , éd. Bôiss. , a cite tous lés auteurs 
qui ont écrit sur cette célèbre école «TÀthèues. 



( «7 ) 
DamasGÎus., psusiméme dans fe vie de ProdvB par 
Marinus^ 09 cependant nous iiaom ies.jRoms de.pla^ 
sieurs auti*^ coâdacipies du célèbre jet, aayatit ;éciac* 
Xique, D'Athènes, Darid $e rctndUàConstantînopié^ 
où H resta iong-temps. Quoique jiioufi ne oennoissions 
la date ni de.sa naissance^ ni de sa niort .^ je ^e f^nse 
pas guil ait pu . se trouver déjà ' à Constanti^ople 
lorsque le patriarche Proçfus écrivait (435) sacel^bi^ 
encyclique dé la foi ( 'peinlncât) , iàdreksç^ aux Anqé- 
niens. J'ai ^ au contiralre^ des raisons ae'troiré/ et (p 
m'en eicpliquèrai dàn^ une' atlti*^ ôtëasioii y i^e' jDa^- 
vid était a Constantînople verofe fm;^ V!' iièwfe^ 
et qu'H esit mort eh.Armënie'^na k VtmiÀéneeiiiotft 
du Vi/^îècfe. David > comme ^^io^s f^^vpns Va toi^brà- 
riieure, n était fas seiilem^nt,otrMHi:$wr^tiL était 
aussi auteur; curiginai;; il a oçrit. nm> g^tasMÙià} et 
plusieuns traités sur. divei:s^. matières 'tbié^lfigiques 
et philofiophiqnei. U étail: Unépk^giqn ovÛhodw^Qi et 
presque. itous:«0$ traités seiiM; dirigés cpM%> i^nhéré- 
tiques^ principalement co^iiMrQ leiS:di«cipl^S: ide^^ie»- 
todus. Ëppl^iiqsqphie., il .cherchait ,^sçlof^ .{^.p^qière 
des noayes^ux» : pIa4iQnJtciens ^ , à . çç^ci^ier ; Plates ,#j<f^ 
Aristote» 4et jl peipji^ /çent^inemjen^^ avec .Ao^p^iqpi^s 
Saccas^ ^'îlny.a qU|Wne vérité , et i}unp xle^ij;^nd^ 
génies ne pouvaient inapquer de s être rencoçi^^Siâu 
la cIierçhant..>j[^pQBi)^ifi, de .David iroi^ ouv^s^ 
pfiilospphîfueâj, Hm |epstent;Qn.i9eanusci:it à. la, 3^iH- 
thèque. Au Roi.; |L.|5 pr^i^^r.4^ l ces ouvrages: «fyH:- Hii 
recueil de^J^uii^çfè^y^ 4Qufe£ sh^ 

càme$ V 'qitfejjfoniftvvi^iVtpn 4e%(^iwer avec l'excèl- 

5. 



( 68 ) 
lent traité de Damascius meÀ ^p^v. Dans cet ouvrage ^ 
qu'on a aussi imprimé à Constantinople en 1731 
( je n'ai jamais vu cette édition ), David se contente de 
donner des nomenclatures , et je transcris le . com*- 
mencement de son livre comme un échantillon : 

Jjfffnptg^ fi tmhug^iifishhf .&- . tp tfMp^iut^Êahhi X . 

«'jLa Livre des choses, pur David le philosophe* 
» En. combien ou -cotnment une chose est-e&e 
^ divisée? ent deux/ en essence et en accident. En 
V» combien l'essence est-elle divisée? en deux ^ dans 
i» la première et dans la seconde. En combien la se* 
-9 .conde: essence est-elle divisée? en deux, en essence 
-n'i^péculatFve et pratique. » . : rî 

• Le manuscrit dont je me sers est si fauUf, que-, 
dans ce petit fragment, il m'a Êdiu corriger deux fiA^ 
ie texte : on iit dans le manuscrit ijfniMêynâ^0fikhg ^ 
et tpKph-igff1§tMhht, H me semble aussi qu'il manque 
quetque chose après le mot jlfpkp''P^ i parce qu en 
■cherche en vain unefléfiriidtin de la première essence. 
Il parait que ce iivrc»»a été écrit pour rinstruotien tle 
la jeunesse, parce qu'on trouvé à fa fin répétées lès 
principales interrc^tions ( ^utpjgÊtuàs^i^g ) avec les 
réponses ( ÊÊêumkJj^ ).' On-y lit ûri^fràg^^nt d'Aris- 
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tote ( %1iaMêMÊntJtù 'y^jtJiuamnÊml^ ) concernant le 
premier principe des chose» , tiré des livres méUi'^ 

physiques du stàgiiitei.. -, - - ■ 

L'ouvrage qu» dofme véritablement un rang jiB»* 
vid parmi les plus grands philosophes et lès plus 
savans h<»Bmes de son «ècley est celui qui estniti** 
tuië les^ Fondement de- la philosophie [ Funda^ 
menta philôêophi€B0l^mirÇ4t^4: ^i/ÎBtel»jivjéa#^jg^a:<t 
ffhuhà (l)].: David comiBence*- son ouinrage palp 
prouver contre les pyrrhoniens qu'une connaîssaiièe 
des choses surnaturelles est possible , et qu'il y a rédle^ 
ment une philosophie;, il résume tous les arguniens 
de cette école philosophique en quatre propokitkois 
ou thèses qu'il transcrit verbalement. Omm^e c'est -là 
la première proposition de ceux. qui nient* l'essene^d 
( Titf ûvoiaf ) de la philosophie (A* t %iufuiêÊM. ^am^fim 

fÊJTÊUùBÊÊtatù^pn^f^tMht )^ et il fes'réftiteéh' éle- 
vant lin cft-dre liiéthodique. Ceàt- 'là âufesi sans ' dôtité 

ce qui- a fait dire au copiste ce quV)n lit à la fin dit 

• ■••'» . '. • ' .■ 

(l) \^wC^/lihi.y qui mé sembije être en mthne coimcidaii ayec 

le moi grec ISiifttt, en doriea iS.fÂAy a presque ton jonn dette 
gignifi^afiçn .fi^ ,iangM{^e philosophique; on le U'ouve luiMi dant 
le double^ sens. Àe £^^^i^o)t\, circonscription, &c. Mekhitar dit 
dans 'son' dictionnaire , sons ce mot : \^ut^tftiAi XL iHsjiQ. optfu 

^stiplimns.fmf:jmft^tfii_ jiut^fm9'0irtsAi"h%i^mlfMy frpnfmLfSéMhi^ 
ftp il/tn-^ \fi .%ipfit"fi^ikj* c'est-à-dire,. .« îe mot [pu^Oùàt. Bi-r 
«gnifie aussi M et canon;. mais dans le langage philosophiaue , 
» c'est iin mot qui définit et explique ta nature, Fessence dès 
» dhoMs , kipiene Maticnt* ies eboteS^fci bas. w •:..*' ^ ! 
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âtéiit^jffiitàt ^tHmânmàÊtà^pnê^fitriâiÊÊ ^ c est-à-dire : 
a liies fondemens et fexplicaicioo de ia phîiosophîe de 
w Da wl / le tièd-grand çt inTÎncibie philosophe y contre 
».Nkft<[ûatre plx>posîtmns du* sophiste Pyrriion. » Da« 
vkl.i|ilt>ntve^aiitaiiid\p'^WàFBtilir'd^ quedeni* 

ditfo» dans cet ouTra^;^ y cite presqne to»s- ld| 
pkifcttophes de i ancienne Grèce, et y traduit de longs 
pa$aàges do I^rs écrits^ principalement de ^eeux db 

divin-, Platon (.icri#JMVJr£-av&^arfcffA» ^l\9^iÊÊ\fhf ); 

mmles^ nqms de» dialogues qu'il cite sont souvent 
OU changes selon le gëni^ de la langue arménienne, 
ow ëtrahgemient corrompue 9 comme*^ par exemple > 
4émÊ§4u^lMMÊ0 ^ Phksifona)^ fiJ^urpêmâÊip/L ( Tkear^ 
tf^W.y^'rÇes QorruptIoDs dé^ noms s^'l^-oMe^ mêaiit 
^^àfis les ottvjages grçcs de David, ce< que MoreUi n i| 
pf^ publié de r^nlarq^^r dans soi) fog/sment sur ce pfai^ 
\asogh€^iu Gœierum, dit-M da^ sa leUre;à Wytteo* 
n.bach, cœterum Davides» philosophu&.eclecùicuâp 
jf. crfuUtionis, copia ,^criptorum grœcamnkkçtione 
« iSe omnanendat /• horum tamen testimoniay &psruW^ 
fr ' Htûlis intêrdûht immutatis afferi^suppo^itmëtiiM 
n , lihfts,. narratiQniousque ince^rtœfidei adhibttis,. » 
,, Paps. une. secpuiije. disserta tioB , je, parlerai en détaH 
du^8tème()hik>90phîque de Dai^id^etf y ferai mention 
d'uWâXitre de ses ouvrages i dune coHection des apo- 
][)Eïh'e||m^des anciens phjlofiophçs. Bien utile pour tout 
le monde ( puhêf^ f^fiÊâmimtgtmhtmf^ gn^frMmâ^Atlt 
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a^Jthiê^pa ifuipt^Mf\ J y ai trouvé quelques apo 
phthegmeç que j^ n ai jamais rencontrés dans les Qrecs^ 
Je parlerai^ dans cette sccQnde dissertation, de ses trai- 
tés iheologiqùes sur des matières qui n occupentplus les 
philosophes^ mais qui cependant ont encore fixé l'atten- 
tion de Lcibnitz et de Newton , et je dirai aussi quelques 
mots de sa grammaire^ que Ton possède tieureusen^ent 
presque en entier dans f excellente collection de Jean 
Ezngazy. Le Recueil des commentaires sur la gram- 
maire ( ^9»4Ju^nLMg iHmïlunM^f^SsÊMiu fhpigâi^uê^ 

htfjht ) , c'est le titre de Fouvrage , est un des plus pré- 
cieilx manuscrits que possède la bibliothèque royale 
pour la littérature arménienne. Le grammairien Jean 
âorèssait<:&nsIe xiv.* siècle de notre ère, et est nommé 
Ezngazy, de la célèbre ville àlEzngay, JSrizn (l) ou 
Jprei^dans la. haute Arménie ) il entreprit cet ouvi^ge 
sur rii»idtatiQn du patriarche d'Arménie Jacques U% 
H <(e plwie\irs autres savant persopBa§[6& de sciu 
tepipss . Jew» ^ divisé son travail en trente ^ chapitres ^ 
dans Je^uejs il traite jQus Içs objets quQ les.aacjen^ 
Grecs comprenaient sous le nom de ^ammaiVe^^' e^^ i| 
donne dans chaque chapitre des extraits des ouvrages 
de Magistros, de David et d un anonyme ; quelquefois 
seulement il ajoute aussi quelque choise de son propre 

Tonds. ( ^i/iv£-j«rV 1iiIutuBMfn^0jMis/u W^fh"^ 



(1) Man. n.o 127, pag. 246. ^/y tu-u£t tuukp iqinpnSAijn4m'it^ 

» celui q^i domie cea leçons est le seigneur Jean , un fils de la 
» célèbirefVié^ofMftle Ezngay. * Voy. le diictionnaire de Meki^tar , 
II, t74i:S«iiil-Miirtin, Mém. surl'Arm. I, 71; II, 467. 
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y'|'»jwr£-|9/^ 4'hl* ^ Mft/ltMj0 ftnnuuaahinf npwy mtp 
ijf.pbtÊêMuhi9rÊhiu^ utpÊÊÊpÊnuth^ fht^^fujaggMJrtirL^^ 

Êuh-piÊhifigjffBi^but. Man. 127, 24, A.) Quoique 
|e me propose de donner une notice particulière de 
cette intéressante compilation du grammairien Jean^ 
je transcrirai cependant déjà ici deux passages de ce 
livre, à cause de leur haut intérêt : le premier est 
du prince parthe Magistros, et Tautre d'Etienne de 
Siounie. , 

^y^ftpfBi^tu Is-^fi JuMpJ-uêpuhi lu ^^ WfJffpnM^^ 
ff-ftëhi ^ft pÊUttnuT gtthtAu ^ I^V ^ ÊMgfJ-u t/m^ 
pnfÊÊ ^ uÉMS^tMêL. fhtjpÊtMÊtff^fi/umfiMgMjnMhtagÊg Mf^mMr 
( ][ Jtf#f/r«yjwr|rjy«y ) L- tthpnfu MUMm^ % tf^ir ^|p 
h-g^â-JM^t-fiSr^t Im~ Êrf^Jk j$ÊggÊ.ju2ytnpw§.MÊg ttm^ 
png f^iuJuM^lmwnj jiupw§tJgUÊm\igu ^ J^'ip' ^^^^ 
nuêghtMêË Êruf % jÊUUUÊlrnuêgs£ÊU2f''fn-,0tshÊtr > ifp 
K^^tggtmJstâiyt-n^ trp ifftEjtg lM-jtp1§puêfUêÊ/tnE.^ 
f^mit?U > np t ^f^fÊgs£Mnag0yi-n^»f / ^âMfuqft iu 
hangiMâ Mnft^ihtn^isâ ^ sic ) , iÊêjmu^Uu ls~p^2h'"'^ 
fiS^t t putfg UÊUpJuhtiutT 0ls a^iupw^Japuê^^ 

nnp^ft ^-^wliiiuë ifMfifgti£^(^l). ( Manusc. n."* 127, 
pag. 184.) 

(1) J'ai déjà eu occasion de remarquer que R. Jëhadah Htl- 
levi et Magistros se rencontrent souvent, et dans ies faits qu'ils 
rapportent, et dans les opinions qu'ils énoncent. Mais en ce qài 



/ 
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\« Aitfsi tout ce qtfr se rapporte à Téducation et 
» à toute sorte de science que nous (Arméniens) 
9 possédons à présent^ bien peu est venu des Grecs, 
» dit,Magistros^ ounle, notre nation.^ Parce que nos 
9. ancêtres ont méprisé les arts, nous en étions privés. 
» L astronomie est Tinventipn'des Chaldéens; la géo- 
» métrie , des Égyptiens, quoiqu'elle ait été aussi in- 
» ventée en Tyrrhénje (l), ainsi que la médecine. 
» Je m étonne que tous ces peuples n aient pas in- 
» venté la musique^ qui a été inventée en Thrace. » 

lun^jyUisgghtàÊ ^ ^ft Jft fiÊn^pp ttunfu bu p J"^ 
IfJif IsJftuuhiiMÊnuhM nig§ÊjprtL.0\9Mhau nptÊ^buêrX 
^iÊtaptiaufiÊUia-u ^^6/ fthiu ^ uiâêUMnfïïl^ ^^njitUu^ 
jl^yVy ^ têêtêiuttÙBÊuliulu '^rhiffu^ utnuMjigêl^ÊmfyÊ 
X^jf^ffpfh» ^ gsfbgûCiSilgiM/u ^l\iâêpufÊllu ^ gfSmoUêpr^. 
\^^jighht f a-ÊgâgtpuêlgiM/u ^\\nt-jghi > ptiMâifiÊupuM^ 
^ÊmpÊ \f9f.^u(Bnui^u / iÇiCijtauâlgguu y^an^ifu > 



c*e8t-k-dire mot à mot, a de nons ( vinrent les sciei 



se .npporte ânz sciences^ R. Jëhudah a un antre système, qni 
est nnpeu pins conforme à son orgueil nationtJ. Dnifi^^n Sn I^TWO 

sciences ) d'abord 
« aux Chaldéens (lorsque, nous étions dans Fexil),^rèacela aux 
« Perses et Mèdes , après cela~ aux Grecs et ensuite aux Romains. » 
Voyez le livre Cosri, II, $. 66, pag. 131, éd. Buxtorf. 

(1) Le ni»m propre, dans le manuscrit dont je me sers,- est 
corrompa; je lis pour Mv^ViW^Mf, mpt.jtJfiiliiu ^ comme nOos 
trouTons écrit ce nom duis la traduction arménienne, de la Chro- 
nique dlBusèbe, vol. I, pag. 365» 
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n.' 127, pag. 29, b. ) 

Ce passage, comme je lai remarqué, est cTÉtièhne 
de Siounie , auteur qui vivait au commencemeht du 
Vlll/ siècle; il nous y donne une description des 
différentes langues, qui malheureusement est trop 
courte. Ces dés^natîons, avec un adjectif ^lilement, 
sont bien obscures ; souvent cet adjectif peut même 
avoir plusieurs significations et être pris dans un sens 
actif ou passif. Ou en cherche vainement quelques-uns 
dans {es dictionnaires arméniens, même dans celui de 
Mékhitar. J'ai essayé de donner une traduction &ite 
aussi littéralement que possible* 

« Les mots et les noms sont mêlés ensemble chez 
» tous les peuples, et toutes ces variations et difle- 
» retiies propriétés ont tiré leur origine d'une langue 
» primitive et incultivée. La langue grecque est douce; 
» ia langue latine forte ; la langue des Huns audacieiise; 
» la langue assyrienne a quelque chose d'humbie ou 
» de suppliant ; la langue persane est riche ; la langue 
» dane aimable; la langue gothe est plaisante; la 
n langue d'Egypte rebutante; ta langue indienne grin- 
1» gottante; la langue annénienae agréable, ipais ^I^ 

» est propre à prendre toutes tes autres qualités (i). » 

■ « ^__^ _ 

(1) M. Cirbied a tradFait ainsi ce passage : a Tous le^ idiomes 
« sont démë» d'un jargon primitif, mais extréoMnl dirisési et 
• dlstingaës entre eux par des propriétés- particali^rea; le grec 
« cet- doBX, le rooMÛn vâiément, le hvn Hicnaçant, le fyricn 
« suppliant, le persan plein tfabondanœ^ falaiii superbe,- le 
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GHQBifi^e Tftf dky j« doaoeiai, daa& une au&re 
dûsertakion >.ua réaunné du système pl^osophique de 
Ih.yîd l'Arménien ; et f ose espéf cr qaaprès tous, {as 
dfittik que je ferai connaître^ David prendra place par* 
mî les^plus çelèbj:es nouveaux platoniciens du y/ siècle^ 
et que désonnais nul historien de la philosophie ne 
pourra passer, sous silence Te très^;rand et Finyin» 
cible philosophe de la nation arménienne. Cette dis- 
^rtajtioix sera écrite dans une autre langue'; car îl 
est bicA difflcOe/ principalement pour un -étranger 
fpà ne- sait qtte ti^-impariartement h langue , d^ 
d<mii^ de^'fiotibns phitosophiqnes d'une, manière 
jpréehe ea "françi^ Âpres la langue grecque et ie 
bnga^ faetice des scolastiques du moy^i âge ^ il 
n'est pecH^tre que h langue aflemande et h I^^gue 
ajiménâgiiioe qui puissent;, avec facilité^ rendre les 
nuances les plus fines^ les plus délicates de la pensée. 
Au re^^te > le lecteur qui est un peu initié dans la 
connaissance des dialogues de Platon , saura à quels 
passages David ^ certainement pensé en écrivant tout 
ce qu oh va lire dans fa page suivante. JTai tiré ce 
fragment' du onzième chapitre des Fondefnens phi- 
ksàphijues < ' ' 

fS^liuntls-nmt^^ IgiâêMniMtpiluhrtr^ tfus uânÊUi/ff^ 

> gtdn^ii» planknQt » f^^rptien fattortl , f indoa i^iogottvit commç 
» les oiseanz^f Arménien sayoureuz et en méipe temps analogique, 
» car îT rénfèhne en Ini ^seal les ptoprielés ^e la pkipait des 
» kagne». » jlkévi. mr les ami* fi«libii. c< étrang. v. Vi , j^ 2^^ 
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hêhwnJ^ uây iAh- &. MêiÊâÊpkpuêtftifu \tm fÊÊëi^tf^ 
fnHj Juiiha np jiutL.iMâaJawna-0inÊht t thiUi ùâm^ 
^thahit ututstJ X tfijff ytluêuâmigguftpna^ l^fp^Sr {* 
Mëp^huBÊÊ utp^tsuÉÊÊ^iy le- tfugl^tMjgnÊ-f^piUii Jmt^ 

fiâ/UÉffr ^uâMÊft uâut/iM JttUÊÊfrÊmagÊufipnLfi^^ÊÊ t' 
aûp^tniÊm 11. aluê1itâÊgn£-f^M^ % iupw^^^m^ pL^ 
fp bj^if UÊuahi tp uin,uir^biug aMtp^iruÊmfrg 11. 
JuêqiSigitM-f^iFUÊg ji Im~ gê£aÊtp»ntr ututn 0tr ^fr 
^btiht iSin^tâÊÇjlhi t§ptl^iêâU£iMêBm1§UÊ-0triÊh§]^ «v/w 
ufhi^f^ t utp^tuâm uêp^tuMnfty 4Ê t i f U i t j rpft 
^tftêlutyyy aptUMnMnMtiufrpnM-fi^Mig ^ h^'h h 
^bn^ bp^pnptg. IgpifUigtgsfitÊtnqnM-f^iruhtj^ sM^fstfr^ 

MnnM-h-nf ^uuhêb^njg tAJaiu§miuu\ipna-fi!pÊ^ % 
fiuhitA jnpJ-tgitT ft^t'"'^ fji^fuiM/MiiM»g âuubtlp^ 
fiâifan Mâân^biQ^ af).tgêjj tëimjtp > ffjuam ^tTfjhê opp^^ 
*Uuê1§fïï &. igêp^bnut iup^buiÊi\t^jnpJ'iMâUÊMâub^ 
j/» f^tutf^MÊLjtp^ ^JuhibgnugtihibtTp É^tUâtu^ 
MmiââM^lrptrLfi.ffM^ ^ fru^ jupJ-ÊUtT 0jMitfjut.Mp 
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^tnth^tynM^it/tiÊrtQ^ thtut , .••••«••« 

• • » « • .TiJtgÊpMsuMf uitMêpêÊÊ^ uêuhr fij» Juêu^ 
iÊ0jfa9mptt(t tuuiuy a^anMêuagtiâêisppnt^f^JtMht uêp^^ 
huBÊt tBip^hutnft^ &. tUgê1§iêêyt9Lf^ftMht aluit§tu^ 
gUÊ-fitig/ug ^ uuitht yfr UÊti ^iâhtun-np uip^ 

Juhhg, npgsftris Im~ 'yh' r • • • 

« Après, Platon et Py thagore^ tous les deux défî- 
« nissant la philosophie y l'un par l'idée, l'autre par ia 
« perfection , comme ils ont erré, ainsi Aristote a erré. 
« Cependant, en définissant la philosophie , il ne Ta 
« pas regarda comme une petite chose, car il la dé- 
9 finit Tunique essence. Quoique tous deux laient 
» expliquée d'imemanière différente, ils font regardée 
« comme une chose grande et très-élevée, aussi faut-il, 
» pour la définir y une accumulation de mots, cest-à- 
« dire que la philosopjiie est l'art des arts et la. science 
» des sciences. Mais il est nécessaire de chercher quel 
«.serait le sens de cette double circonlocution , 
» quel est l'art des. arts , et quelle est {a science 
9 des sciences , puisqu'il suffirait de dire que ,Ia 
» pfaâosophie ^st l'art et la science. A cause de 
» cela, il ,est. nécessaire de chercher à présent pour- 
V quoi les mots des arts et des sciences sont Routés ; 
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fi et Ton peut dire qu'afvec ia première eu 
n tion , savoir, qoe b philosophie est rait des arts, oa 
» a indiqué la philosophie éa ror^ comme avec la so- 
t» conde droonlocution, ^voir , que ia philosophie est 
» la science des sciences , on a indiqué la philosophie 
» deE^u : puisque, avec ia phrase prince des prince^ 
» nous indiquerions le roi ; de la même manière, si 
» nous disions Fart des arts, nous indiquerions la plii- 
n losophie du roi : si nous disons le roi des rois , nous 
n parlons de Dieu ; de la même manière , si nous di- 
n sions la science des sciences, nous indiquerions elfë'> 
n c'est-à-dire, la phifosof^ie de IHeu •••••..••••• 

>> Mais il faut ex{)iiquer pourquoi on a nommé la phi- 
» losophie i*art des arts et la science des sdenôes > 
i> pui^ue ies drvisk)^ et les définitions sont le prpn*- 
)) cipe de tous les arts rationnels, et après cek fex*- 
» pltquerai en quelle chose k philosof^e mère c^t i 
» reconnaître. 

tt Xn. Ayant plus haut les définitions usitées, 
V comme ils ont usité cet • . » 

Après ce long détour , nous sommes enfin revenus 
à notre objet principal, cest-àrdire, aux traductions 
arméniennes d'Aristote: il fallait ce long avant-propos 
pouf- que nous fussions bien compris; nous ne deviens 
pas malheureusement présumer que beaucoup xiexes 
choses qui sont relatives à la iittératuvtâ arménienne, 
fussent connues même de ce petit ncmibre «(e savans 
qui s*occupent spécialement de la iittéraftire orientale. 
Apeitie, depuis lît renaissance deslettres, compte^t^on 
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cinq OU six sa vans europëensdfelingûés, commeSchroe- 
der, Lactoze (l), îes frères Whistoil, ViHefroy, ^t 
sur-tout M. Saint^Martin, qui ont montré, par dés 
ouvtages exceHens, quils se sont occupés d une ma"- 
nièré spéciale de la littérature arUrénienine. II s'est k 
peine écoulé un tlemi-siècle depuis que les Arméftiefils 
ieux^mérnes ont commencé à étudier et à cbnnàîtrè 
savamtnent leur langue. Nous voyons que, dans te 
temps d'Âssemani, oU ne savait pas enicore qùé lé^ 
Arméniens avaient reçu, dans les iv/ et V.* sièdtes, 
leur première instruction dans les écoles syriehneis; 
et le savant auteur de !a Bibliothèque oriètitaïe 
ne parle que des Perses et des Indiens. Ce sont lei^ 



(1) n y a dans la correspondance entre Fre'dëric le Grand et 

Voltaite, quelques parfidriarités intéressantes sur Laoroze, qui 

n*ont pas été connues des biographes de ce savant distingue. 

Frédéric estimait beaucoup Lacroze; cependant il tança contre 

lui une épigramme , qui finissait par ces deux yen : 

U ayownra 9 voyant cette figure immeafte, 
Que la matière pense. 

• Nous Tenons de perdre, écrit-il , l'homme ie phiB sayant de 
«.Berlin, ie .-répertoire de tous leâ sayans d^A{l0magney tiii 
t Trai magasin de science : ie célèbre M. de Lacroze yient d'être 
» enterré ayec une Tingtalae de langues différentea, la quintè87 
» sence àe toute l'histoire et une multitude d'historiettes dont 

> sa mémoire .prodigieuse n'avait laissé échapper aucune circon»- 
a tance. Les ouvrages qui nous restent de ce savant prodi^ieqx 

> ne. le font paà assez connaître (le Thésaurus iMcroiianus 
» n'avait pas encore paru ) à mon avis. L'endroit par lequêî 
» H. de Lacroze brillait ie plus, c'était, sans contredit^ sa 
» mémoire: il en donnait àes preuves sur tous lés sujets, et foti 
» pouvait compter qu'en Tintèrrogeant sur quelque oBjé't qu^bn 
a Voidikt, îl était présent et vous citah les éditions et lés pages où 
a vous trouviez tout ce que vous souhaitiez d^apprenàre , Ikc. &c. » 
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mékhitaristes de Samt-Lazare à Venise , qui , bien 
versés dans les sciences et la littérature de Toccident^ 
ont^ les premiers^ cultivé leur langue avec succès, 
et nous ont donnée outre tes précieux restes de^ la 
littérature grecque, tels qu'Eusèbe, Philon et Sévé- 
rianus, les premières éditions critiques de leurs clas- 
siques. Ces laborieux et vertueux moines, dignes ri- 
vaux des bénédictins, travaillent avec un zèle et, j'ose 
le dire, avec ime probité littéraire qui serait bien 
à désirer dans toutes les branches de la littérature 
orientale, et qui nous laisse encore beaucoup espérer, 
etpour la littérature arménienne, et pour la littérature 
grecque ; car nous savons que les infatigables traduc- 
teurs, au V.* et au VI.* siècle de notre ère, ont traduit 
presque tous les principaux auteurs de la Grèce, Ho- 
mère (l), Polybe, Diodore de Sicile et plusieurs 

(1) Homère a été traduit en vers hexamètres, comme le re- 
marque très-bien Viilefroy; mais je ne sais pas de quellirre il 
parie , qu'on aurait aussi traduit en arménien , et auquel ii donne 
ie titre ^Histoire des empereurs; Montfaucon, Bibl, manuse, 
1. 1, p. 1016. Dayid parie, dans sa grammaire, des deux poèmes 
d'Homère, X Iliade et ï Odyssée , en 34 chtmts, jkp^nt^ tA*" 
j^^J"»t'^ fsicj II. j^^kupui^tAi ^1» ^uuAi L. jopu Vmnoi t 
man. de la Bibl. du Roi, n.o 197, 81. On lit même , dans le 
man. tifi 196 396, un index des mots difficiles et poétiques 
dans la traduction arménienne des chants dHomère (11^» P*^^ 
lUf^tpffn^fttAi ÛV ^^fy ^nMlJ^ptu^u/ii miuafyA On lit aussî 
dans ie même manuscrit un index des mots difficiles qui sont 
dans les traductions arméniennes des ouvrages de GfJien , dont 
quelques-unes e^dstent à la Bibliothèque du Roi. Je donnerai 
plus bas un jrpectmende la traduction d*Homère. On sait d'ailleurs, 
par Abou*Ifaradj (I, 134), que Théophile d'Edesse a traduit 
deux; chants de r//tWe en syriaque. 
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autres. II y a même , dans les classiques arméniens 
qui sont ou imprimés ou en manuscrit, plusieurs indi- 
cations sur des ouvrages grecs que nous ne possédons 
plus, et que le philologue lira certainement avec plaisir: 
tels sont l'argument de la tragédie d'Euripide intitulée 
les PéliadeSy dans la rhétorique arménienne^ que 
nous possédons sous le nom de Moïse dé Khorène^ et 
le fait que nous lisons au sujet du grammairien Héro> 
dien dans {ouvrage de Jean Ezngazy^ dans le manus- 
crit de la bibliothèque du Roi (l). 

On s'occupe à présent à Saint-Lazare d une collec- 
tion de tous les historiens et pères de f église ar- 
ménienne ^ à la manière de la grande collection des 
pères grecs ou des historiens byzantins (2). U est 
seulement bien à souhaiter qu'on se défasse entière- 
ment de l'anarchie grammaticale qui s'est introduite 
dans la langue au moyen âge ^ et qui est telle y 
qu'on ne ^cofll|n*endrait pas plusieurs 4)assages en 

(1) L'argument de cette tragédie d*Earipide est traduit en latin 
dans l'édition de la Chronique d'Eusèbe par ie D J Zohrab. (MedioL 
1818, p. 43 ). La critique qu'on n'a pas traduite remplit plusieurs 
pages, et fou j parie d'Euripide comme d'un poète assez médiocre. 
« Un certain Hérodianus, lisons-nous dans ie manusc. 137, p. 37, 
» roulait que ies ouvrages de son père Apoiionius fussent ies 
« seuis qui parvinssent à la postérité , »et ii fit bràler tous ies 
» autres ouvrages qui se rapportent à ia grammaire, &c. » C'est 
vraisemblabiement ie fiis du grammairien Apoiionius Dyscoius. 

(â) Le savant éditeur du texte arménien de ia Chronique 
d'Eusèbe, Au<^er Faîne, a eu ia bonté de me communiquer 
une ii9té de tous. les auteurs qu'on a déjà préparés pour cette 
iiitëressante ' collection ; eiie va seulement jusqu'au commence- 
ment du XI.®- siècle ., et peut donner une juste idée de ia ri- 
chesse de - ia littérature arménienne. 

m. - 6 
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les traduisant selon leurs catégories grammaticale; 
il faut toul-à-fait reconstruire la syntaxe. Pourquoi 
ëcrit-oa, par exemple ^ dans le commencement.de 
la nouvelle édition de l'historien Elisée^ pââhht afutthf 
npnf u£tMêMnnMJfiptghp gg^pgg§pt^ au lieu de tmahim^ 
comme on lit justement dans l'édition de Constaa- 
tinople de 1823 ? Pourquoi omet«on le signe de i'ao 
cusatif ? Cette anarchie grammaticale est la plus grande 
difficulté de la langue arménienne. 

Les anciennes traductions^ au moins lorsqu elles 
sont fidèles^ sont de la plus haute importance pour 
la critique du texte grec d'Aristote. Les traductiom 
arméniennes de David sont, sans contredit, avecceUes 
en langue syriaque, les plus anciennes, et ) espère 
pouvoir démontrer qu elles sont aussi les plus fidèlet. 
II est connu que la plupart des manuscrits d'Aristote 
sont du XIV.'' et quelques-uns seulement des x.^ et Xl/ 
siècles ( l) ; îl est connu également que jdhiijà les anciens 
commentateurs de ce philosophe, Simplicius^ Jean 
Philoponus et quelques autres parlent beaucoup des 
variantes, ce qui est en effet bien naturel , si Ion se 
rappelle comment les ouvrages d'Aristote ont été 
refaits et pour ainsi dire recomposés. Il est connu 
que même les traductions barbares en latin, faites 
au XII.* et au XIII.* siècle de notre ère sur des ori- 



(I) Aristot. (^. omn. éd. Bnhle, yol. I, p. 31. On « même 
un traite d'Aristote , de Nilo , qui existe seidement dans une 
traduction barbare latine. Alexandre d*Apbrodisëe lisait encore cet 
opuscide en grec ; ii le cite dans son Commentaire sur les Météoro- 
logiques ; Venet. 1 537, 68 b, J*en ai préparé nne édition nouvelle. 
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ginaux^ sont d'une grande utilité pour une critique 
apprdEbndie d'Aristote. Buhie et Schneider, et moi- 
même , s il est permis de me nommer après des savans 
si distingués, nous avons déjà démontré de quelle 
grande importance serait une telle traduction pour 
les Politiques du stagirite. Si toutes ces considé- 
rations sont bien appréciées par ceux qui s'occupent 
de recherches de ce genre; si ie célèbre philologue 
Wyttenbach pensait qu'on pourrait même Se servir 
d'une telle traduction latine barbare comme dun 
manuscrit (l) / on doit imaginer de quelle impor- 
tance seraient pour eux àes traductions des ouvrages 
d'Aristote du v/ siècle de notre ère, faites par un 
disciple de Syrianus , philosophe lui-même et qui 
écrivait parfaitement les deux langues ; des traduc- 
tions faites dans un idiome dont le génie est en- 
tièrement conforme au génie de la langue grecque, 
et, qui plus est, dans un idiome qui a été môddé , 
par les traducteurs, sur la langue grecque, sans que 
1 auteuF ait perdu quelque chose ou de son (originalité 
ou de sa clarté. II paraît que David a quelquefois 
enrichi son idiome maternel par des mots grecs , et 
qu'il a fait des innovations, non-seulement dans la 
grammaire, mais aussi dans la composition des mots (2). 



(1) Haton. Phœdon, 103; Philomathie , III, % %. 

(3) Dayid se sert, par exemple, pour le mot matière, de <^lj^i 
qui est. le mot grec f Avi. Le mot original arménien est *upt^i^y 
ce qne nous apprenons par FouTrage d'Esnik; Réfutation des 
hérétiques, Venise, 1836 (en arménien). En' sept endroits diffé- 
rens , où il parle de la matière , i\ dit toujours 4t^'^ np f^utp^ 

6. 
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Certainement quAgathias, qui ne croyait pps qu'il 
fût possible de traduire Aristote dans une langue 
barbare comme le persan (l), auraiC ëtë bien étonne 
en voyant toute cette imperatoria brevitas d'Ans- 
tote dans la langue arménienne, qui, à ce qu'il parait, 
a tant de rapports avec l'ancien idiome de la Perse (i)* 
li est probable que les Syriens, qui depuis long- 
temps ont cultivé les sciences, ont eu, même avaiit 
les Arméniens , quelques traductions des ouvrages 
d'Aristote; nous connaissons les noms de quelques 
traducteurs syriens qui florissaient au commence- 
ment du y/ siècle. On trouve dans la Bibliotlièque 
orientale d'Assemani ( III, I, 85 ) que les profes- 
seurs de l'école d'Édesse , Cumas , Prebus et Hiba 
(qui était évéque d'Édesse depuis 435-457), ont 
traduit beaucoup d'ouvrages d'Aristote en syriaque; 
long-temps après eux , le célèbre Abraham de Cascar 
a traduit la Dialectique ( Assemani , lib. cit. 1 54 ). 
Rien. ne prouve ce qu'on lit dans quelques histoires 
des systèmes philosophiques , que le philosophe 

ip/Ztf^ V^f.j9) c*est-à-dire , « v\ti ^ qu'on traduit tonjoim par 
» nuth, matière. • 

(l) 'ATeAet nvî yhùD'Sn itptf dfMvaxndTiû. Agath. SchoL Hiit. 
61 a, éd. Paris. ^ 

(3) SimpIiciuB, dans les Prol^omènes snr les Catégories d'Aris- 
tote ( Basiieœ, 1551, pag. 3, lin. ii ), dit très-bien qnelie est 
la manière du stagirite, <Cr' oKtytûV mf^Juuç av}^aCùùV sia^^t^- 
J)ivtÊ4 y ont ic OM Ttç c¥ ^o/^ouç 'ïïitf-iibiç iiiJhi^u Selon l'anteor 
persan Émir Khoayend scbah, Aristote disait que la briëretë 
sans obscurité est ia meifleure éloquence. Giadwin, the Persùm 
tnoons h ee ; Calcutta t 1801, II, 38. 
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Uranius y encouragé par i amour que Chosroês témoi- 
gnait pour la philosophie^ aurait traduit^ au Vi/ siècle ^ 
quelques-uns des écrits d'Aristote en persan. Aga- 
thias, qui parle d'Uranius et de Chosroês, n'en fait 
pas mention; et^ selon lui, c'était même impossible^ 
comme nous lavons vu tout-à-i'heure ( Agath. Schol. 
Hist. p. 66 ). S'il y avait aussi en arabe des traductions 
des ouvrages d'Aristote faites sur le texte originii, 
comme ie dit Renaudot (l), il est cependant bien sur 
que la plupart des traducteurs étaient Syriens, qu'Ho- 
nain lui-même a d'abord traduit ces ouvrageis en syrien , 
et ensuite du syrien en ai*abe. C'est ce qu'on lit^ au reste, 
souvent à la tète des traductions arabes , comme dans 
le manuscrit de la Bibliothèque du Roi, n.*" 882, pag. 
131 A, qu'ils sont faits du syrien j^^^i S jle/AiJI (^. 
Les traductions en langue hébraïque sont presque 
toutes faites de nouveau sur ces versions arabes , ainsi 
que beaucoup de traductions latines du moyen âge. 
Après tous ces détails, il n'est pas difficile de conce- 
vons comment il était souvent presque impossible aux 
auteurs scolastiques de l'Europe du m|B|n âge, de 
retrouver la véritable pensée du phfHK>phe dans 
ces écrits altérés, décorés du nom sacré .d'Aristote. 
Certainement , si Ion réfléchit un instant et que l'on 
considère sous quels auspices les Scot et les Albert 
ont travaillé, on se gardera bien de mépriser leurs 
travaux; on leur saura gré, au contraire, de tout ce 



(1) Pabr. JBibl.gr. III , 298.— Buhie , Anst. Op. omn. I, 333. 
— Abouifaradj, I, 103, 173. 
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qu'ils ont fait pour {a culture de lesprit humain ^ dans 
des temps où tout était contraire à des recherches 
philosophiques qui se piquaient de quelque indépen* 
dance. Jenesais que penser des traductions d^Aristote 
en tangue tartare , dont parle Bei^eron , ni de celles 
en langue chinoise faites par les missionnaires (l). II 
est d'ailleurs bien sur que les écrits d'Aristote sont ve- 
rnis jusqu'à l'extrémité de l'Asie; sir Alexander John- 
ston en a trouvé plusieurs fragmens à Ttle de Ceyian (2). 
Vrannent, une histoire de la doctrine d'Aristote^ de 
tout ce qu'on a cru ou réfuté , de tout ce qu'on a fait 
ou imaginé sous ce nom également cher à l'orient et 
à l'occident^ serait, sous plusieurs rapports /l'histoire 
de l'esprit humain. 

. ■ . ■ . M . ■ ■...-»■ .1 !.. l ' . I I 1 »i« ■ ..1 . 

(1) Bergeron, Traité sur les Tartares, XIV, 84. — ^MagaHions, 
Noui>elle relation de la Chine, 99. 

(9) Transactions of the royal asiatic Society, t. I, p. 547: 
« Thej {les Arabes) introduced also arable translations of Aria- 
» totle, Piato , Eaclid, Gaien and Ptoiemy, extracts of which 
9 were frequently brought to me while I was on Ceyion bj the 
» Mohammedan priesfs and merchants , who stated that the 
M Works thenflBres h ad origraaily been procured from Bagdad 
n by their aflHtors , and had remained for some hundred years 
» in their respective families in Ceyion, but had subseqnently 
» been sold by them , when in distress , for considérable sums 
« of money, to some merchants, who traded between Ceyion 
» and the eastern islands. « 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 

Séance du //' décembre 1828- 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et. 
admises en qualité de membres de la Socié;^é : 

MM. Berger de Civray , homme de lettres. 
BoNAR (Henri). 

DoROw, conseiller d'e'tat actuel de S. M. le roi de 
Prusse. 

M. le secrétaire donne lecture d'une lettre de M. de Vil- 
lebois, administrateur de l'Imprimerie royale , par laquelle 
il fait connaître au Conseil que S. G. le Garde des sceaux 
accorde à la Société asiatique un crédit annuel de 3,000 
francs sur le fonds des impressions gratuites j sous la con- 
dition que les poinçons , matrices et caractères orientaux 
appartenant à la Société seront déposés à ilmprimeiâp 
royale y et que les impressions ordonnées par la SociJv 
se feront dans cet établissement. On arrête que les remer- 
ciemens du Conseil seront adressés à S:^^,G. le Garde des 
sceaux , et que le bureau , la commissibn du journal et 
celle des fonds se réuniront pour délibérer sur l'accom- 
plissement des conditions imposées à la Société. 

II est donné lecture d^une lettre de M. Siebold, par 
laquelle il annonce l'envoi d'un mémoire manuscrit dont il 
est l'auteur, sur l'origine des Japonais, II demande que 
cet ouvrage soit traduit et publié sous les auspices de la 
Société. M. le secrétaire fait connaître qu'on n'a pas en- 
core reçu le manuscrit. Il dénne en même temps des dé-^ 
tails sur une collection de graines du Japon, dontJM. Sie- 
bold a fait hommage à S. M. Charles X. Ces graines , adres- 
sées à M. le secrétaire , ont été remises par lui au Jardin 
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du Roi, d'après l'invitation expresse de S. E. le Ministre 
de l'intérieur. 

M. Loiseleur-Deslongchamps demande que le Conseil 
l'autorise à faire usage des caraôtères deVanagaris appar- 
tenant à la Société , pour l'impression d'une nouvelle édi- 
tion des Lmis de Manou , et que le Conseil encourage par 
une souscription la publication de cet ouvrage. On ac- 
corde à M. Loiseleur l'usage des caractères sanscrits ; la 
demande d'une souscription est renvoyée à Tepoque où on 
fixera le budget de 1 8S9. 

La commission de surveillance des impressions fait son 
rapport , duquel il resuite que les crédits ouverts pour les 
ouvrages publies par la Société ne seront pas dépassa, 
excepte pour l'édition de Sacontalâ, pour laquelle on de- 
mande un supplément de cre'dit. Les conclusions de ce 
rapport sont adoptées ^ et l'on arrête que ce supplément 
sera fixé quand on s'occupera du budget de 1 899. 

M. Ëjriès , en son nom et au nom de M. Rlaproth , fait 
un rapport verbid sur les cartes de l'Afrique par M. Bràe. 
Le même membre donne en même temps des détaUs sur 
iQivojage de M. Caillé à Tombouctou. 



Rapport sur trois cartes présentées par M, Brué au Cour 
seil delà SocUté asiatique , dans sa Séance du 5 no- 
vembre i828^ 

La carie générale de ï Afrique offre , le long de son lit- 
toral , de nombreuses corrections dues aux travaux et aux 
observations astronomiques des officiers de marine anglais 
et français qui , depuis le retour de la paix générale, ont 
exploré les cotes de ce continent. En comparant cette carte 
à celles que M. Brué avait publiées en 1821 , on voit qu'il 
a sacrifié beaucoup de détails un peu hypothétiques qu'il 
avait précédemment présentés sur diverses parties de 
l'Afrique. Ce géographe*a voulu , avec raison, ne donner 
que le résumé de ce qu'il y a de plus positif ou de moins 
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incertain sur cetfe partie du globe. II y a, en conse'quencei 
à l'exemple de d'An ville, laisse' beaucoup d'espaces blancs. 
Plus heureux que ce grand maître, parce que les matériaux 
sont avec le temps devenus plus abondans , il a pu remplir 
des lacunes qui existaient autrefois ; et au lieu de travailler 
d'après les renseignemens vagues des auteurs arabes, il a 
pu profiter des découvertes des voyageurs et des géo-* 
graphes modernes. La partie de l'Afrique austrde , au sud 
du tropique du Capricorne, les pays de Sofala et de Mo* 
sambique, le Congo, l'Abjssinie et la Nubie, enfin la 
grande île de Madagascar, sont lesi parties qui , sur cette 
carte génerde, offrent le plus de détails neufs. L'auteur a 
eu le bon sens de laisser de coté la prétendue île Saint-Ma- 
thieu, que des faiseurs de cartes placent encore dans l'océan 
atlantique , vers le troisième parallèle au sud de l'équateur. 

De même que la précédente, la carte de la Sénégambie, 
du Soudan et de la Guinée septentrionale, est tracée, pour 
le littoral, d'après les travaux hydrographiques les plus 
récens et les mieux faits. M. Brué cite dans des notes les 
noms des navigateurs auxquels il a des obligations. 

Quant à Fintérieur , objet de la vive curiosité des Euro- 
péens, quoique M. Brué ait pu profiter de tout ce qui a été 
fait par beaucoup de voyageurs et d'observateurs, dont 
plusieurs ont malheureusement payé da leur vie leur zèle 
pour le progrès de la géographie , il reste encore de vastes 
espaces sur lesquels nous ne savons que peu de chose. 
La contrée la moins imparfaitement connue est la Séné- 
gambie: depuis long-temps les Européens la fréquentent) 
mais plus visitée par des négocians et des marchands occu- 
pés de leur trafic que par des hommes voués à l'étude des 
sciences, eette région , dont Adahson avait vu une portion 
en naturaliste, de 1749 à 1753, ne fut explorée sous le 
point de vue géographique que long-temps après. Watt et 
Winterbottom allèrent de Sierra-Leone à Timboen 1794 , 
et revinrent par le Rio-Nunez. Mungo-Park^ par sa décou- 
verte du Dialibaen 1798, constata l'hypothèse de d'An- 
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ville, qui , séparant les uns des autres le Niger, le Sénégal 
et la Gambie, dont on n'avait fait qu'un seul et même fleuve, 
représentait le Dialiba ou Niger coulant de l'ouest à Test. 
Mungo-Park parcourut une pai*tie du fleuve dans son pre* 
mier vojage. Il avait, dans une seconde expédition, entre- 
pris de le descendre jusqu'à son embouchure; il mourut 
victime de cette hardie tentative. Il avait place' les sources 
de ce fleuve mystérieux bien plus au nord et à l'est qu'elles 
ne furent indiquées à M. Mollien, dans son vojage de 
Saint-Louis à Timbou, en 181B. Laing, en remontant la 
Rokelle ou rivière da Sierra-Leone, en 189S, confirma 
l'assertion de M. Mollien , qui vient de recevoir un nou- 
veau témoignage par le voyage de M. Caille'. Peut-être , 
d'après le récit de ce voyageur si heureusement échappé 
aux dangers d'une longue excursion dans l'intérieur de 
l'Afrique , faudra-t-il changer quelque chose au cours du 
Dialiba. Les voyages malheureux du major Paddie et du 
capitaine Campbell , du major Gray et du chirurgien 
Dochard , dans la Sénégambie , de 1 81 8 à 1 8S 1 , ont égale- 
ment fourni quelques matériaux pour la connaissance de 
cette contrée. 

Le cour^ du Niger au-delà de Timbouctou et le lieu de 
son embouchure, qui en ce moment nous sont encore in- 
connus, sont tracés sur la carte de M. Brué, suivant les 
rapports des voyageurs et des géographes. Les montagnes 
queDenhamet Clapperton, en 1 8SS et 1 8si4, ont observées 
à l'ouest et au sud du lac Tchad , rendent peu probajble la 
supposition que ce fleuve mystérieux verse ses eaux dans 
ce grand amas d'eaux intérieures; et la course de ces voya- 
geurs depuis Tripoli jusqu'à Kouka , ville peu éloignée de 
ce lac, leur a prouvé qu'il ne peut être le commencement 
du Nil d'Egypte , comme le croient et le disent encore 
beaucoup d'Africains. 

M. Brué a usé d'une sage réserve dans cette carte , où 
il aurait pu se livrer aux lijrpothèses; mais il n'a voulu 
marcher que guidé paûr des témoignages authentiques. 
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Oest pourquoi les cÂtes sont les parties de la carte où Von 
voitie pias de positions marquées; ensuite c'est la Senë* 
gambie^ avec ses rastes plaines et les montagnes qui la 
séparent du Bambara : mais en tournant au sud et au sud- 
ouest, on voit un grand espace à-peu-près vide; il est 
borne au nord par les montagnes de Kong. L'Achanti et 
les pajs voisins sont phis remplis de noms , grâces aux 
rdations de Bowdich, Hutton et Dupuis, tandis qu'au 
nord-ouest il j a une grande lacune jusqu'au Bomou^ 

Ce pays a bien change de place depuis d'AnvîIie : peut- 
être, d'après deÈ observations ultérieures, faudra-t-il lui faire 
encore éprouver' un patit déplacement. Pour les régions 
plus au sud, on i^e sait rien; au nord, le voyage de Den- 
ham et de Ciapperton a fait connaître cette suite de stations 
que font les caravanes depuis ie Fezzan jusqu'au Bornou. 
A l'ouest , on sait peu de chose de positif; Timbouctou est 
place suivant les indications les plus plausibles. Le désert 
au-delà, dans toutes les directions , présente les points iso- 
les indiquant des sources ou des puits. M. Brue a fait suivre 
beaucoup de noms de sa carte du signe du doute. Que de 
peines il lui a fallu pour discerner quelques traces de ve- 
nte au milieu de la quantité de matériaux souvent in- 
formes, parmi lesquels il était oblige de fouiller! 

La troisième carte est intitule'e Carte générale du nord 
de V Afrique , de la Mer méditerranée et de t Europe mé- 
ridionale, Londres en est le point extrême au nord ; l'em- 
bouchure du Phase à l'est, l'oasis de Salime et le. Sahara 
au sud, la rivière de-Noun à l'ouest. 

La Barbarie est dessinée d'une manière très-nette. On 
suit sans peine les différentes ramifications de l'Atlas, dont 
les points extrêmes , au nord , se rapprochent tant de l'Es- 
pagne et des grandes îles de la Méditerranée occidentale. 
Les pays de Tripoli et deBarkah, ce dernier sur-tout, fi- 
gurent d'une manière plus précise que sur les cartes ante'- 
Heures. C'est aux voyages de M, Dellacella et sur-tout de 
Pacho dans la Cyrenaïque , que nous devons ces nou 
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veaux renseignemens si importans pour la géographie. Lt 
Fezzan , entouré de déserts , est représenté conformément 
à ce qu'on en sait d'après Hornemann, Ljon etBitchîei 
Denhani et Ciapperton. 

Les routes des caravanes, recueillies d'après divers au- 
teurs, sont marquées avec soin, avec netteté, et d'une 
manière assez légère pour ne pas répandre de confusion 
dans la carte. Dire que cette carte est dessinée avec beau- 
coup de talent, c'est n'annoncer rien de nouveau; car on 
sait que M. Brué doit être compté parmi les géographes 
dont l'habileté en ce genre ne saurait être trop louée. 

Peut-être pourrait-on établir uae discussion sur la mtr 
nière dont M. Brué a écrit quelques noms orientaux et 
africains ; mais ce sujet , naturellement aride , entraînerait 
dans un trop grand nombre de détails pour être traite 
convenablement. Les noms sont en général correct8| et 
placés comme ils doivent l'être sur des cartes que com- 
pose un auteur jaloux de sa renommée. 

Paris, le 95 novembre 1898. • 

Klaproth, J. B. Etriès. 
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MëMôdre sur la vie et les ouvragée de David , 

' '' philûsâpfhé anHenien du V/ siècle dé notre ère', 

' eiprittéipdlèfnentsur ses traduéti&Hs de quelques 

'terits^AHàtotéjpar C. F. NeumanN; prof es- 

"'" séur et mefhhre de F Académie arménienne de 

• SùinfiLoiàre de Venise et de là'Sociéié asia- 

' tique- de Parûfi 

(Sahe.) 

J'ai dh plus haat ^pie D^yid écrivit {N^fiûtenieBt 
hien les d^ J|9oguc;s, en.annénien et^Q gnoc; et j^ 
ne.cTiQÎs [MIS avoir trop ayancé pour ceini qui yout 
4tk p(KDparer le texte armémev de ^ qçiç^m&ar 
tares avec }e texte grec l qui malheureuseaient est 
^quelquefois . corrompa ^ et qu'il f^Baipcotpger en 
p^Lttsieurs endroits* Dans les commentaines sur l'ôb- 
trod)iction de Porphyijfs^aux Cat^oiies ^Afj^lçtfij^jÇfk 
trouve quelquefois, dans-le texte grec, des (I^veloppa^ 
mens -qMi n'existent pas. dans rarméni^î ma^.cMÎ 
même est une preuve qu'ik viennent du még^juateat. 
Un homme d'esprit ne se copiera jamaif.i'i.écri: 
qo^qpe ^dbgse deux £oiîs : ici il ajoute ^^ OMt^âà i 

m. j 
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laisse une phrase toute entière, et rarement il y a une 
période ou il ne fasse quelques changemens ; mais le 
fond et la pensée re^^t|tl)IU}^^^es mêmes. C'est pré- 
cisément ce caractère, c'est le rapport entre les deux 

assez clairement que ce n est pas la une simple tra- 

reste du même sentiment ( Philomathie de Wyt- 

fe 9J#Wft^att;e5^4MsJeç;>Koovï^tWfiP^«ÇSJte»<Sf^ 

Roi , un extrait de ses grands coj^t^^fqt^âfuaiiné- 
niens , fait par une maio,.j^^connuc. 

Je commencerai à présent par le volume n.° 1 06 
^ttiàtrïi»(<}iti'aVai€tatëii»^iyBMWtIi«^e>i^^ Il 
tkAftKm<^diâ %i' dtfyrïlglîs'i'j^bifôMî^iWSl^f tliSdi^ 
■glk^éClIe'<ll^ViiP'ëi fôttVè6'4ël<>tfa2K/(ffiofl<^id»J»fite{fe 
-t^é^mi émiÂi. jré^>'^Hhé^4né'nmM"UëlaiH^ 
^^if'mièHtë'^W l'IWpoi^'Ube'.''CMi E>aV%[%'»>'f«ik 
<lfodttk'!ë$ àuh^'^Httiâ'A)-isl<Wè';'1«U4>ës ^dUëhMt^ 
-^t fëni«iÛi.^*Bft«Wét;'lt if ë -ÎJ tftiâV^i)dt'<illKiHl« 
<VèK^2ttfeid^<lèt-'2M$èdf/inlMtfe^ïfklâ>%^ 
■mskÈki^^ N'éms^i'^ 'ViëfUi>'etf'iètHUkMt!^ÏMâfL 

^'> 'Léititr«>iiWliëtAèiV«et'pi^mlërÀi}S<J!^ Wm^èet^ 

T HT 



<l|iilp^[kii^/r^:'jiàai ie monde dtmpemûr $am dbute 
qu'il s'âgh de f ouvrage de Porpdiyre {Uù^ifipeÂw £iW 
y/^ ) y Qiaîs oii 6e crottiperah ooQbme l'abbé Yiiiefroy. 
Oet «crit A-est pas>tuie traduction, mats ^uienietit 
une analyse de rotty.mge;'<{e Pbrphyre'> à-f)eu<'prèâ 
oonme . 45elles> qu'on trouve^ dans f édîtioii ii'Aris- 
UA^ |)ar Du val. V^-co^^Bie .le remarque luHxiéib« 
à b ftft 4<^ Jouyragç ; {^^MUE^ff,^^ ^fr^gg^Mâgfr 

ÇSmuÉiAi^ \A\nit/^ll^^-irlt / . c est - à - dire , Anàhfse^ijk 
fintrodwtiofTdf Porphyre par David, le philor. 
sophe de ^erken. Il n'existe, ntlUe indication de 
cette atialyse, ai des autres ouvrages originaux dTe 
David eh grec y* ît est bien probable que Davîâ' avait 
seuleméht èbtà\k>se dés commentaires en cetleTangiiê 
pour ifva&el^ «vtBC lés phifosophes paiétis de' ioA 

. l^sB^^ofètùff^sàres sur fmt^ntgetde.Fçfffhjipe/^ 
trrâvmt clit>^alW<8ll•en*^ eii ffrecy et fen.dèlinent 
^ d'amples, exti«uts>c^aiai$^^«an^ y tfi^uteE.UQè .traduetÎMir 
bm^^' I;:£^|[r^ç,|(.etit4emrviieu dune traduc^QU^ 
parce que le fond, et spuvent aussi les mots, sont les 
mêmes f toutefois, s'il y a une yariant^ importante, 
j'en ferai la rèmaique. On pe^t certainement pré' 
^mer i^é tes {Personnes qui iliitéfesseint à de telles 
redfieiipbes.^ ^yffnj. îa langue grecque. . ■ 

David oômmence ces commentaires par une in]t{iai> 
dûcfipn dans laquelle if traite lès questions qui, eti 
genëralg sont agitées dans, tous les anciens commen- 
taires ; if parle du but ( 9f^fÊaÊtuia~np9ÊÉ-^!f»abt ^^^wiv) 

7. 
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de {ouvrage; et trouve qu'Aristote étant souvCTt fbrt 
obscur dans ses Git^ories , une introduction était 
bien nécessaire; il discute I authenticité de rbuvnge 
de Porphyre y et dit qu'il y a quatre causes diflërentei 
qui ont produit des livres apocryphes (l). 

^igâtfÊMMy ^ ffiMiU uuâthg ^nJutuiiÊ^nÊjfiitsaiifmf «. 
ÊMMiu Bp^tuifUt X quiuJuithg ^9ÊUÊÊhinahii§9 (jUiaA 
2UMpÊU9fpnnuMy ^ £u aguêiTuMS ^nilêÊfBÊita^tÊiuj^Mf^ . 

|0L&ic/^2icf|ricfy|fiy^iArjf^ nptêiUujnpê-iUffifÊmtu^ 

ÊÊhêjJlÊM^n^ 2'MtpiMtsfpiuh-u ^ i§Xt JêÊÊthn. .^m^fM-nf 
hu nXt wju^ hp^%f»y ^ jiupté-ÊÊitT JmiihÊ ^mJmtC 
%mMbi9Êâ^0J9§ghêy 2UfpuMifp9ÊitiÊt^ > êÊ% j» ^Êmpl^ 



■ (1) Dans le texte armënien, j'ai fait usage 'de la porichiAtimi 
enrqpëenne, et je crois qn*oii fera très-bien de iadmettre pour 
tQOtes les autres langues orientales. Le célèbre philologue Wolf 
en a usé avec beaucoup de succès pour ia langue grecque; et 
Ton sait que les e'ditions d'Emmanuel Bekker sont déjà rèchercbëët 
uniquement pour leur ponctuation correcte, qui, bien soùtent» 
tient iieu d'un commentaire. Çà et ià j'ai corrige quelques \é^<^inm 
&utes de copiste. Pour les textes grecs, i*ai compare trois nia- 
uuscrits de la Bibliothèque du Roi , et j'indiquerai toujours les 
variantes remarquables. 
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h-ttM^0ky ^ jnpj-uêu tftÊÈiâhêfjhÊ tp^itL.^ tÊulufu^ 
nuhêaÊÊUuht ÊÊhtiÊâhtm tfahwntl^ 1m~ ÊgMwtS»ami 2f^ 
ffiutjfpÊÊÊ^tn-f^ihiU au tUtnf f^pf* ^ iitmiT Juê'ihi$ 
^at^fMjff tgÊUU uu' hpIpifÊy ^ L-juêfuJ-ÊMMunj n^ 
qÊÊtpÊÊfâij» ifitf npmysM'^ I^êmmu ^Uiwpitêjn^u um^ 
ftÊU IgtÊtph-binJ^ tfëUBT aunptMsjnfu ^uapêu * 
\»'lt CF'tÊÊ '^phvm jl^nuhiUêt^ft iÊÊMpiÊ fmnp^ 
jp^ 2JmÊpÊÊÊifpiuh'ni^g^t^f: f np gjht^ ^t* ^f^^iAi 
mftmmÊgrt wftâ^pitâ^f^Uffft / iMffu\h§^u ^ ahâuêifÊMgê^ 

tÊhnBfphJmip^iftfhtJuhtttLjgÊtlp uuipt^iUÉi^bÊÊgnt:^ 
Qtfgsiy ^ &. igiuuhtnujiatpMfh/tAM-ptsÊMhMy ZF"^ 
ptutfpÊmW-t/u ^ Jtttt^uitfptmU jf^ËjpÊnâhty 2f^ 
piMiafpÊÊÊ^'Ai^ tAptiSftnj m-^UL.^ uuhim^iÊi ump^ 
t§.MgÊti£tfMÊïï^* \u0^ fïïuatÊ tppnpt^jtsnuhtiutffÊt^iêfht 
ptâipfi.^ ^Uipttifpttê^f > Ju^ J-natÊÊÊnM-f^MÊÊMht ^ 
Êtpiê^trMS bnh^ tMin,^tl^uftuMÊÊptuufnuftE^pnSigggiâ.j9^ 



{f) J*ai mis ^mph-l; par conjecture; H ne m'a pas ëtë possible 
de lire ce mot dans ie manuscrit. 

(9) Cest sans doute Fignorant copiste qui a niis pour ^i9t>. 

%ut0M.tqff des Athéniens, U^{//M(5r>)(5ri des Siciliens , et ii fallait 
asBuréiùent yjSfUipHSt-Mjf • peut-être les deux mots pnJitutE^^ 
jfu y* sont une giose d un ignorant , car ils ne se trouvent pas 
dans ie texte grec. 

(3) Le manuscrit dit : um^nlpttu. % 
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^taÊtfBëhpaft9a-QigaÊh§^ff\mJif9itâ^%tltit§ J-m^ifài^^ 
umÊÊahin^uM^ pgggun^jJu JunumÊmiuÊÊffp âmm^ 
lS"Lk^^ «CvMrjrc^4i#Vr^f^ pnSisâtÊM.9§pttMf^ ffff^finf 

0ip^^P»fffV'^4:^ ^pt'^P'silimin-^^i^M/BÊ mtj^^ 
t^pma^y Êun. fÊt^tgÊshig jÊupt§jiiu^hMauùi'^ • |fir 
ij^ pÊU^M-il^fUÊipUi/mÊmff^ëHu mittfmj^^mtq^ 
Juêp9§Mêt^ismÊMhM > 9fpl^ jMgpMÊttfpiMâïtM nJmftMiif 
£u tfmliMÊiifpUiÊ wj^pmÊUâuilsampy > ^mitM 
^l\quêam99^yt ^^v^puêsmuifii ^Jp ^P^if t*r9ng( 
2t9tptutfpmÊO'UMg ilu§§§igêMÊpbauy > £u ^Hfl|Onifyjy^ 
pÊutio/u^ j^^^hfik^tfnptf»^ ^ff tjtrpmf ^%t 

i yb Sf ifjuoivfMOM y ^ mvTfiv J:tr%v, ti yb ii^ i^ifinyfuwt 
7»r avyy^^/juivdùr j fi 1/ ijLUûvvfJeiM iSf vtiyyç^^AjtÀ'nn, 
^ >b J>' ifjumvfjudm tzjv ovyfç^4eL/tjUva>r , àç inzv ttl^- 
•â£>0fr Stio itfiç 6/uuûYti/MàÇ hi'^/juivoi , XSM '"O^naîi i ^ ^ç 
9vyfç$LfifÂ£L 'xîeJi 4*'^^> ^ ^ «wgpf ovyfc^t^iA^ ^nei owgjtFÎ-, 
lin yi^ ità. lif ifiùèvu/Man lif auyf^'^eL/uUnùv , rodt/a yimiuji 
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(1) Je penM qu'il j a aussi une faute âut» ce mot, H piitmîl 
composé de g^oj^tM et de *Màt/pptrpiyk^y et il ikliaitj|lfi^iia^w 
Simiëtpppkgkmjfj çà et là dispersés, ! ;. 

(2) Dans le manuscrit : vmktiaêàtkjm^ i 



C i6^ ) 
7CWiV!^yW ^A«7»/«W, «T^f M^oA^t^M ^ 6^ç ira* ^.d^a^çi^ 

€vl^^y 6y^f/4ll'9f/KP'•<^ l*^ 4f^^ ^ w^- 1^<^° 1937. } io/Wm 

ii^^oV ,: iVtf «fifflt TÎrf .flt^oîTTç/flv 'fi àf «/y^çf J^tw W *a^cpi' « wS 

me^'mm^^t mnott ( TRiit^Vy daQS lemaiir. n,®^37..) ai/>T 
yç^LfAfAA Kpj ihy^^n f^^/ffv «W oyo^, q^. k5|{^ 2i^^ rpji 

Aomy «f 9foMoJ /f' ciiff^oifÂpJ^ieuf 1^X0,710^10 y 1^ aç'O/^Q^ 
Qfrebç eimpi^f avrZ, lupSbç cumv^iv nsfÇS^K'lùs/uu^YQi, KcpTo^ tiV 
fkp^r Si nfOnv jUvnvui ro^oy oyyf^^LfÂ^jut , J>' isvmotM n^ oikâIou 
JfJitirKéiKis', jcptf ;iia^/) mMat/'^/S^k myfi^^juiAia ic^iii Tirreu- 
M/^ 'iA^àf>iç^ièf /iMèiia/Kov'y ^ m/Âà, «fi o/x!iA< ihy^^va 
AJkgtAKi/y i«%» j(jptf «y nu3fty>p</tff i'mmoMynsfjjyeip av'n) vntn- 

fiif^2^ ««jlHeitMïifPIV, < JUÂiiiMcfit n.? 1938^ pagi ila', 9 b. ) 
— Qu'il mo flbit ponB t»-dfijotttertdttn •atrtrg'passage 
dc^ David, trrt de ses Profégomènes sur les Catégo- 
ries d*Arisrt:ôtè , parce qu'on y traite du même .ofcjet. 
(Jçs.prjpji^qmèn^s n'existent pas, comme je J'ai déjà 
dit , en arménien. Le célèbre phiiolc^e Wy ttenbach 
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a déjà (ait usage de ce commentaire sur lès Gati^gorie» 
d'Aristote dans ses notes sur le Phaedon ; mais-'iiIoff»'fl 
n'en connaissait pas encore fauteur ( Plat. Phœdan 
336. PhilanuUhie ,lly 274. ). 

yUASnT&lr, iâ tttuuA mr^ç^f^jLfÂA'OL 7B?f o/xiio/c tlAuUkotç hum,' 

^tCKiûLyfjui imt Tmx^iùvç h nvdBe^v, «W SArxpawuir i(^- 
Hv^ùe^^tM^cn' fi J^À pKûUfiuoM fiaothiKMf 'loCùunvç >o W ÂilT^W 
fieMhietç mfùLyotymç rd nvddlE^pjpv ^^^ JlnXîjuuuÊO li 'Açïfw 
Wxtf( (l) y Tifiç xA'miMUbç ')gJU'^ ''à lu^m nyf^^tfÂfiaia Kê^ 
CoETOKTf i ùniJ^w i(9l} tanin f J>ct 9a^i5i0fA)( rciair ^i/^ttr , m 
^7(r /if9fr 7«r tx 'A ^vou a|/09ifç/«Cf * n J>' ijuùtfv/MOM ovyÇ^jtr 
fiùùf n 0o>{^^4jEia7»r ir vm/Ân/jÂiw, Ko} étr^^^m fti^ •« v 

Âe>tsvWx€>jr e>«Vom il t. a. ( P. 109 a, b.) 

Il n'existe aucun passage chez les anciens V-obf oh 
affirme plus nettement que dans le texte de David 
que l'on vient de lire en grec et en arménien, qu'il 
y a des vers apocryphes dans Homère. H est sur que 
Wolf, s'il l'avait connu, en aimut Êiit beaucoup de 
cas. Ce qu'on a lu sur les vers dorés sous le nom 
de Pytbagore, n'est pas nouveau; d'autres ont dit la 
même chose : mais il faut toujours ajouter le témoi- 
gnage de David à ceux qui ont été recueillis par Fabri- 
cius. Le Élit du roi numide Juba était inconnu jusqult 



(l) IIomSk oîrmf ^\im luv ' AejLÇomxiitSf avr^ct^ufjuSfrm 

mtm^adfAkHÇ, (Man. 98 a.) Selon an auteur persan (Einir Khoa^- 
▼end schab), Aristote a écrit 130 onTrages, et a yécn 68 ant. 
Voyt:iG\MdmïtkythePersianmoonshee, II, 37. 



préàent) ainsi '^ue la- fouri>erie iuiiSf nm ^«v/c^. 
que je ne veux pas traduire , junmxuflt^ ;^r liv JMpiimm » 
•of^j fvf tim. On peut au reste conférer Wolf > Proie- 
gomena ad Homerum, 11 y n. 38 142 ei suiv. ; Fa- 
brie. Bibliotheca greeca,!, 791. On peut lire sur 
Juta ia dissertation de Fabbé Sévin^ dans le qua- 
trième volume des Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions et bdies-lettres. 

David était assez près des temps de Porphyre et 
(Tlambiique , pour que ce qu'il dit de la vie et des sen- 
timens de ces philosophes ait quelque mérite histo- 
rique. David se montre philosophe impartial dans 
ses écrits; et tout ce que nous savons d'ailleurs de la 
vie d^ nouveaux platoniciens , parait plutôt écrit par 
des éneigumènes ou des prophètes que par des 
hommes raisonnables. 

ifpMmmp J^j up ilutlfUêifpifauMt Uin..tstÇfii§tÊif 

b*^ > ^^l^P'fih'^h <l>|i^M^j«y^ '^Z^itff^h 

as£tâÊM^npujy^tf.fÊ'H''""'t^ ^p^ ''Pif MMÊMtiMgyhaujft / 
^^ 'JU^f"^" \f^h'H''"^3h'' t pi^S J"Pr 

^l\irpifib'-ph^ > ^|9^ ^\\un9m^Ë9twu g/lspiÊtfpy 
f^igêimÊÊÊl§tÊgg£ fyP tÊâtiutwghuÊt ïï^f^Jk qh'^Pt 
utftfJiFâtgg^^ ^p tntgpAfji hfft p 1^ t^iÊtJlgglbim 
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ùgÊnÉMJi0piâg^tpitfn)L0J^À / 'i^ijl_ ^ 'àdmàiLir^èKii^ 

\^Mê1§ ^Upu^ir^g^fi^tôiÊ inm1§igâtfphygÊÊ^^ JST èA 
%âÊ^ t ^ mp^fv hêUp^ MÊfhr^ ff/Znjf^ jêÊÊ)dkàiÊijâ 
fiJiutim^iÊêtÊ^»t\tp9§L.0HÊahi i ,pàhiia^ 'ffàMèé^i/JUt' 
juênuêifu ^tf^f ^uêfitjt^u f ][^i7JLfp > ^fiùuâmÊ p 
^iuppb§iÈÊÊ^0l0iÊhê > (^uâMattgfg^ ' ^ÏÊuamui^i/ihÊ ^ 
jnpni iMêJImittMihifa fiUtuum9UÊtifipirt:,0JmtghÊ ptêtp^ 
puên.^ uhpiupbpfht* y^M-jfrpiâ^M-fr^àirpiâiC^trM^. 
f^^ffâht MfptrguiM- ^ £u m juêuuêifMê ^itiFpaêâCrng^ 
f^ishi > yfr ^hpiU^nÊ-f^ëhi ^u^tùiiftMf V^.^ 
ftu1§ yp|A»\r^iii^iffriy(-> ^uqtiâ^nunjfu ^Ërpuia-niLj, 
f^isÊâhi npui%u *f9-lr "âff fhn ftp jtuniuâtfii SinpUâ 
BÊ£UiMtÊ»nif ♦ \fs§kësgnM-^ ^ '£u ^ ^iMtpitsttuswm^a > 
£u ifftMnifff^ t > tfiJ^ ^ft pui^MjT tpu^y ^nâ^ 
^ëght^Ê ^tupÊaâmtUËÊht tMêpuifjp1§asêj ^fP'^fP^':^ 

uBtÊ ^ ^vfi ^Ê ^gÊtltâltpafM/ùVy jnpnÊ^wT Mfphtgâfty 
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utuuâpnt^^^ufu ^ nff t itsn^ mêmuX^u ^t^npsfi^M^^ 

^l^npafffipftnit agêMtlmUuêpê ^iMêMUUUMaÊnM-fiSfigiBi 
^ntfM/hif^/ llf"'^ VifHMfufil§ ^^pÊÊÊaiu9mnL^\tÊht ♦ 

7£$^i^44t. Uo^fifi/y £f9»>tfi7if, U9p<^veAV 7i ^IfinjDÇy ni /Midn'H 
Ilxeûiiw w AvnêinKm. 'H Ji AvwmKiç ôv Alyû^a ici mei 
àv fi^fiTcq f oit i TiDMo Jf AïywifloÇj i^v M rixn , f*iyet tIkih, 
TIteÀrovTV Ji ^yy. ^ tlof^vtfLoç^ on ïlKcù^Yoç, i Ksf-^* *!/^C| 
i^t [ÀM ai^YopulYif ovTnp ôf mf/j^n ^y , ^ov^^ù/myçiiy VV Tir^r 
ttTAduÔBtf «evr» ûnûtaj cçh ' oti dpKM juûi Al iSç ^vnetç e/<Atf«- 
Aofy 'ntnitiriaS/ùutj tpji fAM iIMm ttJhùXov i^n (1) , ti/hûhéy 
Ji tîAi\ov'iiir ûwiYet eçti, tH yip (nS/jonréç içt ixivmûfjiAn 

*Içio¥ Ji cit TîojiÇuçJirt jAodu'niç >|V o 'ic^Ar^f , vneÀ C0f Ji , 
fn/M fS ïloppveJi^t Kj 'H 'lafAShly^v j wmY li nv^t(,j iidpvç é- ^ti- 

^ ^ùiViwiçnYy tvdtvY .Si J»\jq^Y lOY * hif^hi^v ^ ^sH 7^. Su€5^rtiV. 
%fdùvv ^ eulnv 3i4y^t y imM mei id Sua ôufft^kfnio (%). EiW- 

(1) Porphyrii, Vùa Plotini. Tlhùnivoç i ka^' 'ijjuàiç }%yYœç 
^tXooû^ç, X, T. A. Dayid copie icfi presque mot à mot Porphyre. 
Enmpivm, l, ^i II, 96, e4. Boiâsonade. 

(3) Diçm (diioç) est une épithèteasMB ordinaire de jRmUique, 



( io« ) ^ 

lE.vhoyafç J)i "Eîntyùfyii i^ ov Utei ^'nuLyùfySiç *'nyç^u\4W^ 7fet 
S^i^n (l) ê^ùuçtw»T%^v ti ovyfi^^LfAiiÂA y 1^94 oit lif liwityteym 
itJhUwkt ifZf (3). ''Ex^a^r Ji xsM i^ «^ >fii«ior* /Wor îvr i% 

[ ^ ] ^^ ''^ fQ^oij*é>ty *9f>oç yùp XpvntoeAOf itva vxttiùf 'Véê* 

ypdjUL/mAat éQÇ^tf^a>n7 (3) * i(^^ oif /JuifAfVTaji tH avyfi^^Lfijuut'nç 

ilÇit mp ïiîov athi (4) , nji^ yb — lenSf Qrmv t^^tok X4x9' 



chez tons les auteurs païens de ces temps, comme chez Ammoniiis, 
fils d'Hermëas, chez Syrianus, chez Simpiicius (dans aea Pro- 
le'gomènes sur les Catégories d'Aristote, la), et plusieurs antres^ 
Dans ces siècles superstitieux , où , chez les païens et ch^s 
les chre'tiens, rien nVtait plus commun que les miracles, ce 
mot' l^ioç signifiait que celui que Ton jugeait digne de cette ëpi-> 
thèto extraordinaire , a^ait reçu des forces surnaturelles et poniraîl 
par conséquent agir comme un dieu. C*est dans ce sens qu Enna- 
pius parle de la divinité' (tvc •St/OTVTBc) de Jamblique. Eunapii 
Vit. Soph, 1. 1, p. 13, éd. Boisson. Damascius le nomme i/uâyctç 
id^ChJ^ç, Damascii de Princ. 379 , éd. Ropp. 

(1) Le manuscrit n,^ 1937 ajoute, oit. 

(3) Le manuscrit n.<» 1937 porte lifAAÇ» 

(3) Ce nom grec d*nn sénateur romain bst un peu singulier; 
nous connaissons d'ailleurs le sénateur romain Marceilns , qui était 
disciple de Plotin , et dont parle Porphyre lui-même dans la yie 
de Plotin (chap. vu, pag. 106, 107). Wyttenbach a pensé que 
la femme de Porphyre (Marceila) était une parente ou la Teuve 
de ce sénateur. Eunap. U, 43, ed« Boisson. 

(4) Voyez Eunap. I, 9, éd. Boisson. nopçve/ef> WçsiffuuMf 
inç aaj^nittjç. Simpl. loc. cit. 
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opV fi tuni^ta ^mTcq— -a»( ù ri nsn&^ifû^ fjmâimfMlifiLj aiiitf 
Wru 'iSç ow^nm ^qpfiiÇti (l) ' wia yiar nsH *^ >ni«f«r ( Ma->- 
nusc. p. 8 a, b. ) 

Aiiiin6QhiSy-fiIs<fHerméas, parie , dans tôs commen- 
taires sur l'introduction de Porphyre^. presque dans 
les mêmes termes et de i ouvrage et dé Fauteur. In 
Porphyrii Isag(fg^ Yeaetus , 1545, p^ 16j 17. 
. J'ai déjà eu. occasion de remarquer quelles Pro* 
i^[omènet:tIe David sur lés Catégories d'ArisCote> qui 
mériteifili>ien plus le titre de prolégomènes sur tous 
les systèmes philosophiques ( ïl^M^/Mfiteiç nir moitr 
^ix^npiûiM )tpÈe eeux'd'AmmeilfctS'i le fils d'Herméas, 
il^existerit pas en arménien . bà du ! moins ne se 
trouvent pas dans le man. n.° 106 de la bih(. duHoif 
David se )rencoiiti^ souvent , et dans les «entiihens, et 
dans les expressîohs irVèc lés autres conmientateurs;''^ 
certaineipent pirce q^ tous opt plus oijl mqins innte 
ou transcrit JUexandre d'Apbrodi^« David .cifi?Jui<^ 
même dans ce second ouvrs^e ( inan. f02 a-) ses 
Proi^dmènes isûr Porphyre , iîf tÇrtiitv ^fi^ *' w7f iicy»- 

AJpiiriç içif a/fjfym ÂçtituY ^^j ^k >mV it^vnvç mtft^éùf 
ovK eiM^içy iriç yap omJ^oç Si^oL cuptoiv i 9ni€?^ diotç ^fb^'iùn 

. (i) Dayid pari^ du, fécond pan^grapKe de la prc£M;e.: T.4(r 

fdinÇùdÇ so^glj^iifâimç. Fabricii Bibl, gr,,}Py 716. Je vorrigarai. ici 
un passage de Thisiwne^i, arménien Vartnn, qui est rapporta par 



( 110 )_, _ ^ 
ejL/Am, (Manusc p. 97 a. ) 
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Aiicher d«h4 8<m édition- dESiMf fie (t. U« p.470^ Vartan» qui m 
écrit une histoire unirerselTe ^ dit sous Tan 1339^ ^npMt^^Êfm 
^t^hmib KuAuti^j « Porphyre a été recoiina poète », il £uit y 

(1) Arti^yt iVonir*- «ntfcii/i. t^ 1 » p. 3.^ 1. 1 ^.p. 4é7 6, «d. DavtL 

Damasciufl, dans son excellent onTr«ge sur les Principes-, paiie 
bien sonVJiitde'dèlté'ih&e de p9réiémSk\ et àf dit ir^s-lkîèn (p. 9^, 
e«/ Ké|îp. j : ^ = iîkfjMfhNt'-ii' A intfy-mif^i^ imM ibC^kSi , 

(â) Proclus^.daw jieA ^(^oïiçf sni"; fe Cral;^n».de H«tov(«/fi$(- 

plique très-bien cette thèse paradoxale du philosophe Antisthènes : 
"0« 'Avrttôivfiç «A€j4K jiut JVrr 'i^flAc'^ir* toc jS, çhm, ?iV)pç 

iV\9' sr At|^r,,«AiiâiV«** iSx Proc/i seholus m Gra^Ami^ p- M^ 
éd. Bdisapn. .... 

31}. .-,..■.•-.... ^ ^ 

.(3) Les manuscrits portent nctp/U4y/dif( ou Tt^^niïùÇ\ xam 
A TLj a nui doute qu'il faut corriger , ZvVâ^r. 

(4) -H fallait cof r iger ces ▼«» de Timmi-en plusiems e udi ' uiH; 
nous les connaissons déjà par Plutarque et par Diogène LaCrte. y. 
Ménage àd Diog, Laêri, IX , 35 , et Ba^e , dàhé son excetlent 
Htdéie sur Zenon , nim. b ti rem, c , sur Tfaistoire arec le tyran , 
ffveit racontée pér dîfférens awteura ai^eb plusieurs variationi. 

(^) Dtns hs mas. t987 et 1900, «mm ^ ayant w^fim. 
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Uiiip/juivt^yK, eV \ijptTt 70 or irou li uJhç ùh twc ôv^>i/flc^9 tiomc^ 
Tff orizt oz/y7f3M0iy ôk, TiAjagax^yTzx bm^ipyïfjuvmv (3) — ro ti €r 
TD or — (ô] . ùLycmv vo/juànç rat ùitmiai. avjuLfioL^v rtû JjdhffXAJ^' 

ri4) 

'ETnrpî'jnatr y '^ ji^4^^\P ^if^f », ¥ ^K'vr 79i|f «Sit^C ^>ft/r ^A»ir, 

m^y. ( 99 a.) 

0. l Ç/fPt: »fl fr^Syj\?fl* j^i^n remarquable du drame de 
\|jçp^rç,. nçfgfii^éJ^^nr/ffrnvTï^^ fl[)li,, selon Jie lexique 



Il ■ I ■ ...1 



i«^>^ 



^ (3) I)igs8 les mss^ 193'ï^«t 1900, on lit £r')C9(4- ^ w 

(3) Ce ^aîûsage purait enr corrompu ; ces quarante cauws 
4è>^WllF^>^^iMàbM^ lih'jieH SQsp>N;ie*i i;^^'AûJ^t «é AMt 
«WWftf »* Mlrf9m,'*IW Jl» trois Hitpfvs^ryfs/qaç i;^!^?;^- 

nous 

m-AitjàÊL^fiS^uikil9^i)'^ifd i^^i etucertamement te témo^nmie 
^^^Pl^n ij^'ffdieii^^fiiî^IiU.^e ta^t.autre^commçiitateii^ djçs 

siècles pôste^rienrs. 1 ' 

^''(4)^^^8 -iÀoW)Mnt pè&ï'ét^è uHé gttj^é, oA il ^&i&^\ië 'iîÀte 

grande partie de ta phrase. | . ii •■ . i.':'#j:/ .I<^: 




{ 112 ) 
cTHarpocration j était ie même que les DiaitetA. 
II ne nous reste de ce drame de Ménandre que huit 
autres fragmens, selon l'ëdîtion de Jean Lederc 
( pag. 66 ). Nous voyons par ces vers de MënahdHî 
que les JÈpicuriens ne niaient pas la providence di- 
vine y et que Rondel, dans son ouvrage de vita et 
moribus Epicurz, avait eu* raison de soutenir ce sen- 
timent. Voyez Bayle sur Epicure, Renié L^ U.,eU 
d'ailleurs déjà connu paruneepigranune.de Méntadre 
qu'il était un g^rand admirateur d'Épicure ; cette ^épt- 
j;ramme est conçue dans ces >tefines : ^ 

£iV 'Ifnwfç^f nsfj OffU$9XM«. 

Je remarquerai en cette occasion qu^dusU jet. âe 
Ménandre , il y a une singulière méprise dans la tra- 
duction arménienne de la Chronique 'âlEûsèbe/ Le 
traducteur arménien a trouvé dans son tèit» grec, 
MfWJ'£^('Zif£'»K 4/y«)uA J>^^£t^, 'O^V €V/x£t: il a pris 
tout ce passage dans un sens morat, et il a Induit, 

jy^tggArâtirpnu* ( H faut \yt6iitJirmmpilrur ) !^|^^^ 

-q^i-p ^ c'est-à-dire, a Ménandre montra fe'fmmèr 
» dé la vertu, car il vainquit la colère. » VoVèî'Eu- 
sebii Chron. II, 224, éd. Venet. 1818'. Jfi yiWr 
drais que le savant éditeur, qui d'ailleurs 4i.;^bieA 
mérité des lettres par cette édition, "n'èfût pas '^rfs 
au* sérieux^ cette version fautive. Voyez la npte dé 
M. Aucher, t. II, p. 344. 



( tl3 ) 

T» (sic ) (l)vi<ftwtwf >«»'V**wr^*^;^f\'''w 7f*kvr 'Aei^T 

îrec* «roV, <iM* mteJt.'^iiomY ^ûtJiiy^T^ y eiç ii Urnem^^i'Sn Ji 

(1) Je ne âaîs pas ce que veut dîi^O^/#t;: pénètre fant-il lire 
o<<8fec«a9lfiii(0V» ainsi que le nomme David à^ page 103.&.jde 
notre manuscrit : *Avi^^viKaç o 'viitoç^ i ïlteÀ^io»7mncàff o^ir^ 

Jix£t7»ç ^çUb^Ç 'niç -AciÇOTBAouc ^aw^, Pabr. Bibh ^r.lUj 
464, éd. Harlea. 

(2) On lit duis les mss. n.«» 1900 et 193'^^ nSH*^ «fec. / . 

(3) On lit ïe même fait (c'est-à-dire , que le cëletire pKtlosopbe 
a accmnpagttë Alexandre dans ses conqilétes)'danir'^Ia viéiTAriaf- 
tote écrite par Ammonins . On sait , dn reste , que ce fait est tont- 
à-fait contronyë. Cest Tunique passage où il soit dit J)u*Aristote 
ait écrit Thistoire des différentes républiques selon les lettres de 
rdphabet {xa/niçti^ov). Tkî discuté tout ce qui se rappoi^te 
à^rarrangemeilit et an nombre des républiques dans iès prolégo^ 
niènes qui se trouvent dans la Collection que fài dotftiée 4eê 
fragmens de ce célèhre 6uvTa.gé:' Rerumptibltcarum reh'qtliéi',- pri^ 
mum collegit &c. CaroL Fried. 'Nénmann.- Heideib.* l-Sd^, '8/> ■ > 

m. 8 



( 114 ) 

jÂim nsfÀ i^^oyM Kpjj inç 'mptitimiç ànMaicùç imylÇiKiii (l). .' • 
tSs9 Si vm/Mnn/MLitnAf W /uù /LwvûetJV , let Ji ^nmixct * fAâtnHJi 

^fM#y.aif/r ^>|£fi(<i»r phiâ^^v 'A/u^tfiofiifeuhi vvtijlànfÂétf 
jtjtf Âlj^of lit tSfJi ftà&o^àt ïjfit nsfi i'mhéyifj i(gu^' iél ^^ 
ir^iawri Mim dnny^KioM (S) * m H imidKdL, afid «^ 

TZr Ji ^nàSfJuunnùh y là fait eith nitùto ^ nÊm b i §t l(pii 

ûLKf€dfAA'iHuL iuMinÂtriai inç t}^ô»neAiu>7ç, Uiufwç yeè^ e»tf>ei^M^f 

X$tf fiio» twvis mrT£ÊÇ 4ix^9£Sti4 190 ç i^rreùç |W çuxmfw, 

^tko(nqiSf ^akiy/MvoÇy vfijita^oîç om ^rw[ (3) A«JP/if. Krrtt*. 
tnuvdhûv Ji 7«V AdoLvcLaicLf vlç -iu^ç xecv/mç elKùàu^i 

« 9fidKr2r wdim* ^mei yb c» mç -xicA 4";t?f. (I^ VI| p. 13. 



(1) On )it dans le ms. ji/* 1900, flcm^tAio^. 

(S) Cela se rapporte à ce qu,* Ammomus , fils cTH^n^éas, dit 
dans, ses T/uml/Mx/at 9 snr le livre de ï Interprétation ( pag* 99 , 
éd. Veinet. 1503), que cet ouvrage est pins dans la .manier* 
àfiê commentaires (ysmfiJifinfJifiimiui'n^y). 

(3) On ik dané lé ras4 n.« 1937, lU^^HTBif. 



«wi 



mp pvY (l) ^tt^x^uut^et y on li aifia oj^/juiÇh' td Ji on Jïl 

çSWjpffldECf dxjÂûiÇoY, AÇGctfIDKj ff -^^ A^ eL^dàtfliç îÇtY , )(9E| 

QVTtûÇ juiv c» mlç d\(^oùLfÀA'nimç, £k Si nîç S^ttKoyiimç ^vioiy 
ovTtûÇy on ff 4*^;^^ ddelvoLToç, i'xîM wj'n^vtaç mufnç ArSpcùint 
î{^ &ynvJh/MV ^AÇ mç XAiot^jLUkYotç xsM 0)(MvfjAf Kxtr avtSv ' 
wiiiç Ji ri juuiiJkfjLiii jLivtJix^LLSç oim cxi^Sii ^ti, fi o/ÀMhvtY mvf 
au*ii, 'O Ji Kxi^ctM^oç AtMVK Iia(po^Y hi-^t tSy ÀKfeû/uutTntAf 
«cres^c Wy ^A^^K^j oit fY /juiv mç AnfCùfMtmmç ta /buvvnt 
cLthZ fiîy^i ^ m ceAfidN, eV Ji 'nlç.JlA^oyuuHi latcUMifAkSY'KLf 
vt \|AV<nf. Am ù) AM^oMà^i, tçtY ei'jntY vjnp aotoyj oti ovk 
tçt lovio çixoat^ov, li yàp -^vJhç /my tACcdatf , eiçeuftmi Ji li 

ÀKliSiÇy ov^ di'fJUliYy 

'£;^8^V ydp fAjot Kâ7ioç iuffip y ôjuuiç tiiJbtJO TruXMotv 
Oç^inq^Y /md^xnvBn w ÇpioÎYy amo S'* iYtaoît. 

Tout» J^ iTinr 'Axi^oMd^oÇf imiJif m hayntiv ^^^^y iSvAfiTaf 
^9tt|>7ffV etvoji y Ji 'Ae^çoTCAMC i^ ttlç JiAXoyituHç /julkiçol Jhut 
KjapifUetr m âdttYAoiojY tHç 4o;^f , tvA ovy (jui «%!? ihiy^Yvt 
TDK 'Ae;iÇ97^At)>9 JiÀ wn emy iDiAVTfiY Jia^oç^y. 'jBr oiç i 
«y>i|/f. (IlOO— 101. ) 

On peut voir par ce seul exemple conunent les 
commentateurs et les grammairiens ont souvent mal- 
traité gratuitetoeiit les grands hommes de latitiquité. 
Alexandre d'Aphrodisée, telui de qui parie David, avait 
besoin d'un Aristoté niant l'immortalité de Famé : il a 
donc corrompu son texte, et il assure hautement, avec 

(1) On lit dans ïe ms. n.® 193T, iùom^ ovy, 

8. 



(116) 
assez d'impudence , dans la pré&ce de son célèbre livre 
sur lame, qu'il suit en tout Âristotc, m'np «V mç oMêsç 
id AcA^ii^ovç 's^tffCivojMY '— ovTti Ji^ et if rai "JneÀ -iu^ç 
iéyfAAii ^ç^Yov/jukf j et il dit que lame est ilJ^c « ivu om- 
jjuLToç opyttriKûv y K^ ^^^ ovaioM jim aviif itaff avinf ( Fabric. 
Bibl. gr. Vy 65 1 ). L'exclamation de David a qudqué 
chose de sublime et de bien digne d'un philosophe. 
Les vers étaient corrompus dans les manuscrits ; on 
peut les lire , Iliad. IX , 312. Alexandre avait aussi 
dit la même chose de Parménide. Voyez Simplidus 
ad Aristot ausculL phys. p. 9 a. 

0€oAo>4iut Jt eiç id fjmiâ li ^votxÀ mfi itf^Ç ÇninjuutTBL , 
etSm /âm i Stcupictiç tSy 3%ûi>pviit%SY, Tuf Si ^Dg^Tix^r, ittyu/r 
einy ndixa, lâ ii olwHfjuxÀy id Ji vnuiiiUL. 'Hdix£t/aV> ^ (l) 
^vS)ifJUiiûL tpJi HiHiûfJuL^ia, id te fM%^ ^ id /uutydha,^ id /lif 
yetf ra •xtL'TÇi éoCStrçcovSv 'ïJinjû/juiy(ff , ^ ^ymn Niwojukei^sa 
/uyetxaj id Jt t£ via » ojLUbVv/uut tS ^ttreÀ nsfi Ae^i^TOf N/X0- 
fA/i^iûL fJuii^tL lîoKtitKd Si cùÇ 70 'mhJTudr ovvvtyuaL, %f (a Sl^ 
Jdffiun mùç ^?^A/7ivecd8tf * 1^94 if rZ Jïvnptp hiyt» w tibA/- 

TtxS CbfliM}^t TM IToXiTi/tf UXOTtûfOÇ if yb TfUÇ Hùf^t' 

Tileuç ov lïJ^KJtt mç Ji7 ^nMnvî<âiif , ceW tïSç u 'mpi cuU 

TOU e^A/TEt/ffltKTB OUf^CûVItl . OJ^ fÀkf ^ OtKÛfOJÂtXA il9lf Ai/tÇ 

yty^a/ufAifa ^iCKta, tiç ni oitûfc/junif avumyfUAj ^ wbl^ avftn 
CicSoiCûÇ ûUfi^Ç KPCf yjfcitxjiçy if i xiy^i ex nosdpeaf ^ofw avy~ 

HfXfOTVcdotf 'S tV î^fnÇ OêWfj 9ftT£^V ^OÇ litOfOL^ tVfJ^oç'm^iç 
yufùUXAf JicajOTOV i^^ç ShvKùvç x, t. X. ( lOS a. ) 

Ae7 ùLv'df fÂM àc 'xafnç r^mv fhtei^i<ÔBLi n^ hiynf^ Sn 
m:f7tùçd\ïi3îtip dp^oÇj of i^fiyuTwi, aW ^ntrm^v ihxiynf 
çi\oç Mpi çi?<fi Si i(9tf II d\tidit(t, dfA^ôïf Si ^/ao/f tonnai" 

(1) On !it dans le ms. n.« 1937, 9». 



_ ( 117 ) 
ïafi€\t^Çf ùvioç yb (WfATnL^y rZ JlKoiTûùvt avvoiJïtç (l) tS 

«t/i»f >b (hf'tiTnL^Y tS àJdovfaaiet rîïf -vj^^f rîf xo>4X^f, lâçeipin- 
/moLç • pliait ç iv tZ Tf/Vû) xi'^t» tZ mti oL^oaaaiûu; riç 4"/^^» 5 
imJUwfvùVfntç on (9) €i AdoérAiùç n -vl^i^' , ?i«/^7tif moctr <7|^o- 
ftir imçpi^n. ( 106 a, b. ) 

La manière éclectique de Jamblique est bien connnip 
par ses écrits ^ et il dit lui-méipe qu il cherche la vé- 
rité par-tout, même chez les Chaldéens et les Égyp- 
tiens. Alexandre d'Âphrodisée , Simplicius. et Ammo- 
nius, fils dUerméas , demandent, ce qui est dail- 
leurs assez naturel, les mêmes qualités que celles d'un 
exégète. Simplicius m Categ. Basileae, 1551, p. 2 
a, b; Ammibnius in Categ. éd. Aldi, 1503, p. 5. 

ÏIoufnicùY *SfÇ^juiomaY ol-^/myoç o 'AeAÇorihfiç momùl^yioy 
tîdhç \oyaf ' îmTiiJïvaî • ffu/u/xtiOfiop^SY àxt tdvç hoypvç. idiç 

îçt avYiD/uoç tûtfoç ttfjut ïigl litoç* imiYO^ç jaèv iintii vJÎy ita.^ 
çépH lS9hço>^m p^e^xTi}/ liç incmç JtoLKîK*nv'y ^ *ti iyf^^Y 
eirof j(gi (Q^ç ^itaYroti y ÏSioç Ji het f/M eiç iSlûùitaiÀ^Y {(l'ninù^ 
fjutfi ilo xsf* '"EpjLiûyivviç y cvT^ piiioe/xH ^^^ fmoi y itL tùtfâ 
X^^fSç tffji li K0AYÀ iiAtYSç * là. yàp xolvon^ c^Supuijudt/m^ Ji7 

ÇmxoY ( RuIiD^en. in Tim. Gl, Plat. p.. 373. ) TÎf xij^icùç^iit 

' « « • • • ». • . . . ■■•il • » ' 

• • ■ ■ " . . .. ■ ^..■A. ■! . . l:t IM » 



(1) On lit dans. le ms. n.» 193'^» ovYSiJ)sûai. 
(3) li faut lire jr ou iiif. ^ 
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( Ï18 ) 
Ac^f MK ç^Çin y ha fèadig, Srm roMTztf ! 'Aaa« i /j^s/mIç içif * 

Tttrf ; « ou /m «lia» 'A3iira/vf iïça^ja^iuf êiç p^^n^iOM (l), 

•ra. (9) T))^ m/nûpiurroLç wsmoi/V orro^ 'A3i»rM«i, ](^^ «tfi/ Ji^/dêHvç 
eujTiiç xai fÂMSimn xiSyvviç (3). *I.v Jt 7v7r /uutim^ù^ ^fù Jk 
reuc tCA'Souç IçoeJiouÇj cinfiCiiç KSfJt <^»*^tf^>UKor, eo^mp juul?uça 
Th^-Sh rS îçDticiy ov yi ici dç IS^ iSv aMm tj^cùStf i^y^spti- 
fAdmùf, ûVTta Jt xsf^ ^ inçîçôeitb;, *Ey Ji itiç tUL^Kit ^ i» iàfy 
ttlç JlfoKffyimç TDtç iifiùTieAXûtç y 0n^vV> càç ^mpiç nùH t^ ^iXt»^ 
9tpiai J^dhi^jMvoç y tii Ji or lêîç Jt^Mitmimç \^tr fomi^ç 

'ijf Ji mç KaâtKa , 'mçajiiù'afotnÊinK, itHç xsfi eLKpôetfÂAnmÇf 
Ketti/uuiY tdV Ae|iy, -Àaw^iiç ' yinitLi i't li datl^nct lè dfofJA'nmiUVy 
cùÇ iia» xiyn nuaum^^tLi , ov lâç i-jftyKKvfdeufi JixitçeiçidoÇy cUf^ 
7oi ywixeifOLiity dçiioçi^ij aùti XAViypUe^ ^fAt/tJïmn vsdxc?- 
tSnf^ i($tf nA^AXùUCùJ&ç ^ TtnJkhjcûiiv ^ iR^aiif • . • • ..if lïi Ju^^ 
notajk ùvK î^içûbiojf *ti 4pùUïo/uuivovj Jto J^tmm cltt if KAtava^X" 
KoÇtt lovç ttKfoeuïïtç ix liç tnp}^ittç li^v <f>cuYo/uuiv€fi¥ ' Kf m JitX" 
3tr?» civri JiÀ 4i ho')pv *^a^c9^yiÇn , Jtot t5< tSp ^mXéuSf 
/uutftvtiojç y Su ouTb» JhKJtî Hsfjj Jl^^KHTCt ^ *2fimJi>xMfy j($ef «tt 
viiip ^vnv.^fiitiY mçwTvut Avii cm. iwv xeLid q>vot¥y Jii du o 
'AeAÇDTiXHf dioXQ^r (^voio\oyi7y aiTTnp iu/JataMv i HkoLitif» Wki 



OJ- 



^) Ob dit dans la vie d*Aristôt^ )par Ammonias, qa*i! rëpondait 
u ifK îeitn» v/meic Jtç «V' p\offoq>iauf ci/MtpTTtY, » 

(2) Ou lit nifi^ok'n dans ie^ mss. n.o» 1937 çt 1900. 

(3) JELian. Hist. var, III , 37. Diogène Laêrte , dans la YÎe 
d*Aristote. 'Ae>tç»7«Xwf v'hiiK^Y eiç XaJ^Jk, Evj>t>/ùjiJhf7cc 
atiiiv *& It^ÇeUfTOv JinMV daiSitaç ^cL'jiifuifov, 



(106—107.) :; 

! Les écIaircisseiBetis qae xloniie 'David -sor lés dXfé- 
rens moyerà )»r lesquels ^^ chezilesbneiens |]9nk>sô{^ 
un ouvrage philosophique était ouJiJhnUt^ tcd^/mminMAnui'^ 
sont bien intëressans , ètcontientientdeslàits'quiVsbnt 
nouveaux^ au moites i^ùrmorrinaisrle passage «st trop 
long pour être rapporté ici; je transcrirai scuien^nt 
encore nn fitigment sur raàthentkité des Gotégbms^ 

V'maiùV ioifvf in. 4i incKaiov li srtt^pV piCxiOv , «^ *niç Ç^^ 

àîCùÇ J(9t| rnÇ ift/WTWWf tSy îvBujÙiVIJUULTldY , ix W OVifjÙèLf) /tJUtJAJm'* 

cbuf cLviiv 4i 7ttL^\nç fitCxku, ùa?Aoiç kvW fbtCxIot^'y xeUf 
xiy^tVj Su ^(éç iiflnTW^ iv XATfiyeieuç • . kai «îc t5 XAvi'^xw 
cuireS y^oi-^ nJç iiiç^uç \i) avrov i/uiûtvfjia, P>tChià X.èi^'^ 

AHiiuisç i^^fiy/imiç, TiosA^Kûvvi yàp fijSxIm îv^3irm¥ ir^içi,^ 
Xcueuç ^/CxiodnKSf'iç tûùv 'Av&XvTticZY j^ SVo iSf xAifiyeA^v , 



«V * #v > / Ni 



nejA^fMYOf TtùV AvCLXvjtKCùY tKJC^iYOVOt Kj î¥ TUV KCL7ir)PeAùfY ^ Kj 

et f/M yfiiaidY mV W sragpV ffvyfi^/u/neif oixjt(piihoç nV maa, m ao- 

yWM *af<C^UÛLlllcL, ^Ve/.OLY0Ç fÀkY ftxifftfOÇ €W^0t>|4 tZ ^ÙU- 

Ji»Yi (s) YoSivo/bUvat vm itYoç Ueuatilou , » ei /uit HheimY fW- 
n yçdL'^y iijù iyiYOYTo UxtL'mYiç ^ tmt^atiwv yb €ûy afSidMYiti 

linifykâûf* /ùl^ ¥i^Y nX'éètÈf n • iyà Si, y çnoyV o M/Juin^ ç JtJHàiu^ 

• ." ' 1 « fîV'^" ■ ■ " ' ' -1 -^ • ' ' r y ■' .' ■ ' ' \ ] : 

(1) On iît d8A8dcà.jinfl8. ii.<!*'J900 et 1937 ims^uç, .Ywipntc 
qui se tronye bien souvent. Voyez Ammonius, fils d'Hermëas, 
sur rintrodaction de Porphyre, dans Fédit. de Venise,. 1545, 
p. 90. Arist. Op,omn, éd. Buhle, I, â83. 

(9) Les mss. nous donnent ^cuXpa] c*est up «changement pfdi- 
n^aire. Fbyez Wyttenbach, ad Plat. Phasd, 99^. 



( 1«(» )^ 

H (Tvç/nr dxjdffiYof iJïifjutn tiff^iv ifjukïa (3). ( ll^'b. ) 

Cest-à-dire: « Si je ne suis pas cTAiistote^ où il 
» était double y ou il aurait pose sans moi une doc*^ 
» trine sans «ne tête. » .-j 

Ces deux derhiers vers vont très-^bien avec quelques 
I^ers changemens que j ai indiqués ; mais lautise 
éprgrainme sur ie Phaedon y que nous connaissons de«^ 
puis long^temps ( woyezï Anthologie grecque, t. IV> * 
p. 23 3 9 éd. Jacobs.)> est bien corrompu dans tous les 
manuscrits de David j aussi voyons-nous que Wytten- 
bach a trouvé Içs> mêmes fautes dans son texte ( Phi-, 
lofÂatkie , t. m ; p. 83 ). Nous apprenons par David 
que Sy rianus était l'auteur de cette épigramme , qui se 
trouve dans l'Anthologie grecque , sans que le nom 
de l'auteur y soit écrit. * 

£? /Àft IlhxLTtùY au yçi-^ , Sticû iyivovn IIxaTsm 

^Cù%fcL'nxjùù¥ iapcùv ctvSia Tmftt ^pa. 
'AmÀ rodor fi' iriKîost UeunÛTtbç y içp^ iitihjtùsi 

Kajf '^yiv ârfiTuVy Ket/jui vodof TEA&0a<. 

Pour comprendre tout ce passage, il. .faut se rapr 
peler que les disciples de Platon mettaient l'immorr. 
talité de l'ame au nombre de ces dogmes dont kr 
vérité ne saurait être contestée. Zenon ; au Contraire , 
' et Panatius, à son exemple, assuraient que cette 
opinion n'était pas fondée. Mais l'autorité de Platon 



.|.. 1 



(1) Dans ies mss. e^^fofutr. . 

^3) Dâfi» ies mas: cwr. ' • »• 

(3) Dans les mss. €^7/4^79)^ o^Çm 



(m) 

avait quelque chose Ae bien embarrassant pour un 
homme comme Panaetms ^ qui se faisait gloire dé 
respecter ce philosophe d une manière extraordinaire. 
On sait que^ dans le Phaedon, le dessein de Platon est 
detabiir Timmortalitë de lame. Panœtius avait pensé 
se tirer très-bien d affaire en assurant que ce dialogue 
était faussement attribué à Platon^ sentiment que per- 
sonne na partagé , même dans nos temps ^ oii 1 on en ja 
agi un peu librement avec les écrits de ce philosophe. 
Voyez les Recherches sur la vie et les ouvrages de 
Panœtius , .^v #d)bé Sévin^ dans les Mémoires de 
r Académie des inscriptions et belles-lettrés, X, 75. 
Fabricius, Lynden et Wyttenbach pensaient que le 
poëte anonyme ( alors on ne savait pas encore que Sy- 
rianus fut 1 auteur de cette épigramme) s'était trompé, 
et que Panaetius n'avait jamais nié l'authenticité dé ce 
dialogue. Selon Wyttenbach, ou il y a une faute 
de copiste dans ces vert, ou Syrianus à niai compris 
un passage d'un grammairien quelconque'qui parlait 
de Panaetius. (Voyez Fabr. Bibl. gr. II, 8. Lynden, 
Disput. de Pahœtïo /63. Wyttenbach, ad Plat, 
Phœd. 109. Philomathie , Ml y 58, 85.) II ne nie 
paraît guère probable que Syrianus se Sôit trompé 
sur Panaetius cm sur le Phaedon; car nous voyons, 
par ses cominentàires inédits (l) sur la Métaphysique 



{1) On ft seulement' une traduction, latine des IL^XlL^^et 
XUI.*^ lÎTi:^ de ,ce8,ç,q]niu)çut;iires , faite par Hieronymuii Bi^Qr 
linns. Syriani amtiquiifsimi interpretis etc. In Academia ven^ » 
1568,4^ '" ■ ■■'-■'■ ' '■ ■'■'■■'•^ ■•"•*• 
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d'Aristote , qu il avait étudié d'une tuaiûère paifîcii^ 
iière Platon^ et spéciaiement iePàadon; ii nous douât; 
dans ces excellens commentaire^, une petite disser« 
tation sur f immortalité de lame et sur les opinions 
énoncées par Platon , dans le Phœdon : Kai iv ^ednhs As 
tSç iHv . li^v ùmSiaiov mv ^eÀ'sSu vif ÂàtuantLit TWf . ^^$ 
xATiffiuvaÇt TL^oLTiûf &c. ( Manuscrit de la Bibliothèque 
du Roi, n.*' 1893, pag. 56 b. ) Damascius cite i^'inil- 
leurs les Commentaires de Syrianus sur le Pamju^pidf^ 
de Platon. Damasc. Quœst.de prim. princip. p. ,1.*8^> 
éd. Kopp. . m -m 

On voudra bien, je f espère, me permettre de.fijre 
encore deux observations sur les extraits que i'onyicïnt 
de lire. 

C est une grave et intéressante question, quc( <:<^ 4^ 
connaître la différence qui existait «ntre les ou vi^ge^ 
exotériques et acromatiques des philosophes de f aintÎT 
quité; cest une question sur laquelle jfl reste encouri; 
bien des doutes à éclairqir, même après la sayanl^ 
dissertation deBuhle, de LibrisArist0telis$xofeficifi 
et ucromaticis. David dit très^bien que ) obscmyi(ç 
du style, dans les écrits acromatiques ,'Cprrespo||uf 
tput-:à-fait aux mythes des poètes et ;aux oéJsém<fpjifi& 
des prêtres. (^0.<?S)^' loîç .7ntf\'m7ç.Ql /Wfi^/ $<7p7f /ep^y^ 

n.** 1937, 37 a. ) Le païen Simplicius ne nomme 
pas les prêtres précisément; il dit seulement, en gé- 
néral, que les ancien» se gardaient bien de cteitùu- 
niquer leurs viàitablcs sertttmehs àtix ouvriers et iaux 
chiffonniers, et qu'Âristote a mis lobscùrité du ^^'^ 
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à la phce des mythes et des symboles; ( Simpliidi 
Prolegom. in Caieg. éd. Basiiese^ lô6!lyp.2.)(l).Il 
me' semble qu'il ne £iut pas traiter séparëoient les opi- 
nions et les dogmes secrets de f antiquité ; il serait im* 
posâble de croire qu'ils n'eussent pas eu de l'influeiicé 
les ims sur les autres ; il faudrait donc étudier en même 
temps les pensées secrètes des anciens dans les mythes 
poétiques et religieux, et dans les ouvrages acro* 
matiqoes des philosophes. On connaît d'ailleurs les 
ouï-dires sur les indiscrétions d'iËschyle , qui cerCbuK 
nement h'était pas le seul* auteur qui eût divulgué 
quelque chose des mystères dans ses écrits. Voyez 
aussi Wyttenbach sur le Phaedon de Platon, 107. 

Le passage que David a copié d'un dialogue d'Aris- 
tote est tiré du dialogue Eu^emus , lequel , selon 
Plutarque , portait aussi le titre sur rame. On a 
plusieurs autres fragmens de cet ouvrage. ( Aristote , 
-^ : ■' — '■-^. . : .1 /. :— 

(1) Le pythagoricien Lysia disait, ctans une de ses lettres à 
Hipparchta ( je crois qa*il faut lire ainsi an lien SHipparchuS ) , 
qne ceux (j^ni ont parié de lâ |>biIosophfé ati Vtdgaire'. sont canse 
dv dédain vwtc leqne! on r^arde les obèses ^ÎTioes. To yip 
JkfLûmqL qfixoevçorovTtû yi^ Tmç ô Kvaiç \san>J)ueAaaç xtyit , /bu- 
yoLKïiç eiç AYipannvç ttf^î tÙy Bvcùv KcLitt^ç^Ynoiaç, Ce passage 
se trouve dans la 143.« lettre de Synésius. Synes. Op, omti. 
p. i76V«4L Peta;ir. Pariais, 161â. On peut ilirè qne c'était là ie 
aenthnent de prosqne tons les législateurs de rantiquité.JLie savant 
Branun Rammohun Roy dit, de Fadoration du soleil et du feù 
récommandée dans les védas: « iTogettier with the wbolé alle- 

• gorical Jystedl , were only inonicaled for thesake of thôse, wiiose 

• limited understandings rendered'them incapal^Ie of -coinprefaen- 

• *ding and adoring the invisible suprême Being. » Voy. Tranf- 
lation ofthe Cftna Vpanishad, one bf the chapters of the Samù- 
vetla^XMdattÈL'i 1816, p. 5; 
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Op. omn. éd. Buhlc^ I^ 37. Wyttenbach, rf* PlacïtQ 
immort. pag. 62; sur le Phsedon, 249.) On peut voir 
ce que Fabricius dh sur les lettres d'Aristote dans 
cette section de sa Bibliothèque où il parle des ëpîeh 
tolographes ( II ^ c. 1 4 ^ § 1 7 et 38 ). Mais quant à cet 
autre ouvrage d'Aristote^ ^erpoç 2vxfiJeAet» j en soixante^ 
dix livres , dont parie encore David , en vain f en 
ai cherche une indication quelconque dans les ou- 
vrages de ceux qui ont écrit sur Aristote, ou dans les 
listes des titres de ses ouvrages perdus; il est presque 
incroyable que nul autre des anciens n'ait fait mention 
dun si grand ouvrage du stagirite. Serait-ce p(eiit-» 
être un de ces ouvrages apocryphes dont David luî- 
méme a parlé avec tant d érudition et de critique? 

• I. 

'■ . . .... 

J'ai comparé la traduction des Cat^ories, par Da- 
vid, avec le texte de la troisième édition d* Aristote 
par Guillaume Duval ( Parisiis , 1654 , fol, ),.ei 
j'ai noté toutes les variantes un f)eu remarquables*; 
je donnerai toujours le texte grec de ces passiigës 
d après l'édition indiquée y et la traduction arménienne 
de David. Je traduirai de nouveau l'arménien en- grec 
pour faire sentir, presque immédiatement saitsume 
autre langue intermédiaire , la. différence duVt6?$:tç 
grec du v.*" siècle de notre ère avec cdui que. jious 
avons à présent. Pour donner un exemple frappant 
de la fidélité des tradlUçtiong armç.njéftnes, je jjo;^^^ 
nerai le commencement des Cat^ories. en. arménien > 
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avec une traduction grecque faite mot à mot^ même 
avec les idiotismes de la langue arménienne , sur la 
traduction de David; et Ton trouvera que le philo- 
sophe a presque toujours donné , et , ce qui n'est pas 
moins remarquable^ pouvait donner en arménien et 
les mots et la construction de la langue d' Aristote. 

uipê '^iMêUiMêpiMat§ > f^ut^ fniËtt uhtnt-uhhi puhi 

uifiM '^UMUtiÊpUMli ^ pull ftutMW uiMtnM-J^fihi puht, 

ptu^t n^ ll^A ^ ^n^uê jtpt§uMf^tM/ujtii-.pnâ..^ 
ilh^ llfhitfJâhÊ^iM wfMitf juMËttmiMAi ftt^ug^ufujJljÊM-^ 
pnM^nM^fi pufyi ptti,^iMMagrptuyir • \f-' t^uintêhintL^ 
uhtp^ tMMufhs ^ npitÊ^ u/unëhhÊ ^tâÊUigtputù . ts^ 
puMÊ iMM*Mnt-ÊÊhtu pÊMt^ti w^njuM^nÊ^f^SsiêhÊ ^unpÊ ^ 
•^finfâhi tiihi9§JMiut9 ^ uuMprfu £t. tupÇuinhi ^ 
^ututâiptMiti uhtna-JuJp utn^tMêtsffu ^Ê^ifug/Mifi ^ £t. 
ptâhâ afnjuMyw9tL.0isiMiu ^nfu tr ^ ^"^i^" t^i^t 
piÊti^ÊMilmpbu^t nfi nhpifUMf^iâht^i^pnM^n^i^ 
qpuhhê ^ vt^J *un^tMi JMpt^iMM^tghi^M^pnMjJl^p^ 
^thiWfMhifhê ^jp^/-^ 'h"ifr puâyuMttiptmu^i^^ 1^^ 
jtgÊpiêhina-itha f^ uâu^ht ^ np^ up/sfuifisê tljf^^Mfff^ 

iihtu auin.ÊgêunË^0jiM^ nthifht ^ npnuhâ \i ff»p^ 
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'OfJUùVVJJA \t^tTtm , cSy OYOfJUt /UOYOf KûlfOV , KO/ld wri/jutiêç 

Si TiO'yç oùotcLç, tnqpfy oi te ÇSoVj o, tv euf^eamç xsfij ti yk" 
y^ùLfAjjLinir' itviw yb oYofJut fiifw luftfify nuauià'f wtifjuamç Jk 
Ao^C ovatcLç^ in^ç' %aj/ yb cLTnéiàa (1) irf if tçtr outukcxo- 

fjLoL ('i) Ji xr^pnaf , tûv itvvcfAA wancf , ^^ xctm 'nvfi/jmmç^Ji^ 
oMitÇy aviiç' oïn {tt^Xf o ûuf^^amç jc^u o iSot;C| • wir^ . tf ^ 
/UflCTf ^ooa^^evoKTcif ^(£ok, }(^ hoyçinf ovoietç êuJiiç &çfr* €tfr>b 
ttwSiS'a Tiç ixATfgpu tbV xo^f, li AviUf ixAiipa ÇSov €/rdf | 
tdV ccutvV Ao^y ci'mà'fiaîi, IlapcùYvjuui Jï Ai^rTOf , oozt (3) A^ 
TfycC) SioLçiçpYitt Moïi tcLid Tùvvo/uuvnç ^oooH'^Peieuf i^y^ ^ 
cïn eiid riç y^aïu^jMitnJiç i ^e^ijuaTiniç j ngà àm tHç Wf^iëf 

On voit que c'est à-peu-prèsie texte que nousavûns 
à présent; il y a seulement quelque différence pour les 
articles, parce que les Arméniens n ont pas des artides 
proprement dits , et à leur place ils mettent souvent 
les pronoms démonstratifs, !#♦ if.» W»; mais il ne pa- 
rait pas qu'ils aient suivi une règle fixe : ainsi David 
écrit uluntMhht ^ twyôjuiatoç , mai$ pËâht ^ xo^c , 
af^uM^na^^SsÊMfu ^ ovmojç sans l'article Vr. David a 



(1) Le subjonctif présent est ici pour le futur, et c'est pour 
cela qu'on fit toujours en arménien le futur, putgtumptrttgi t 

(S) On pourrait aussi traduire avYtJùYvjuut Si y parce que L. a 
souvent la signification (fnne opposition quelconque, et Ton Mit 
qu'on trouve aussi en grec' Kj dans la même signification. 

(3) "OffBt est toujours traduit par npi^uAifu/iT x 
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#tt reste iptroduit quelques articles pAtfîc^liers dans 
ia langue arménienne^ cfui ont été re jetés dans les 
sièdes postérieurs. Jen donnerai quelques exemples 
plus bas. 

On remarquera dans le passage arménien une de ces 
frappantes particularités de la langue , comme la posî» 
tion du signe grammatical de l'accusatif^ ij^ avant le gé- 
nitif ou une préposition quelconque , tj^tn trpliui^ 
^iâht^M^ftna^ftM^^ ^ qx mais ce n'est pas^ comme 
on pourrait penser^ une anomalie tout-à-fait déraison- 
nable; au contraire, on met ce signe pour être plus 
dair , pour parler avec plus d'exactitude. On veut in- 
diquer par avance que le nom principal , l'objet qui va 
venir, est dans l'accusatif, comine on indique , dans la 
ponctuation arménienne , l'ihterrogation , en avant , au 
commencement de la phrs^e. Cette particularité de la 
langue arménienne ne peut pas être comparée à une 
autre delà langue grecque ou italienne, par laquelle 
on dit : w twk Âif^^urnav jtfjui^ lo di uomini onore ; on 
pourrait plutàt là* cdmpàrer à quelques particules ou 
mois vides des Chinois, qui, à leur place, n'ont au- 
cune sighification propre et sqnt seulement là pour 
indiquer les rapports. , ' 

• C: II, s. f. 

A'JThZç J)( Ht (tnfÂA Kou iv k^tijÂ^k Kttr ' ovJÏyoç fjuùf vTiolutr 

JUUtlUùi tSv iv VmKÂtJUUiV(û JJuiv içt, X£t9' V'XOKJttJUUkYOV Jî OvAvOÇ 

A6)«7af. 
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ytâ/M/t t > np hth^uf^têétftMSfnÊ-Xt ths ♦ ^|^jv^jnrjf^ 

Ijfutptr ♦ 

Kyihcùç Si là A'nfÀA i^%y i^^yM xat* wSinç vmKàifJuivw xi^-r 
TOf , iy 76) VTnxjti/uLivùi i'è ovJiv lovTiùY Kûùhvti uveLfjtisfj >^/> *" f TfPtf^ 
juaiiKi ittovTiùY iff'n j etiv tZ v7nKÂijuukV(û ùm, 'H ouaiet /joiv ovti Îf 
vTniuijLuiva , ovn xa^* vmmktjuuinM içif yii Si av/x/^Cviniç ctfoyi^ 
vitap^et Tâ>t ùmKJkifÀÀydù , ^eÀç Ji ti'miui/MYoù aJlffccnr ici, ' 

c. m, 1. 

o(m KxtiA 7? KttTH^qpvjbUYov Ae'^TEtf , Tùovtvra Kffi kcliA rw 

VmKÂtJbUtYOV 

(^ptruMUiMOfXfggâuJk uittfÊpnifItyfr fipp uths^ 



»t >■ 



(1) Il est à remarquer que David croyait n'être pas OMez clair , 
en mettant êtAg^iumpSi^ iiofLUt , seul^ et il a encore af outë «^m^^ 
M^uipup ; peut-être ces deux mots MSltMÊlt * iquipii* sont pour le mot'grec 
ATiJiaç. On lit une bonne glose à la marge : ^irput^uAtnt,0j^MAt 
jahi^ututïtiÇu i; npÊMiï^ajthàf^iu^ittf i") umiT^iuin^^. mut; ti-%§fus 
luÊU^mhâ; utjfti^'^ i^' fautif lUjpjf ^'ulr^» 'H -^ùL/UL/M/LltilM iÇtY'lSf 

nhvùY OLiipuAY * ivn/jLOY Jt Xfcp^Tztf ^ ovJiy t£y ccMû)y vmnu/uuimv 

tUêXvei ilYàm» 

(a) Dans ie ms. on \\tjmt0u*^uf^ le ^ est souvent omis à la fin; attifi on 
troure ^&ufu$u pour ^i0uéuMuj% 
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' c. tn, 2. ^ 

: ■ ■ . ■ ". i . 

' ■ • • • ....■•• 

^ <^ ^^9^.:, ■' . ..-. ■.•...•- i,î.)î..r î,.r 



iivdi y lu yçùf «m'a) Tûv vtt aurct }%Y(af KcLTmpoitTWi . ^.^ . 

« - -* 

' ' . , ^ ' .Il 

(1) Sur ce passage , il y, a 4ei^ commentaire^ fort ete^d^s en 
grec comme en arménien ; à c^te' de ces commentaires , on trouve 
eoGore;!^ ^l9Bn»:Àii ^9,yid remroi^ I«4eGie»r fiifesi^ïq^anSons 
sçr Porphyre,, comme : «£//^ ^/ Hbn,^.^nvjj fmf"^m-0h\^.tà^ 
ui$um$u^m~3u . JEl. fl[Vn. lifii/hiui/pv uan-v IL. mbtuuËv ann ^nn^ 
ippi.ffu tuuç jiiiMJ^ iglnayitup h- fjp* « il y a des dinerens 
»' let ài^it'ét&^ j^eiii<es \ ' comme l'essence ( ùvàia ) et le' h&Mt , ' et 
» cens ' bàr ifjolir leît i soaà Tautre ,. des^genres . £t ides . modes J^siSh) 
• <1H^ :^?5PS*3|î^ j .^^VOfl^f 1 ^'^^ ,v jV«nf ; » et , Tajitre , 'J fl)>^^. 




m. 9 



^ ( 
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ft^ 

Ce passage, un peu obscur, lorsqu'on le lit la pre- 
mière fois, est traduit avec tant d'art et d'exactitude , 
que, phis on le considère, plus on admire le sàVant 
traducteur. Au reste , le texte est le même. 



\ •■ 



C. IV, 1. 



Tav txvïïi fÀmii/Jucuf av/4,'^0KMf Ki^juuîrm ^ îxsf-ÇDt^ it 7oâ&ii' 



njutdobl j f\ ft;^/r). Il ^mJvj i ^j^y- 



^UMMTtpp, ilUMBriiUMfJ Ûu^S^CutsU kuiJt iUiàut^U 
klfÊMÈtlipI^^ 



• >* j^.-. .- ^\, X-v- \-- !? 



To/vtÙk 7S i 'nuBuii fÀmiifJuoM ovfA.'i^ùMMV K^yifjutm tiatf , înjff' 



çtf X. «r. A. I» wo/oV, m méèv x, t. a. 






V" if •'" ••; f: «■■/ • n«. ..-. '■ »•; 



•H piairait que nmr se troufre ici seutenieht piur^-^ime 
faute de copiste après m/A^, parce qùeVdâin^fèii ëipli- 
catiojns qpi ' viennent après > '' cette catégorie Ipst % sër 
confie^ en àri^ënien'çomme en grec.. Çi? .p9;^;$age: sef:^ 
d'unie grande utilité poiu* ceux qiif veulent étiédier les 
livres philosophiques arméniens, parce qu'ilféurtlonné 
totilBs les expressions prmcTpales et eskénti^lfes tfè 
toute philosophie. : . . .;| , ),/.:i :r,\, ,;,.j. 



. iC 
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IV, î. » 

du ths X 

Aitiiipt^ Je 6v 0104 xiyffTtt^y iv pîç id ilJM iSv ^drmç ov- 

C. V, 5. 

0fi*^,f!^, tMêutftMMp t iâêjan^ m^Jimp^ ( 1 ) *fnf ^ 

VJE* ÊMêUpU h- IgutiT jihsfijââl^ayu ^ uhuiu' ths\ 

Mh ov0»jr ouKT&JK ifpc^rmi wam^ muvcltbv eçf 7&)K<tM6>K t/ €7Fd/ , 

v'mxit/Ajlvouç cLVTûuç lioiv, 
iyfvéfyb7llç^6i'niçovoiebç...i».i^. /..:..;;!. 

• I 

' (1) Je crbl^ ffÂ'if'e^t iiéc0ti8feh>e^1i^e'Vk<^n>.^ pour ÉLvJh^l 
On pQiit:ToirM99 restÇ^ 4f^ .que Si|Qpiicin9 c^t sur. ce pi^ipage 
(^ë,d. Bàle , .1^51 ^ p. 93 b ) : mon but était de donn^pour 
le pifësent senlement un echântilion des Tarianites, sanfs Venter 
leur valeur critique. 

9. 



Tùiv Si Sivtipm ovaicùY it iUàç fi li yinç y /map^/^ov ovaia. cç/», 
iyfvov yb Tfiç ^ûùTfiç cvaiaLç, 

m 

C. V, 7. 

A/Û6 tStP fJUtMÇBL OVneU ^Cùtaj^ Ki'^VTtU{ , «f A' )♦ X. T. A. 

fi ovaiùL 70 fJUL?^oy Kj tp ftHov. 

i^U^'lsh f^njuâynt-^fi^h^ njùstJ^ËÊht' lis- duin^^ 

Le texte de David était, comme on vqjt , tout-à-fait 
le même que. celui .que. nous avons à présent; au9si, 
dans ses commentaires, il ne parie pas d'une idtératiôn 
quelconque du text£.dçrauteu^,.et il,ne;diçcute pa^es 
di(rérentes leçons des. o^nusçrit^, comme. Simplic(us. 
Je. donnerai ici le commentaire embrouillé sur ce 
passage, et quiconque youqra bien le cotnparer avec 
les. prolixes comm^nUnres , w grec (man. de la bibî. 
du Roi, n:** 1937; p.''47^) , pourra se convaincre de 
la. v|||ité de ce que .j ai cru pouvoir* avancer plus, 
haut. , . , .... 
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£l. f^tâhtali . n% t^fitÊV jtumiuigyuâMêhM ^ ^uâpt^ÙM^ 
M^npft ^iup^iutfinpklsw atMéiUhtiMtptiê np^ JpêU^ 

t-MMiU n% tf-nj \p^ tfnjuâ^nt-OisiMhi > £t. itp nf^ JC^Jui^ 
p]wag§ tMéjuuflfiÊtpi^ft^^U tht,^U rnt-h-iâhtt iun- npB0 
juspifuépti ifjyuéyWL.f3^ËhÊlu h- uân: npu HfjUip^ 
iluêpfi / j\t2^^ni-^ulutmtnJ Miba iausuiu^tsguwBiu 
fSJt uên-UéÇfht tfttituj^na^0-p'hi ^U juMijhu§ mês^ 
upu fiutu iÊbptipnptfu ^ "Ul^ ^kplipnpt^iê anU^ 
uiullu tU9uu£tJ»itfstjasë^nM^0\!ithM tsfup % 

Aristote fait toujours des recherches- sur les qua- 
lités de ressence.( ovoia );.et comme s'il ne savait plus 
ce qu il en a (déjà ) dit , il se hâte de rechercher tout ce 
qui se rapporte, tout ce qui paratt avoir des rapports 
avec l'essence. Mais plus ou moins n'est pas de l'essence, 
et il explique ce* qiii convient ou ne convient pas a 
des essences , non pas en vérité, mais seulement par 
l'opinion : il nous rappelle ce qu'il a dit, que les pre* 
mières essences sont nommées plus grandes ( fjLoL/^ov) 
que les secondes; autrement il est dit que dans les 
seconds modes ( «/A ) , il y a une plus grande 
essence. • 

G. V, 22. 

cVûWrtCùf eivoji JÏKiiKCL tiv yoLp itç et^yiSîç J^^d^if li kclSS^ixj( 

tiva y ha/a^yrùç otv'S "vj^utAïf /à^oian , rnv av'mv î^y vneÀ olvtvj 
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iffiJ^ '^2^ntfpMÊtusâft'^ ^m^ph-ifuj^t^MiMÊÊtffi» f 4f^ 
jiggpwitLgbfnf *unp^ MMmutpUip fgu0pir.ffiâ '^vt^ 

"nn ffKtff «y ;.«/) 7/r dxfi'Siç ^j^d^tt fi XASHàdoqf «rce, tât^ 

C. V, 23- 



\.N \ V-L» —T*.. •'L 



./Mkia£t 



^ , — — — — ---^_---,_, .^.. - -^— , 

fm. àntmtft vtarm (ha/juim, • 

giMêt- ^ ^ss/iiqff tuutythguMtL. .... unpsTS^ ik- ëhêê^ 
Î£iMé§Mnipi / fiM^tMi^ig/ujfft.pny tppAs i^mp9iprnL^ 
mi fhtt^uiilfiMMM^ ^hp^ggêt^iâi^tM f^f^iHuasêif^ahÊ 
uiufi X ^utf ptg/t/fi ii^tfiupa-fr^ ts- Jhif^hulu^ mêAê^ 
2^V^£. ts^-ighifuiMêfÊUêi^f^ MÊti/yUMMêfu hp'^'-fl UêJ^ 

/bUtVOVf tSy ivoLYlicûV JiKlIKÛY ^ty^ittf ' i Si "^ AOJPf 1^ ff Jijç/Êip 

avm ov juuiTitSeo^ojuutva ^ «tnJhfyiitt wnvi mtvnt^v Stot/jutmtot. 

C. Vi, 3 et 4. 

CùOVLVTZûÇ </V Kj \6')PÇ. . . . 
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c. vn, 7. • 

Ko} ànatun^v fjui>^0ï i^ fiVlov Kîyiiw{. 

c. vn, 16. 

. »- ■ 

anyuL H HÂi/Jutvoy , paiia ii efmJhffiç yivîTW^, 

V^jê£iÊê 9§g^mms uff^sMÊ^ ^uêguêMÊphi oên. np 

t^fit-piui^ puêytMÊU§pnt-0HiMhi ipMtp* 



KAV X. T. A. 



C. VII, 19. 



'^Eij TB ytuV i^çmi¥ aivcttpîBiv , avvetyoupS lit ihçnjmviY ' »f A' 
içtv ^çiifAMy l£?h^/junç Si fÀM oSmiÇy ovJif lUùKvei ^çniov 
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E*» ^/tuV. . , imçjini juiit yct^ /àm ovnç, ovx tçtv imçiifÀM > oJ- 

C. VII, 27. ' 



kclxmov içtv , ivBùç eiçafff/Àâ¥a>ç yCU^ayKctîov ûS(veq Jiet TotJni* • 
dçi (paviq^v 071 ou^ayKcuov içtf , ^ ta iîf"^ itç tuf «f of n^ c^ir- 
/bukvœç KatKâîvo *ippQÇ hiytTtm copicr/JutYCùÇ tlSiveLf, 

wfJmU piâéi^npn^uëpiÊâp ^ ^iâépqtMêt-npi- sjfJïïMgflfi 
tfuuâ uiMêtfu unguê . . . tuufuâ nt-pbSEt tptâ^mfr t 
afi ^tâtpl^iMMLJtp t ufi np b^i- tf\iMmiMêuyt^ hw 
jiun^fht^^U ^ uiâê^MtuhtuêpiMép MfpMÊiMiuj^t* 

0.(n3LV7Wç Si i{guj liSi ri li oiSiv^ oit xjcLXKm içtv , k^ otdv td 
njûihhioy ùvaJi içiv , îvdvç 0LQr*)ejLfff^vû>ç y etvoiyxalov içt tbutp fîA- 

Ycbf iicL lavid ùiçî (pan^f oit eivayKcttof içtv y oouf uS^'S tiç 

'ï^Y, '^QÇ. 7J ûiejLff/ÀkVCùç i/J^». 

C. vu; ^.8. 

ntpiç Si AljiTOf ovK eùfoLyKojîov. 
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pusf^ UMwg. np uêupiiU'mtj t ^aiÊptgtgêt.jrp^ 

•ra/ouTWK. . . . ^Qpç Si laviâ hiyfVTwi ovk içtf dvayxsuov. 

C. VII, 29. 



îaaç Jt ^^i'ïïiv jf^ meJi tHv THotimy a^oJ^paç ei'm^aJYt': 



iXetÇDO ÙLVtZv OVÎl OL^ViÇtV iÇt» 



1 '^uiji^ fijMpts-u t^xf-rtÊ-jup t jÊMênuâtfMi êmmju^ 
tti\tuisuêyu Uiuuu§i^iupuMp KjMâysptMJhj^nÊ-^§êh§isw 
^piêtUiMêStiÊêi^ u^uâUÊiuuptiMfuni ^ n% ^uêunwLMuâ^ 

^t^ÊMâU ^iUpysUât tâ^ fÊht»atptsBMMt > ^"^19 UiU^ 
titÊtiU ^ MâÊiMtpÊMMiinÊL-utmttâ- UUép tM/Mml ft JÊ^piti 

pi-pigêp^uht%pt^nt.pnM^^ uni^tuf^U ^ t9% is/uufp^ 

'nkSn\'mpv\fuiveiJi r{gj{i7nnA^tpii\njkven meH ^^ulçoo clvtZv ovk, (xçffi- 
fflw içt. 

c. VIII, 4. 

Totûfjjiwi Si au 7S émsU/juLf }(pif où oipnzLi * in yàp i^nçiifÀM 
Sbfuil rav icL^^t^vt/LUOtipcùv ihd4 .... 



(1) Les mots i^jtùttfu/mu^ uituutuiiuuJuuAinj pourraient ^tre 

\x?Làsù.\& 'ûerbatm, a comme une réponse crommandëe v , d'ést-à-dire , 

I- ■ ■ ■ . 

au moment, tOLy^tàÇ, 
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fjum uvcLf, • 



c. vm, 14. 

np UêWU fti-pUêf^iMht'itiÊ-pMtM.j/lm^ $• ^tfpttg* IxMJt-Mf ' 

Ce texte est le même que le texte grec chez Duval j 
on. ne trouve pas les mots reJiyàivov ^ nrc^iyàtvov après 
tgtfpui {/uûpçii ) , qui certainement ne sont pas à I^ùr 
place ici; on les lit plus bas : ^iâ/uap ^JT knughiij^^ 
i^fhM ^ 1§uâtf \f^iain.ul9tijf.fpMbi &C.3 comme en grée. 

C. xn, 4. 

Tût yoL^ çoi^7cL «aijpOTtpa tcSv Jiaypa/u/jLoL7tov eiaiv ri 7aÇ«, eu yi^ 
ctp^ mfitipaé tiHv tSy âicùpnjuuvmv y tS 7it|ef , g ^ x. t. a* 

La distribution de louvrage^ dans la traductiop 
arménienne^ est tout-à-fait différente de "celle que 
nous avons dans Duval et dans les autres édition:!^ 
d'Âristote ; tout le monde sait dailleurs que tous ces 
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chapitres et ps^r^graphes sont bien ppçtërieurs à Aris- 
tote.. Cependant je ne crois pas qu'il soit ind^fTërent 
de savoir comment un savant et p|)iiosophe du v/ 
si/çcle , un élève de Syrianus, croyait .pouvpiy dis- 
poser et partager ce livré fondamental ^t diffipîl^ 
de la philosophie péripatéticienne. Les trois pre- 
miers chapitres ne spnt nullement di\ds^^ et il 
est. bien probable ^que Davi^ les (jdnsidà^ait .cpmi]a(& 
une préface, i^ ^oojjwok T?f </>«>i(aiû)ç; s^jèsicçfci.viçniîent 
les 4ifférente;s Cfitçgories, qui' ont lei^cj .titres pî^rti- 
cuiiers, oomme jt^fn^uj^ ^if^j^fr^^^v^ >Jfj^ 

quMÊfMM ÊMên^fht^^ nitl iaioj;^ -jneÀ "Ofiç '-rt k. t. X. et les 

catégories sont encore subdivisées en différeriis articles, 
fl||y«ffrj||f^j^ i^QtqMi parait: ie mé^e que Thébreu 
P^B.j^^r^Âr^e^ qui , comme beaucoup d'autre^,, me 
senxbleétre v^nu en Armépie de. i%' Judée avec le 
christianisme;:: : . ^ . . 

. On sait . que I^qs différons chapitres de i'Éçrîture 
saiiïtesopt njQojimés en hébjf^u Ç3)p"fp , et; çe§ Pem- 

T I 

kipif ,$ont.; aussi bien postérieurs à Moïse pu à E^ras; 
il n existe pas de traces de cette djjyisipn avant le X.^ 
siècle de notre ère. Leusden , Philologus hehrœus ; 
Ultrajecti , 1672 , p. 29. Au reste, on trouve aussi 
ce mot dans la plus riche des langues sémitiques, dans 
Farabe. ' 

• . IL 

La traduction de Fouvrage d'Aristote, *arteÀ 'l^fAMnlof 
est ornée dun'cpmmejcitaire qui existe seulement en 



( 140 ) 
arménien; je nai trouvé aucune indication d'un conl"' 
men taire grec par David sur ce second livre de FOr- 
ganon. . • * 

Nous lisons sur le titre de notre manuscrit^ d'une 
main assez récente : ' 

afppuMt p a/b€^ ^tstjbuaMj^a-n^ ftiluâUMÊÊtMiuppfBt 
tppAuntfÊnt- « 

« Commencement et Introduction de Fouvrage , cjpil 
» est nommé en grec , *mieX 'E^yi^Kt/W, et ^n arménien y 

» jusque^ nlhitunt-QistMhi ( SUr f explîcatîOD ) , 

» composé parle grand philosophe des Grecs , Aristb^ 
» teïes, et traduit par David le philosophe, n Je donr 
nerai quelques fragmens de cette excellente traductioii> 
dont les lexiques arméniens pourraient tirer beaucoup 
d additions et de corrections. 

L. 1-4. 

UÊÊ9nptgiuna-0.fiEhi h- Éiiuâ^hpU.jtM-0.ltMhi &. 
piâAu ( ^l)friEC#4^ '^vV'h)* y^jP^ ^ ^bp \igihanÇj^iÊ 
^tp it/uAptt^ts uâ/uggwfty Vf^icAf ic/y^ ^ £u qphgtf^ 
tÊttAf hilsp AiMifunÇuM^ts ^ ts^ npiM(l-u qfpp^^ art- 
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unffiu iuJlhihj^nÊ^ V'^^ VbvfL tsluXfhhM y h- 

ttnfUÊ « iupuÊ jiunuéMfMt ÊMtjuh^pîg tutêÊUj^tstut \ 
uhp^juênuêtfMi ntfj-Jtfu ( Il£e>( '^^')^Ç ) > f^u/uaft 

'"JCJ hp t* 

V m; 1-6. ; 



' m.i m 



Juêj/u n\pu% *Uiuh*utîik- uiuitay ts- t Jp2^ 'i'yÊyh 
0-utfjthà tel a}i2tiÊ jéiMêh auâuJli ^iMâu^getn^fti 
^iMêl§t a-ut Juhi util . Is- up2i^ Tf-'^-j^^ T^ZP 

^ntnif^ ^igyfi '(^' i^rVoatç' pii/uuxmÇy seion ' Boethos :i)) ^ 
ftÊSjy MÊtiup^kpU pusjlp y njf uêu thMhptiiàijÉÊêi 



■j.'i::') .p 
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IV, 1-3. 

\iuiê ^^uhtÊÊêi^uhi t auiÊÊÊ X fppp tâiunt-^^afMt 
0.fiEbt X npttuht uiMêpwi^U2uhtuêtit^ i \tmt p uyu ^9% 

fÊshitÊ^ Is- n^ ^hpf^.âgi1fu ^ iMêlfu ^ *U2uI$iUêt§iatÈÊ > 
tâtjt^utfu t iuji-UMfliÊMMfMip \iuli*utsp IgUlUMitifÊtpÊU 

*U2uhtuêifp t/ "ifl ^ cMiMtt pu^tffts/u npu£ 2k. 

. Je nai pas trouvé une seule. variante remarquable 
dans tout le corps de louvrage; la triducdon est si 
fidèle, ou, si Ton veut, si servde, qu'on la peut re- 
garder justement comine lip autre apographe. u 
est seulement remarquable que David à pris ( lÛ ;* S^ 
le marteau (|9ticr(f^> tèv<puQ^v)y pôuW^emple; au liéà 
de la souris (/ui/c). Oh voit aussi dans ces exèm^ïlés 
que David se sert dé son article^ v6/i^> au-'sîngidiei 
etau pluriel , dans toîus les cas et tous les genres, j il «Ht 

^ftp Agtif^um^^» ( «V 'm^ùi^ ) y StlMpjêÊiqiÊRfâÊ a/if^ 

( ifctoiç mti \. ) , Sttp 0>tMi^ ( 7P ffpv^v ). On. peut 
voir., par ce seul exemple, comme la, langue sff^ 
iKiénîeAne' a é\é maltraitée par ces savans w,.a£u 
queUe.fpt. conforme . fit^ tout au gépi.0:de la I^^j^e 
grecque. 






. ;»!« i 
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. Qu il me -soit perraîs de faire ici encore quelques 
obs^*vations.> qui sont ënt relation a^ec les textes 
annëdieàs;,qu'Qn ;vient de:iiir& .. ; ; > ^ 
■.:N<)us troui^ori&j (fans.Iés auleijosaniiéhiensy 
GOiip de qiots grecs Àcits aved) les baractères^ if e Me^ 
rop^ et qui pchivraient^ en conséquence^ étr0 ieiiipIo(yés 
coraiie^jde uoaveaux matéiiapx /dàsis; oette querelle 
d» U'ois'CènlaaaiSïiurvh' prononciation) grecque r^iBaî^^ 
^paraitiqueles personnes qui/>oiiit)Ie>ârokcFétiè jugesf 
ens€ettej0iatiècei oiiA'dëià,juge;car)iI:est) certain^ md 

:ii;»v Que fes jàoà£^ crîé ie^ ier^ 

€Aj ^qu! Aristophane ^> quoiqubii: soitje pIus) grand .ccn-: 
Q^t^e, duv mondey ne pouvait jainads Ëdre'crieràr ces 

.!. 5^w^;j.Qu0: lesr.Roii^ains*^ ie$> <Ostrogoths ( on )peut 
voir les diplômes en lettres ' igreoquéi dans l'ouvragé) 
de Marini :f^JP^m4iplomc^içi'^y:etles>^AJmém 
ont écrit Rhetor, DemostheHei] Médeë^Ev^gètes, 
Epfphane&^ &c...r.i .'.I ••.;(. 13 :'.;.il(*: ; it*;\c v,>.- 

1 f Mais^nde Tiiiitse côtéi; il 41'ësti ipe». mfoni» ceiitaJBy ! » 
'i[br^,Qui9?^n/fa(c< était équivoque duiiiienlps.dttfllh^ 

'>'âs Quefes'J|f.rménien9 écriveiit ailssij^jieifiirenimy^^ 
l^h^n '( A34»i»r))i;: i?er^«^^ ^fnusriàil fiiut 'rèmefrquèîn 
que J^ vfMrohOfkdâtion^;du liv n'est i<pd^ bien >fixée «m 
armëaien ):âi;c^.:^)7 :<.r^7- ■■■ r- .-mWn su .^ :•,.•■. •:.v-' >»..• 

:!]GQnifllenlctmcâiiierdes€hosiesau6sicéhtlairesr7 unéq 
aussi oofaimeÉt coaipi!eHdréqutkitIisei.chn5 unè>praRH 
vince de T AUemagne min et dans l'autre mem^-com- 
nretit'x^oAiciiierlé rbman via, wda'fWreà r^noien tondais 
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vme , mcic (l), ou avec le présent voie, moie? En 
Grèce ^ <;omine ailleurs^ la bonne société a parië''^ 
lune et le peuple de f autre manière; mais la bomur 
société a quitté^ avec les sciences^ le sol des Aristide 
et des Épaminondas/et la mauvaise proqpnciatîon 
du peuple ( liv m^hav ) a prévalu avec f igiM^nce:^ 
Les commentaires qui se trouvent à côté dr^lft 
traduction de louvrage 'jneÀ '£f/uiiH/W sont d'une proL» 
lixitë énorméjL David. est ,un de 'Oe8;eomm^ntalseiaÉ 
qui croient que ileuxs lecteurs n'ont pas Je sen^^com- 
muh , et qui ne savent pas qu'il n'est pas nécessaire 
d'écrire pour dps gens à qui il faut répiél«r à •ch^qi^e 
moment ce que sont ia- parole^ le nom</Ie verbe; &ev 
Si c'est dans un genre de littérature, c'estcèrtainenieift 
en écrivant des,, commentaires qu'il faut se feouvihir 
de ces vers. dé Despréaux-: •» ^''i iov 

Tout ce qu'on * dit de' trop est- We «t i^butant :'•"*• î^ * *»> 
.' L'^prit ras9a«ie' xia refette^à finaUqt.^ ■...'.. «. A* \fu* 

Il est bien probable que David s'est, comme 9i^ 
dus, beaucoup servi des ouvrages de son iniiftre 
Syrianus, etvque ^ par conséquent , noutf Avons , 
dans ce prolixe verbiage du philosophe arméiâdfi*^;* 
THie grande '.partie 'du commentaire ; perdu «d^ ceâcé- 
lèbre professeur d'Athènes, qu'Ammonius*; fiIs^ti(il|^X 
méaSy/nomskè pbi|sieurs fois le grand Syrianus (v juif- 
yoLç XveAOLvoç, in lihr. meÀ '^p/m^v, Venetiis , l*Ô3<"y 
pag. dO,i IDd'); On- trouva quelquefois les <xim- 
mentaîres grecs -de rDavid anonymes dans les m»** 

i{\) fiaynoawd, Grami camp, des langi deVEurop.imtkXSBi^i 



( 145 ) 
nuscrits^ comme celui sur les Catégories d'Aristote, 
dans le manuscrit 1900 à la bibliothèque du Roi; 
il n'est pas invraisemblable que les commentaires 
grecs d un anonyme sur Touvrage TieÀ 'l^^/umvûaç, qui 
se trouvent à la bibliothèque royale à Naples ( Fabr. 
BibL gr. V, 782 ), soient en effet les mêmes com- 
mentaires dont nous avons ici un exemplaire en 
arménien. J ai xléjà eu occasion de remarquer que 
Wyttenbach lui-même a cité, dans ses Remarques sur 
le Phaedon , les Commentaires de David sur les Ca- 
tégories, comme l'ouvrage dun anonyme. 

m. 

David a certainement eu le bon sens de voir qu une 
traduction fidèle de la Dialectique d'Aristote était 
presque impossible ; il ne voulut pas courir les chances 
d'une si dangereuse entreprise , et crut se tirer d'affaire 
en extrayant seulement de ce grand et difficile ouvragé 
du stagirite , un manuel pour ses compatriotes ; et ce 
manuel lui-même a été trouvé bien difficile, comme 
on peut le voir par la note que le copiste a mise à la fin 
de cet écrit. Si cela eût été autrement, c'eût été une 
merveille; car ce sont les subtiles notions de la Dia- 
lectique d' Aristote , traduites, dans une langue qui est 
en effet bien philosophique , et d'une richesse extraor- 
dinaire, mais qui à cette époque n'était cultivée que 
depuis quelques lustres. L'ouvrage de David com- 
mence par ces mots: 

III. 10 
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uê^tTtshit ♦ WjI_ ^i3-t t ti-huwiU£-npff£.0.ffA^ 
Jâshi ^ a^iMéptf. aîutnuusnuMlifi jfiul^ apuhsu 2k. 

u L'exposition de ia Dialectique d' Aristote , mise 
» dans un clair abrégé. Cest lobjet des premières 
n Analytiques; une claire exposition de ce que sont 
» les mots &c. » 

On lit à la fin : 

^Êuliuhtlht > iEt- UMn- fi jfig^iii utpuâthu^iMhttsiUÊ 

tMkts-Mtptâhsfi ^ ttnp n\ t pMiiM/UUfluî iâfp^lmUUtiÊêL^ 

npftX^Êfp ifnph-byu£t-t£U9Ui1f^puiniftMêyi»iM£rjiuê^ 
Bnchsftu^ np ft uwMUifupi^ ts- f^utn~pjj ^^P^^^H"^ 
ubiMéih- tgipUÊUâjuâËnhuât aatpuâJuêpÊghtuai^âëhi^m 
^Ykiâtt-^^h > h Jutpa'U iMéuUËÊiÊâufiptug uâ^M§kigh§n f 

M Ce sont les quatorze chapitres que David a com* 
» posés sur les Analytiques et la Dialectique d'Arîstote, 
» et ce n est pas une chose que ie premier artisan 
» puisse comprendre. Celui-là est maître de sa volonté, 
» qui^ se défaisant dés autres livres^ sait et comprend 
» ces quatorze chapitres de la Dialectique de David, 
1) (faits) pour rinstruction des gens avides dapprendrt 
» et pour ta gloire de Dieu. « 
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rv. 

On sait que \e livre ou plutôt la lettre d'Aristote 
à Alexandre Sur le monde, est l'objet d'un problème 
parmi les savans modernes, dont quelques-uns pré- , 
tendent qu^l n'est point de ce philosophe. On petrt 
voir tout ce qu'on a dit pour et contre dans la Biblio- 
thèque grecque de Fabricius et dans les remarques sur 
cette lettre , a la fin de Tëdition de M. Batteux. A toutes 
les preuves qui ont porté Fabricius, après avoir 
lu et pesé tout ce qui a été écrit de part et d'autre , 
à prononcer ce jugement, Perspicuum e$se, scriptum 
illud vere esse Aristotelis , il faut à présent ajouter 
le témoignage de David le philosophe, qu'on a déjà 
lu dans les extraits que fai donnés de ses Prolégo^ 
mènes- sur les Gatégorres d'Aristote ; aussi a-t-iï traduit 
ce livre sous le titre : \^jpfitsMnnÊuhf^ fn/igêUMgrigg^ 

m^^ ttltÉêMm^ttni-f^fttbtjuêqiUifa W^f^wp^t'^ C est- 

à-dire : « Lettre du philosophe Aristote à Alexandre , 
» explication sur le monde. » En attendant que ce 
petit mais intéressant traité paraisse en entier , avec 
Findieatioiï de foutes les variantes sil^ft texte grec , 
comme nous Favons à présent, je donnerai seulemfeht 
ici quelques speeimina , qui serviront en même temps 
d^écbantilloii de mon édition de cet opuscufe en ar- 
méuien. 

C. I , A et B , éd. Duv. 

». • 

10.~ 
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pâupfigzuêfÊJrtMtmtMir (l) 2l^j/a;r|yj(fVicriYitv (2)^ nJ 
\^ nh^uiêhêÊMpt ^ fft f^^aJs^ÊMëi- ffiluêUtnanufÊ^ 
ftnâ^fSp ts-. MiuhttâêÊ-tM/utf. igtfun p;\êa-^ (^) '^ npnJ 
itpiMtfu puêpXpiMsyctUêr uên. fr Mnt»uni-f^^n!!i9 ptt^ 

Iff'lj ^ "'JÙ' • • • • 

C. II, D et E, p. 847, éd. Duv. 

gMBfJr t iliupt^l^u/u ^ (^JMÊS^irMnlM~.iMin. i/pnÊ-UMitu^ 

l^tmpL-ni-f^JmuhM npd-tsiUt Ui^Mi i^f- ^t/py BTp^ 

a.ifÊruêÊ.jtppta ^ jiMsttsu(pup pnrnpu ftuu» l£aupaft 



(1) 'EvSbufjuiif y ie texte grec donne JhLtfjLov^ov, 

(2) 'AhVi^ÇjlQ texte grec ov7&)C, et la phrase tonte entière est 
selon la construction arménienne: lio^oLiuç /umv i/LUtyi B^tcov ^^/iaûl 

K, ivJhLt/UOf 3 {ihYldêûÇy 6û A* X. T. A. 

(3) Ey oiç: mais le cas est plus précis en arménien; c'est 
rinstmmentaT. 

(4) ToviDv itv avfjLTTztvioç ov^vi y le texte grec n'a pas 
Tovav y %^%, Pour bien comprendre ce chapitre, il faut se 
rappeler les différentes significations du mot grec ovç^foç. Ce 
mot signifie, l.^ le monde en général, â.^ Fhabitation des dieux 
au-dessus de ia terre, 3.^ ie plus ancien des dieux, l'ame du 
monde; et l'on voit qu'il n'a pas moins de significations que ie 

^^f^thian des Chinois. Ov^^ov q mç ^cL\euê7çKj tdv o\ov wiàfMY 

ovojbut^UY t%ç. 'icùcLVvov yça^u/uMitKùv eiç lèv fisfÇ^'nv tiJy MA *Ae/r 
ÇD7CAou(. (Venetiis, 1551, 76, a) Ov^vov juuiv "^ lov oqpvîf) 
7t0V tUfiê y selon Aristote lui-même dans le même traité , .ciiap. 7, 



/ 
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amuMMnëhiiMâiilhÊUË £l. igâulmtâbyna^ ^^f- uhtpntÊU^ 
plp^f ufÊMêpuênatqli ifurf-ntlyg l^uêrnJ^ Im~. 2f^^ 
pnM^tâtl^nâ^ktnJ up2^ tf^-pn^-t^lj"^ "if^ 
uu( (2) X JtfhiiMâ^^rfu Y\ptM-JMâ1fu (3)i^ IjfLjArjyjEr/p 
iinjk^tmigtf pntnp ^ Is^jIsMn iMsjhinpfiff iftÊMêffif^^ht 

( IlVQpetÇ ) ^^^piMâinhiMM \pull &_ '}^Jtimù\Ê iMMUiU^ts^ 
UâfUy ggêiê(iMê iJttâytUêiMnM^bM ( Ili^CcùV ) >f''P MMWiSiKuip 

1^|yi/Zrir^ 1§njlht mluhif^ &- "OLP \^'^nn9ht^t 
( À7R)Mû)K ) ^jtstat npnf int-UiMtphpffu ^ f^P nuut^ 

( V^* 1^1"^ *'H^ ) iMhinE-iâfMttht ^ iMMt*lÊU iMêptm^ 

L*-4 ramazd des Arméniens est TOrm^^îc/ des Perses, 
qui nomment ainsi le Zeus des Grecs et le Ju- 
piter des Romains ( Euseb. Chron. edit. Vene- 
tiis, 1818, I9 25). Le traducteur arménien ajoute 
de lui-même dans sa traduction d*Eusèbe , £t- "^ui^ 
jtsplh» 'y^jtuMtluitjMKÊ'^ et selon le patriarche Jean, 
surnommé le philosophe , Nemrod , Belus , Baal , 



(1) H esta remarquer que ifh^ y juuiyotç , est ici pour dhinu^ 
^uy^ > yU4/^â) > qui est absolument nécessaire à cause du sens. 

(2) 'A'ïïVLVÇûùç St*cucùnç i(^ tdutbv tbv Tf otibv, cette phrase est 
ajoutée après aipeti^ç 'afetwAÎf^ôctf.' 

(3) 'AvaTifCùÇ ^oLtvcùVy dans îe texte grec : 9vyî^ '^ €J^/ ût6/ 

laWTlf TlfV 3tfl|K TDcT ^aivQVltÇ M., T. K. 
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Zeus> Ormuzdet Aramazd sont toujours le mémecfieQ. 

C^^am ^ ^^têffft \^tfri/tfr^^f Voyez la note de 
M. Saint-Martin , dans la nouvelle édition dé l'His^ 
toire du Bas-Empire , parLebeau, I, 292, 3. 

On est peut-être curieux de voir comment David 
a traduit les vers d*£mpédocIe et JHomère qui se 
trguvent dans le texte d'Aristote, parce qu'on na 
jan\ais rien vu de semblable dans la langue armé- 
nîçnne; c^st pour cela que je les mets ici : 

I ■ ■ ■ I H I I I I ' I . 1 ■ ■ 

(l) A/ oûèùvoç: ces deux mots ne sont pas dans fe texte grée. 
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Ovhvftmv f'\ o5i (pttai Siêùf iSbç dr^ethîç eùi 

AiVlTVUi , OWTE ^CùV ^w/J^KÛtTOf , fiCMflt /MtK OuQpfi. 

Le dernier chapitre offre une variante assez remar- 
quable : on ne trouve pas en arménien, comme dans 
le grec, le fatras de noms et dVpithètes de Jupiter, 
qui semblent plutôt recueillies par un grammairien 
que par le prince des philosophes ; on lit seulement : 

\^j^jMi/p i^tnJ^ piMêaJu/unihÊ U" ^ f[uu§ iip\p^ta 

J'tÉiiMulUiMêii hr y j^tâft iuuÊMâ^biMâi^ ffuin '^crurltu^^ 

tfu/it ù-jiMst^ftMnkiâhi^ i?^^ itpnuîs-.jtua^Bt§w»^ 

^iiiUiiÊMht^ > npui%ru ptspf^ntfu iuulr ^ 'pPHvJ ^ 

uêniMSMgrpj u(igâMMtpiMSUMgriMU(tu > ts- afr auMÈlh^ 

^ÊMêht i[ur^ ilptMiUiââ^p^ hp1/uu£jpU pu1§ &- bpi§^ 

puâjpu iMMUtm'UÊUpi ^Unt-0Jsiêht U-. piâifuiat^t iftsi^ 

iluhinÊ^ tfstinuy npât(tu ts- %; uiiMiênKiâin^ aMtMih^ 

*tsbgnMhê / Jtmthi npnj iM^jhpi^ l\p'fip'^V^ ^J 

uhMt££tSêiMÊ2iMâK^ /thMp ËMMUÊMt^biMttX 
ifMUi^Jtp > Au "^hi « 

Et cela est mot à mot en grec ; 



Tm^^flxCùÇ p^ùi/UVOt t£ Ôvo'jULOL'It j CùÇ KCCV ii Xi'ytMJkV Sf iv 

(eSjUÂV c¥ X^^^y oLviDÇ yâp ^pjj ;^epVoc tV, MiUùVy oiirmp ttpui^ 
TOf , €^ eiiœifoç îlç atava, if ok i^ ÇS^v iiç a'iZvoL , axrmp o 9D/9|- 
TifV i^Y^ y tminp 7i ï(5tf ihiv^ejLoç y Îtv/luùç' a>ç /*« to mr tV tôt» 
«m?!' , ov^Ytoç 71 iC5e/;^3oF/o<', fsramiç imvvju/tç tôt pvofùiç n ns/j 
wp^f , «71 ;^^ «V/ ût/7/oc TOVTBur </>o )(5tf tr 7P?c Opptuitç où tut' 

Zs()c farpcmÇi Zivç vctcnÇf Zivç /haatXtvç x. t. a. 

V. 

L'abbé VHIefroy , qui a fait le Catalogue des ma- 
nuscrits arme'niens de la bibliothèque du Roi , croyait 
avoir trouvé dans les traductions de David un ou- 
vrage inédit d'Aristote; mais les petits extraits dès 
grands ouvrages du stagirite ^ intitulés dans notre ma- 
nuscrit , ^^frugMnMMwcrMfr jiMMwiUÊi^ uên^iSÊ^fhgnM.^ 

fSJsuhê^ ^ ^jT^hf^uËghiiuinu 0jM£^iMêt-stp f c'est-à- 
dire, «d'Aristote sur les vertus, Alexandre roi (?), » 
ne sont autre chose que les définitions des vertus et des 
vices, que nous lisons aussi dans Stobée. L'arménien 
commence ainsi : ^l^Mw^t^fi l/u ifhqy^lt1§^h-asfÊup^ 

^^Êu^ ^uâpna-0\tiht:^ h- utjpLi > ce qui est 

traduit mot à mot sur le grec : ^fnuntà fjuiv içt lâ 
HSf-Ktiy -^Kià S^ 7» cùayj^ > ^p\ '^^^ /**" tutKm li'yvviaji ai 

c^eTOf, TCùv «r* cûff^p^^y <*' icctiueLi K. t. A. On trouve une 
note à la fin , que je n'ai pu lire et deviner qu'avec 
beaucoup de peiné : J^jtfiuagtnÊuUi^uMnuê^irpÊuyfg 



r. 
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tp f^UêiQlih0- (lis. f^puê1§liuê ) ^uêÊ-iMiFL.t tthpA 

ituêt-p \ ÊMStfppliiUUtgij > fuuhi ÊMttftn ÊU^uiiihp^ 
BtÊtsiâit ^l\nMg»gg9ntMjr tt- UpBur^ hpiMhMnt-uhitsÊUt 

^\i htifu/vt > c est-à-dire : « Aristote était de Sta- 
» gire, de la province de Thrace, proche d'OIynthe, 
» le fils du père Nicomaque et de la mère Lambrias; 
» il était à vingt ans le disciple de Platon, et son 
» ame a été illuminée par lui. » Cest la même date 
que nous donne ApoIIôdore dans ses Chroniques 
( Diog. Laert. in Vita Arist. ; Arist. Op, omn, 
I, 10, éd. Buhie). II est bien pardonnable aux écri- 
vains arméniens de corrompre les noms grecs, qui leur 
sont tout-à-fait étrangers ; on sait d'ailleurs que le nom 
de la mère d'Aristote était Phœstis , et il parait que 
l'Arménien a traduit ce nom propre , parce que ^oj^ç 
en grec, et 1 ugttgzpfiuêu en arménien, ont presque 
la même signification. On lit d ailleurs dans Eusèbe 
{Chron. Venetiis, 1818, II, 22) qu^^t^^sêÊn^ 

*^h^ i^jwr ffuUp y c*est-à-dire , 'AexçïTBAwf Xlhxirt(àn 

i/Àodfl'nvaiv oim /{' îtdvç tHç ^ceyiç avTov, La vie d'Aris- 

tote , dont nous avons seulement une traduction 
latine , commence presque par les mêmes mots que 
notre copiste ou notre auteur arménien : A ristoteles 

philosophits patria Stagira. Stagira autem 

civilas est Thraciœ , vicina Olyntho et Methonœ ; 
films autem fuit Nicomachi et Phœstidis, ( Aristo- 
telis Op. omn, I, 54, éd. Buhle. ) 
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Détails sur le Dialecte géorgien usité en MingréHë, 
communiqués par M. Klàproth. 

La nation géorgienne occupe la plus grande partie 
de Tisthme caucasien ; elle s'y étend depuis les bords 
de TAIazani jusqu a la Mer Noire, à I ouest. Au nord , 
ses habitations sont bornées par ia chaîne des mon- 
tagnes du Caucase couvertes de neiges perpétuelles ; au 
sud , le Kour et les monts de Karâ-bâgh , de Pambaki^ 
de Tchildir et du Pont/ la séparent de peuples d'une 
origine différente. 

Quoique la langue géorgienne montre dans plu- 
sieurs mots quelques ressemblances avec ceux des 
langues indo-germaniques , elle diffère pourtant , pour 
ie fond et pour ses formes grammaticales^ de tous les 
autres idiomes connus. 

La nation géorgienne se subdivise en quatre 
branches principales, qui diffèrent considérablement 
les unes des autres, tant par les dialectes qu'elles 
parlent, que sous le point de vue moral et politique. 

La première branche comprend les Géorgiens 
proprement dits. Ils forment la partie ia plus civflisée 
de toute la nation, et occupent les provinces de Kar- 
thli , de Kakhethi et Tlmerethi à 1 ouest , jusqu'à fa 
rive gauche du Tskhénis-tzqali. A cette branche, ap- 
partiennent aussi lés Pchawi et les Goudemaqari , deux 
tribus de montagnards, qui occupent une partie des 
alpes caucasiennes, à lorientde TAragwi. 

La seconde branche des Géorgiens comprend* fes 
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Mingréiiens, qui occupent la Mingrélie, TOdichi et 
le Gouria. Leur dialecte ditïère beaucoup du géor- 
gien proprement dit. J'en ai donné un petit vocabulaire 
dans le second volume de mon Voyage au Caucase 
(pag. 519 à 538). Les phrases qu'on va lire don- 
neront une idée plus exacte des formes grammaticales 
du njingrélîen. J'ai placé en regard la traduction de 
ces phrases en géorgien vulgaire. 

\j3l troisième branche est formée par les Sûiiani, 
qui s'appellent eux-mêmes CArzaz/. Leur langage dif- 
fère encore plus du géorgien que fe dialecte raingrè- 
îien. Us habitent les alpes méridionaies du Caucase, 
et s'étendent depuis la montagne de Djoumantaw a 
Fouest jusqu'aux parties $upérieures des rivières 
Tskhenis-tzqalij^ Egouri et Egrissi. 

Les Lazeêy appelés Laj par les Turcs, ibnpeut ta 
quatrième branche des peuples géorgiens. Ce $ont des 
montagnardf*farouches et adonnés au brigandage. Ils 
habitent l'ancien Pont et fa côte de la Mef Noife, 
entre Trébisonde , jusqu'à Tembouchure du Tchoro- 
khi ou Taroukh. Leur idiome se rapproche le fijus 
de celui des Mingréiiens ^ il se subdivise en plusieurs 
dialectes, doat quelquesruos sont fortement mêlés de 
motsturosw 

Quelques auteurs comptent les T&iieki parmi les 
peuples doi^îrie géoi^ienne: en effet, leur langue 
contient un nombre considérable de mots géorgiens ; 
mais pour le fond , elle doit être rangée parmi les idio- 
mes mitsdjégiques parlés par les différentes tribus 
des. Tct^t&bepitses , des Kistes et de$ Iiigoucb^s« 
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GÉORGIEN. 

Ghmerthi ars ouk'pdavi. 
Dieu est immorteL 

K'atsi ars mtsirissa tskhovrebissa mkone. 
L'homme est peu vie ayant. 

Deda hk'otsnis chçiltha thvistha; dzoudzoutha china 
Mère baise en fans ses ; seins dans 

mistha ars simravle sdzetha. 
ses est beaucoup de lait. 

Kmarsa ouqpars UoU 
Mari (son) aime femme. 

Deda k'atsi esse iqo orsouli chpa 

Mère cette était deux années (enceinte) accoucha 

man ekçsi dghe ars chemdgomad missa dze, 
elle six jours est après cela (d'un) fils. 

Djereth sneoulars igi, assouli missi makhlohel missa mé^domare 
Encore malade est elle, fille sa près d'elle assise 

ars da tiris, 

est et pleure. ^ 

Qrmasa amas ar-ounda thsoçna. 
Garçon (à) ce ne veut sucer. 

Kali esse djereth ara vais.; 
Filie cette encore ne marche; 

Erthi thseli da thce ori ars chobithgan missith. 
Un an et mois deux est naissance (de la) elle. 

Sroul othkhip esse qrmani ^imrthelith arian , pirçeli rbis. 
Tous quatre ces garçons sains sont, premier court, 

meore khtis mesame galohs , meothkhe itsinis, 
second saute , troisième chante , quatrième rft. 



K'atsi esse brma ars, tsoli missi qrou ars, ar^esmis 
Homme ce aveugle est; femme sa sourde est, n*entend 
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MINGRELIEN. 

Ghoromthi vouaghour. 
Dieu ne meurt pas. 

K'otcht zyma khantserhe. 
L'homme peu virant est 

Dida ajoudou mouchis sk*çalep*khts; 
Mère baise ses enfans; 

ethiis breli bja dzoudzous ouffhou. 
elle beaucoup lait seins dans. 

Komots ethina ouorts» 
Mari (son) elle aime. 

Atheana ossouri kord oukheno ; ethis kouachou t^'khchçi 
Cette femme ëtait enceinte ; elle accoucha six 

dharhe thi ch<mk*ouli sk'ca. 
jours est ce après fils. 

Thina kholià oubcMthrhen, 
Elle encore malade est. 

Motchk'oudou thiich kholos k'okhe do ktingarts. 
Fille sa près assise est et pieure. 

Bachis vouak'o thsyçalia. 
Garçon ne veut sucer. 

Atheana motchk'oudou dio vouagîioourts ; arthi 
Cette fiile encore ne marche; un 

thsana do jiri thoutha thi-ik k'hod'ehad. 
an et deux mois que naquit. 

Athea othkhi bochepèhts chouro mtheliaâssthe , thstnakhiani 
Ces quatre garçons tous sains-sont, premier 

gUeroule, majira koskhapounts , massouma kûbirts , maathkha 
couit, second saute, troisième chante , quatrième 

kudzitsants, 
rit. 

Athea k*otchi vouererhe ; tchili mouchi oungarhe. 
Cet homme ne yoyunt est; femme sa sourde est, 
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oubnoba tchçeni. 
paroles nos. 

Dzmassa chensa tskhçiri-atsminehs ; dassa chensa sthmavsi 
Frère (de) ton nez étemue; sœur ta dort; 

thk'vensa mokhoutsbelsa mamassa ara sdzinaps,. stchbams^ 
votre très- vieux père ne dort, mange 

t^' da spams mtsiredsa. 
lui et boit peu. 

Tskhviri sachoual pirissa. 
Nez au miiieu (du) visage. 

Tchven gpakçs p'erkhni omi da thvithossa khelsa zêda 
Nous avons pieds deux et chaque main a 

thithni khouthni» 
doigts cinq. 

Thmani izrdebian thai>sa zeda. 
Cheveux croissent tête sur. 

Ena da k'bilni pirsa china. 
Langue et dents bouche dans. 

Mardjçene khelt oudzlieres ars martskhenîssa. 
Droite main forte plus est gauche «(de). 

Thma grdzeli da thsvlili, siskhli thsithelia dzpalni mtqitsem 
Cheveu iong et fin, sang rouge est, os durs 

vithartsa kva» 
comme pierre. 

Theçzsa akçs thvalni da ara akçs qoumi. 
Poisson (au) sont yeux et non sont oreilles. 

P'rinveli esse p'rinavs thsqnarad igi djdebis tnithsassa zeda. 
Oiseau ce vole lentemeiit, il s'assied terre sur, 

p*rthetha mistha zeda boumbouli chaçi nisk'arti mthspeti 
ailes ses sur plumes noires , bec pointu ■ 

da da bolo mok*le. * 

et queue courte. 

Boudessa china missa k'çertskhm thethmt. 
Nid dans son œufs, blancs. 
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« 

vùuartchkilvapkh tchtkin' vragadanth. 
n'entend pas nos paroles. 

Skani t^'tmas katchïonap^ouants ; skani daskoliourts 
Ton frère ëternue; ta sœur dort, 

thkvani moumas voualiourts , ethiina kotchhkouounts 
TOtre père ne dort, il mange 

do kochounts zymas» 
et boit peu. 

Tchkhpihdi chakaachka pidjichi. 
Nez an milieu yisage. 

Tchkkhou mihovna jiri k-outchkhi do thithos khess khouttki 
Nous avons deux pieds et chaque main cinq 

kithi. 
• doigts. 

Thoma irdoun duths, ^ 

Cheveu croit tête (sur). 

Nina do kibiri piths miliadz^ 
Langue et dents bouche dans. 

Murdzgvana khe oudzaliacht'rhe k'ttartehkhana Hechié 
Droite main pkis fovte est gauehe main ( de }. 

Thoma gdzerhe d» tckhiperhe, zyskhari tchhitharhe, djsiuUep* 
Cheveu iong est et fin est, sang ronge est, ea 

magar moutchhe kouo* 
dur comme pi«nre. 

Tchkhomts oughoun tholepek do vouit-mthçun mu^ep\ 
Poisson (au) sont yeux et non sont oreilles. 

Athea p'rinçeK thsqnara kemep'ourenents , tkinu koda hkodkn, 
Cet oiseau lentemeiit vole, il s'assied sur terre ^ 

mous ouhoun heumb&ttU khomt^ep-tss outcbtk^ f^'^dzg. tehbtp* 
lui sont plames ailes suf noires , bec poîji/tu 

do k*oudeli k*outha. 
et courte queue. 

Ogfadjes tchelep' mark'valep'irhe. 
Nid dans bianc œuf .est. 
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Khessa zeda p'otholni arian mihsi'atieni lia chtoni m^kkpt'lm. 
Arbre sur feuilles sont yertes et branches grosses. 

Tsetsli anthia, tchven vkhedapth k'omlsa alsa da 
Feu brâle , nous Toyons fumée , flammes et 

nak'vertskhltha. 
charbons. 

Thsqali mdinarissa dis tckkarad. 
Eau fleuve du coule vite. 

Mthovart oudides ars varsk'çlavissa da oumtsiressi msissa» 
Lune grand-plus est (que) étoiie et petit-plus (que) soleil. 

Gouchin mthsoukhrze thsptmdu , am-dges dilas vtkkile 
Hier soir-sur pleuvent, ce- jour matin j'ai vu 

irisse. 

arc en ciei. 

Ghame ikmnebis bneli , da dghe natheli. 
Nuit est (toujours) obscure , et jour clair. 

NOMBRES. 

Erthi, ori, smmi, othkhi, khouti, ekpsi, chvidi , rpm, tskkrm. 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, 

aihi, ath-erih-meti , ath-or-meti, ath-tsa-meti , otsi, 

dix, dix-un-plus (H), dix-deux plus (IS), dix-trois-plus, TiagC, 

ots-da-erthi , ois-da-ori, ots-da-othi, orm-otsi, orm-ois , 
vingt-et-un, vingt-et-deux, vingts t-dix (30), deux-vingt (40), deux 

da-athi, sam-otst, sam-ots-da-athi , 

vingt-et-dix (50),- trois-vingt (60), trois-vingt-ët-dix (70), 

sam-otS'da-ath~erth-meti , othkhm-otsi, ^ 

trois-vingt-et-dix-un-plus (71), quatre-vingt, 

othkhm-atS'da-athi , assiy or-assi, oth-assi, 
quatre-vingt-et-dix, cent, deuxrcents, dix-cents (1000). 
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Djaas mthspane p'aurtselt do noeU chkhou. 
Arbre (aa) yertes feuHles et grosses branches. 

Datchkheri korzn, tchkkhou k'ouotkskhtrth k'oumas. 
Feu bràle , nous voyons famée , 

'nmu datchkheris, nortskhva» 
langue de feu (flamme), charbons. 

Tkskkhari maalcchi malias meourts. 

Eau fleuve du vite coule. ^ 

Thoutha oumossirhe mouritskhichi , do oukoouliachirhe bjachi. 
Lune grand-plus-est ëtoile-de, et petit-pIns-est soleii-de. 

Goha onidjouas ichkperufp amoudha 0tchhoumares 
Hier soir-sur pleuvent ce jour matin 

hdziri tsach-arthkkhapch. 
vis-je ciel ceinture. 

Serith iouapeh ouk'oumele, dghassith sinathle. 
Nuit-dans est obscure, jours-dans clair. 



NOMBRES. 



Arthifjiri, soumi, othkki, khouthi, Ap'htehH, chk'pithi, rouo. 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 

tchkhoro, vùhi, vitha^arthi, vithojiri, mtkosfoum, etehi, 
neuf, dix, dix-un, dix-deux, dix- trois, vingt, 

etchi-do-arthi, etchi-do-j'iri , etchi-do-vithi , jaametchi, 
vingt-et-un, vingt-et-deux , vingt-et-dix (30), deux-vingt (40) 

jaameichi'do-vitki , soumenetchi, sommeneichi-do'-vùhi , 
deux-vingt-et-dix (50), trois-vingt (6(f) ,Juroi8-vingi-et^diz(70) 

soumenetcki'dorvithaartki , othkheneteki , 
trois-vingt- et- dix- un ("^1)» quatre-vingt, 

pthkhençtchi-^lo^vithi , ochi jirochi , vithiochù 
quatre-vingt-et-dix , cent, dèûx-cents, dix-cents (tOOO), 



m. 11 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE- 

Contes inédits des Mille et une Nuits", extraits de 
l'original arabe y par M., de Hammer^ et traduits 
en français par M. G. S. Trébutien, membre 
<Ie la Société asiatique de Paris, ouvrage misant 
suite aux difTérentes éditions des Mille et une 
Nuits, 3 vol in*8° 

m 

M.Trébutien, jeune orientaliste avantageusement 
connu par la traduction de quelques contes extraits de 
l'ouvrage persan intitulé Touti-nameh , a voulu enri- 
chir la littérature française de quelques nouveaux 
contes inédits qui se trouvent dans un manuscrit des 
Mille et une Nuits , appartenant au savant orientaliste 
M. de Hamtner. Ces contes avaient d'abord été tra- 
duits en français par le célèbre orientaliste dé Vienne,' 
puis eh allemand par le professeur Zinfertîng; et' le 
manuscrit français de la traduction originale s*ëtant 
^aré, M. Trébutien les a retraduits sur falleni^nd. 
Heureusement^ quoique M. Trébutien n'ait, pas. .Êdt 
sa traduction sur i original, comme il cotmsit Farabe^ 
et qu il a pu avoir recours aux lumières de M. de îfam- 
mer, qui possède le texte, il a sans doute évite une 
foule de contre-sens qui , sans ceia, auraient inévita- 
blement inondé son travail. Du reste, nous n'exami- 
nerons point si Ta traduction est plus ou moins fidMe , 
puisque nous ne pouvons la comparer avec ie texte 
arabe, que nous n'avons passons les yeux ; mais nous 
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croyons nécessaire de faire observer que M. de Ham^ 
mer ne peut se flatter davpir un^manuscrk des Milte 
et une Nuits plus complet que leS'au^s^' ooipie$> qui 
existent-en Europe, en Asie ou en Âfrtcple. On sait 
que rhistèîre v^i^tt d'introduction' à cesf conte» char-» 
Matisr nest qti un cadre où chaque copiste a: inséré <^ 
àVe&u^ C€rtahi nombre de contes de fonds ^ touséeux 
^'il a' pu cMiiàitre^ enrayant «soin cependant de les 
dfvisër'toUjôiirséh mille et une ploties^Mr Caussni 
de Pertèval, ie pjèré^ possède tin manuscrit de cies 
contes arabes; au moins aù^ étendu que cekii* de 
M. de'Haiiiiàûier. Cef manuscrit, ie même qui avait 
àfi^i^i^eriu à D; 'Chawis , et d'iôù Cazotte a puisé ies 
èbntés' <)u^il a donnés au publk sous le titrer de Suiiè 
dètiMilté éi une Nuits, èoritient, entre autres narra** 
tf^'iritéréssantes, celle qui est intitulée la' Perlé du 
ptoHgàm', j^^JUt sjô y I^ pï«s remarquable peut«^tre 
cfei^ôite ^ les conlès •orientaux que ndui connaissons i 
0tiàWt'ïiU'n3*nuscrit de M. Va^sy de Marseille: (l) ^ 
dbnl>lfi^âe;HaU)mer parlé danâ^ sa préfsicê^ il est cei^ 
làiÉfeiiièîit^^uk él;éndu que celui du ssivant orientaliste 

"(i; M. Varsy' est connu de toutes îes p'ersdnnes iqu{ ont lu 
it»<|^reMbiilMiR{b''ài^e de f illustré orienttiiste i français , M^ f« 
baiTWi^^ de;Saçy|;^ui:a€itë plusieurs fois son^nutpritéi Cet çri^f 
tidiste^distin|||i\4| p.ossède une beile coilectioi^ de manuscrits arabes. 
^hst^t. mï que ]*ui Vtu 'là éonîmuiiiôatiôtî déé'déûx p]^ihcii[)â(ix rA&- 
ftiteoRts qui tdùikt èevtfi à publier rëdition du téite: des Oisetdiê 
^.^.-"ff^K^if iOMUiuscrits qu'il a eu la^gépérosite de, mç. dçfflnfef 
ensuite^ Son excessive modestie Fa. empêché de se faire conna!tr£ 
an mo^Àdé'éalrlin^ par dés ouvrages , eVÏ'a niéme dé^teriiiini^^a ri- 
fàsertiMÉiJbifti^S^'mllai aitah «ffeHe; '^ ?:"";.::<:' 

11. 
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aliemand y à en juger par le nombre des Volumes el 
la forme de Técriture. 

La conclusion du manuscrit des Mille et une Nuiti 
de M. de Hammer est différente de celles des autres 
manuscrits. Selon cette version y ce n'est point à caose 
de ses qualités aimables ni de son talent à raconta 
des histoires y talent dont elle avait donné des preuveii 
miiie et une fois y que Scherherzadeh of>tient k 
vie^.jmais parce que^ durant le cours de SjesopQtei';^ 
elle avait été mère trois fois, et qu'en faveur dç ses 
enfanSj le sultan consentit à la laisser vivre. 

Avant d aller plus loin y il est nécessaire de relever 
une erreur qui est échappée à M. de Hammer et, iqpw 
M. Trébutien a trop légèrement répétée. « Pendant 
n. son séjour à Paris en 1810, dit le traducteur finiin 
» çais dans sa préface , M. de Hammer reaâx ead^ 
n les mains de M. Caussin de Percevai sa tra^cQ(îûp 
» franç£(ise manuscrite des Mille et une Nuits ; ,ii esp^ 
» rait que M; Caussin la poblierait sous lejiQa»|jd# 
». son véritable auteur : mais cependant ( dit! M.; t40 
» Hammçr) j'appris bientôt après qu'il donnait a^çp 
n travail .comme le sien propre, en se pe rmettant 
» toute sorte de changemens arbitraires, et san^ nçm» 
« mer le traducteur. » Mais les deux volumes qu'a>pUî« 
bliés M. Giussîn de Percevai, sous le titre de Conii-^ 
nuation des J^Iille et une Nuits y ont été imprimes 
chez Lenormand en 1806; c'est en 1810 que M. de 
Hammer remit à M. Caussin sa traduction manuscrite 
de nouveaux contes inédits : la comparaison de ces 
dates suffit pour rendre l'accusation de M. deiHamniier, 
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répétée paf M. Tréfautien , d une injustice si évidente^ 
qu'il est impossible de comprendre ce qui a pu y don- 
ner lieu. 

M. de Hammer annonce que^ traduction esi' fidèi^^ 
sans étté cependant mot à mot ; qu elle reproduit le 
texte dans toutes ses parties ^ mais en f abrégeant 
toutes iés fois qu il s y renconti^ des répétitions ou 
des passages fastidieux qui , plus faits pour des audi- 
teurs que pour des lecteurs^ en rendaient la sûppresr 
sîon nécessaire pour ces derniers. Les vers <{u£ sont 
semés en grand nombre dans ces contes sont traduits 
en prose^ ejt aussi fidèlement que pouvaient le per*- 
tnettre les images et figures orientales ; tous les mor^ 
ceaux qui n'étaient qu'en prose rimée ont été. f etrânr 
chés. U ajoute qu'il a eu soin cependant de. s'exposer 
au reproche d'en avoir trop conservé ^ plutôt qua celui 
d'eii> avoir trop retranché . . . • Malgré les retrancher 
mens opérés par M. de Hammer^ nous: voyons* quje 
M. Tréfautien aurait bien fait d'en exécuteriide. ison 
côté; il aurait même peut-être dû se contenter de faire 
un choix sur les 25 nouveaux contes et les 94 ' anecr 
dotes qui composent les trois volumes qu'il a. publiés. 
H faut avouer , en effets qu'un grand nombre, xle ces 
contes ne sont pas fort intéressans , et qued'auitres 
sont de simples répétitions d'autres contes déjà con- 
nus* Il y règne aussi 9 en général, une monotonie? .dé- 
sespérante ; ce sont par^tout les mêmes images.^ ies 
mêmes métaphores. Toutes les femmes ont des yeux 
de narcisse^ des sourcils d'ébène^ une bouche comme 
le sceau de Salomon^^ un menton comme une pomme^ 
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des joues lisses coEume dt l'ivoire ^ une gorge çomni? 
deux grenades^ des hanches comme une qoUine de 
sable ; leur taille est aussi flexible et déliée que le rgtr 
meau du saule , leurs mouvemens aussi gracieux que 
ceux de la gazelle^ &c. Malheureusement ia plupart 4iç 
ces jolies femmes ne sont rien moins que bonnes: ell^ 
abandonnent souvent un mari qui les adore, pour 
suivre un homme qu'elles ne connaissent pas, et ellei^ 
ne se font pas scrupule d'employer, pour paryeoir à 
leur but, les moyens les plus atroces :; elles font voler 
des têtes, administrent le poison , &c. Tout ceia.e^ 
bien loin de nos mœurs ; mais je ne crois pas non plu$ 
que ce soit une peinture bien fidèle de celfes de 
f Orient. J'ai connu un grand nombre d'Orientaux , et 
je n'f i jamais rien entendu dire de pareil. - S 
On ne saurait disconvenir qu'il y a néanmoins dans 
ces contes des descriptions charmantes, des situations 
qui excitent l'intérêt. 

Écoutons un instant le son harmonieux d'an* hith'j: 
a Autrefois j'étais un arbre habité par des rossî- 
n gnols qui , dès-lors , me donnèrent lé sentiment de 
n f harmonie. J'inclinais mes rameaux vers la tcrre^ et 
» je n'osais agiter mon feuillage pour écouter plàs 
w attentivement et apprendre leurs chants. Sans que 
V je fusse coupable d'aucune faute, ime main barbare 
yf me renversa par terre et me changea, connlie «tu 
» vois , en luth. Les doigts me touchent, et je soiiSfe 
» avec plaisir les coups d'une jolie main. En réconi*- 
»> pense de mon asservissement, je charme pormes 
» accords tous ceux qui aiment les réunions agréaUesI 
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» Je repose sur le sein des belles ; les bras d^es hourb 
)) s enlacent autour de mon cou. » Tom. II^ p. 363. 

Nous pourrions faire^ d'autres citations curieuses ; 
mais elles prolongeraient cet article, sans une utilité 
réelle. 

Nous n'avons pas besoin de prévenir le lecteur que ce 
que nous avons dit plus haut se rapporte à Touvrage en 
lui-même, et non à la traduction française. M. Trébu- 
tien a voulu imiter la noble simplicité du style de Gal- 
land ; il y a réussi : son style est généralement élégant et 
souvent poétique. Quelques notes heureusement pla- 
cées donnent une idée fort avantageuse des connais- 
sances orientales et du bon goût de M. Trébutien, Ce 
jeune orientaliste est appelé a s exercer sur un, sujet 
plus digne de son talent et à se placer au rang que 
son mérite lui prépare. On annoncé qu'il s'occupe , 
en ce moment^ de la traduction complète jde/^^epA 
et Zideikha^ de Jami, déjà traduit ^ à la vérité, en 
allemand, par M. de Rosenswig, mais d'une manière 
si littérale , que sa traduction , qui n est d'ailleurs pas 
exempte d'erreurs , est souvent plus difficile à entendre 
que foriginal. Nous faisons des vœux pour que nous 
jouissions bientôt de ce beau travail, qui j3oùrrâ feiire 
le, pendant diu joli poème de MedjnounetLéila, 
du même auteur, dont M. de Ché^y a, enrichi notre 
littérature. Nous apprenons aussi que M. Trébutien 
fait imprimer en ce moment une Anthologie persane 
qui se compose de morceaux inédits en vers et eiï 
prose, accompagnés d'une traduction. Feu Langiez 
avait eu l'intention de publier un ouvrage du même 
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genre ^ mais if y avait ensuite entièrement renonce. 
M. Trébutien ne suivra sans doute pas son exemple , 
et MM. les professeurs du Collée de France et de 
l'École spéciale auront bientôt un ouvrage de plus 
à mettre entre ies mains de leurs auditeurs. G. T. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 
Séance du 5 janvier 1829. 



Les personnes dont ies noms suivent sont présenta 
et admises comme membres de la Société : 

MM. DB LA. BORDB fils. 

Bernard Quaranta, professeur dWcheoIogie et 
de littérature grecque à Puniversite' de Naples,' 
interprète des papyrus dUerculanum , membre 
de l'académie rojale Borbonica. 

Le baron Roger, ancien gouverneur du SenegaL^ 

M. le président informe le conseil que le bureau m été. 
reçu, à l'occasion de la nouvelle année , par S. A. R. M^K'* le 
duc d'Orléans , qui a bien voulu lui exprimer tout l'intérêt 
qu'elle prend aux travaux de la Société. 

M. de Hammer écrit pour annoncer l'envoi en com- 
munication (Tun manuscrit turc , qu'il offre pour la biblio- 
thèque de la Société', et d'une dissertation manuscrite 
relative à vingt points de l'histoire des Ottomans, en ré- 
ponse à des observations critiques faites par M. Hamaker. 
Le mémoire est renvoyé' a la commission du Journal, et lé 
manuscrit turc dépose à la bibliothèque. Les remerciemens 
du conseil seront de plus adresses à M. de Hammer. 
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M. Dorow offiré au conseil S6s Rechei'ches siir quelques 
vases étrusques, eu italien. 

M. Adam, secrétaire de la Socie'te médicale de Cal-^ 
cutta, écrit en envoyant le 3.* volume des Mémoires de 
cette Socie'te'. 

M. Eug. Burnouf dépose sur le bureau le prospectus 
et des spécimen d'une édition lithographiée du Vendidad 
sadé en zend, qu'il se propose de publier, et demande 
que la Société souscrive pour quelques exemplaires de 
cet ouvrage. La demande de M. Burnouf est renvoyée à 
la commission des fonds. 

On propose que des observations soient adresséël a 
S. 6. M.s>^ le Garde des sceaux, relativement au dépôt « 
{Imprimerie royale , des iQatrices et caractères orientaux 
appartenant à la Société. Conformément à ces observa- 
tions, il sera écrit au Minière que, selon l'opinion de ia 
Société, les ouvrages des auteurs auxquels elle aqcorde 
Fusage de ces types seront sans doute, avec ceux qu'elfe 
publie elle-même , imprimés de droit à Flmprimerie royale; 
et que le dépôt des types dans cet établissement n'empê- 
chera pas qu'elle puisse en accorder dei^ frappes de 
matrices et des fontes, si elle je jugeait nécessaire. 

La commission chargée d'examiner l'édition de la Chro- 
nique géorgienne, que M. Brosset se propose de faire im- 
primer , est invitée à faire son rapport dans la prochaine 
séance. 

M. Klaproth lit un mémoire sur l'introduction da l'usage 
des caractères chinois au Japor^, et sur V origine des 
differens syllabaires japonais. 

Réponse à un article de M. Garcin inséré dans le Jourriûl 
asiatique, par M. de Hammer (l). 

Je ne sais si MM. les rédacteurs du Journal asiatique 
(1) Mouveau Journal asiatique, tom. II, p. 159 et 160. 
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ont ete satisfaits des raisons qui ont engage M. Garcin 
à changer le surnom de l'auteur du Catéchisme turc de 
Birgueli en Berkewi; mais je prends la liberté de dire 
que ces raisons ne me paraissent pas tout-à-fait satisfai'* 
santés. D'abord le traité en question a été imprimé* en 
turCj comme M. Garcin en convient lui-piéme (1), et le titre 
de ce traité n'est point arabe, comme M. Garcin le prér 
tend, mais persan. Risale i Birgewi ^^y&t^ ài\^j est 
persan; les Arabes ne connaissent point Vhafet, et un 
pareil titre serait rendu en arabe par les mots aJUm^I 
i^^y&^jj^^ ou bien par ^£y^3>JJ^^ aJL^I. II .ne s^agit d^nc) 
pa^ici d'arabe, ni dans le traité, ni dans le titre: mais 
supposé que le titre eut été arabe, ce qui n'est point ^ 
encore faudrait-il prononcer Bifkewi et non pas Berkewif 
car , quoique dans l'arabe vulgaire on prononce souvent 
le kesr comme é au Ueu d't/ il y a des cas où la veri^ 
table prononciation du kesr comme i s'est conservée -iii- 
tacte, même dans la bouche des Egyptiens. Il y en a assez ^ 
à Parb, qui attesteront qu'en Egypte même on dit toujoun 
Birket iCj^w ( étang ) , et jamais Berket; et cette apa- 
logie seule eut du montrer à M. Garcin la véritable pro^ 
nonciation du mot Aâ>W) même dans une bouche arabes 
Si les voyelles t ou é sont aussi peu importantes p«ur 
l'étymologiste que les consonnes g on k^H n'en est pas 
de -même, pour ie grammairien; et si le premier est son* 
vent fondé à tenir peu de compte des différentes modî-* 
fications d'un même son fondamental des organes du lan- 
gage humain, il n'en est pas de même du grammairien^ 
qui , s'attachant à l'usage , ne saurait assez veiller sur là 
conservation exacte de la prononciation, pour parler et 
écrire correctement. Il y a plus : Birgué étant une ville 
de l'Asie Mineure, et Birgueli étant turc de naissance, 
l'Européen doit chercher la véritable prononciation et 



(1) Le commentaire, ainsi que ie catéchisme, est en^^orc. 
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Toribographe de son nom dans la bouche d'un Turc, et 
non pas dans celle d'u^Arabe^. Ce-plcis^ pas aux Arabes 
à enseigner aux Persans où aux Turcs comment ils doivent 
prononcer leurs noms patronymiques» Ceci regarde aussi 
la contestation encore ouverte sur la véritable pronon- 
ciation de Bouté ou Bowaih, Je vais citer un exemple ^ 
lequel mettra cétt^ question dans son veritabje jour, et 
qui s'applique également à la prononcfation de Bowaih 
au lieu de Bouié, et à celfe de Berket au lieu de Birgué, 
To(Us les Orientalistes ^sWeiit que {aVÀ^tabie^p^otiènoiation 
ieM' î^umétie est Rùùm ili Jbl >^^ neanm^ris fa pWe 
k la porte d:e ce ^om* iau Caire ne s^ prononeeiit j antei^ 
iftitlpement que jRoiR«/fi!Z. Lé {"rançàis et l'Arabe ont égale- 
ment raison de siiivré l'usage re^u dans %ur I^ngUé ; wkvâ^ 
rorientafîstey^Ie litt^ateur européen, a>tort^'d«^ne pas suivre 
k; véritable »proàoiiciatiQn ' et ' l'orthographe ^ c^èét-à-dlre , 
celle du peuple auqfiei Je mot appartient» Ainsi Forientaliste 
doit être d^ussi ,peu satisfait de la manière dont M« Gkrcin 
change le nom dé Birguili en ^er^AetKt. que , l'Aflemàokl 
de J'ortbographe qu'il donnq vl\\ xnQijahrbUçlier.^ q^'il^rit 
Yahrbûcher (l). Pour le lecteur français, qui ne sait^pas 
que lej allemand ne se prononce pas comme le^' français, 
il eut fallu aussi écrire bukher , pour renctre le son du y ^ 
et pour empêcher que ce mot^ ne fût pas lu comme bdçhe^ 
(rogus). Mais il me suffit d'avoir revendiqué ici,, comme 
orientaliste , là véritable prononciation du nom de là ville 
dé Btrgué ; cdmtne Allemand , je laisse à M. Gaïrcin son y a. 

(i) Ceci fait (lUiision à la manière dont on a écrit, ie titre 
de ce recnefl i^emand dans la note de M. Garcin,'èi: laquelle 
11.' de Hammer répond; ( Note du Rédacteur. ) 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Livres nouveaux, 

(Suite.) ■ ■•* 

Nota. Les liyres dont le lieu (TimpreMioii n*«tt dm 
indiqué, ont été imprimés à Calcutta ou à Leipzig. ,. 

1 1 1 1 i 

INDES. ' .., 

4S. A descriptiçe Catalogue of the oriental mmnuêoripfi 
and other articles tllustrative of.the literature, hisUnrjf., 
statistics and antiquities ofthe South o/Indiaf coUectod 
bj the late lieut. Col. Colin Macrenzib, aurvejor-geDerti 
of India; by H. H. Wilson. Jn-S." 9 vol. ., 

43. Persian classics, selected by Dr. Lumsdbn./h^/ â<Vl 

44. The Bostan, to which is added a compendiowi 
commentary together with a dictionary of suehwordà^mê 
are hard of meaning , now first compiled expresh/ fdr 
this édition, bj Moolvy Jumnuzuddt. In»4,' 

45. Fussool-i'Imadee , a work oh Moohomodàn £^,' 
in-<y.*, 3 vol. de 1500 pages. 

46. A Grammar of the Thaï or Siamese language/hj 
capt James Low, on the Hon. East-India Companj's ser- 
vice. ^-4," * 

AI. Reports of cases detertnined in the Court ofSudJer 
Dewanny Adawlutfrom 4791 to 1824. A new çditîon^ br 
W. H. M'Naghten, register of that Court. In'4.'*, 3 voL 

H y aura un quatrième yolume. 

48. The Régulations andLaws exacted by the Governor 
gênerai in councilfor the civil goçernment ofthe phofeiff 
the territories under the presidency of Fort William. 
In-S.'' 

Les trois premiers volumes, contenant les lois et 
réglemens de 1793 à 1802 inclusivement, ont para : 
les autres suivront de deux en deux mois. 
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49« Remarks on the .Philippine lalands and on tkeir 
eapitaL M^i&i^:^ 1819,to 189S. By an Englishmaa. Jn-S.' 

50. Choiera pathologically and practically considered ; 
bj Charles Sbarle, of the Madras médical establishment. 
/»-^.* (Madras). ' 

ALLEMAGNE. 

,5^. CorpmsçriptorumhistoriœByzanttnœ. II en a paru 
pisqu'ici AjOATHiAS ^ complet , çt le tome ^,f' de Çanta^ 
cdzÈne. Bonn , chez Weber. In-S." 

59. 2luff der Caïalonier, Expeahiop des 6,500 Catalans 
et Aragonais contre les Turcs et les Grecs; par Franc, 
DB MoNCADA ; • traduit en allemand par R, O. Spazier. 
fBrùnsw^c.l In-S.'^ 

Voyez , pour la trtdnction française du même 
ouvrage, Nouv. Joum, asiat. tom. II, p. 75 , nS* 3 , 
': ' ' • et I*: 313 , ii.o 54. 

"^^yMàlerische Reise ^é?.' Vdyag'e pittoresque dans 
quelques provinces âe l'empire ottoman^ par' le comte 
Ed. RAtziNSKi; traduit du polonais; publie par T." M. van 
DER Hag«N; Nouvelle édition. ( Breshiù. ) l'à-S,^, avecdéuit 
gpavnnreS' et trois lithographies. 

54. Reisen in Egypten &c. Voyages en' Egypte,. Libye, 
N4l!îe^*^t Dongoia^ par E^renberg. Tome' I , première 
partiéy^tec lîftè tfàrté et une vue du Catabathmos '(BeAin^ 

55. Dankwûrdigkeiten Sfc, Mémoires clé D\ Juan de 
HAiÂmToHl. Hv contenant le reert déséscàihpagfnes dans 
fe<0^«li^éétt^l»t'9^vetVièM, sous ié g^ne'raî Yermoloià; 
traduit du français pair Oechslb. ('âtuttgard;)*/n-^/ 

w (^)^iBihlia'*'àM'aieit makualia ai pnèstànttàres edit, 
àèeuraià , tntm €i\ stadio ioh, SiMoklà Edit. IV emcfhd^ 

ffl[aI«i)^/n-»#'>"^^ ■'■•*"*^ '^ '■ ' ' • ■•■^ 

57. RosENMULÈE^i Schùtià ïn vi^us Teitameriium^/tn 
eompenditan redaeia, vol. I. -^ Sdbdliain PeniSUmchûm, 
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58. Die Klaglieder &c. Les plaintes du prophète ieremîe, 
traduites de l'hébreu en allemand, et comparées avec lei 
Septante et la Vulgatci , par GouAitItzer. ( Slikbaicïh. ) 

W." .i . • .:. : , . -.-i 

59. Hoseas propheta, Introductionem pramisit, veHtty 
commentatus est Dr. Stuck. In^S»^ ^ 

' '66.' h^ IdSm. Instruction éiementaiiiè ' diâii^ là langue 
hel)raïque, par Bloûg. Une fëtitllé inrfôL ( Hanovre j)' ^ 

61. Die hebrài^che'sprdche. La laiigVié heliraîqué jpoor 
lés'eôôies'et les académies, paï* hLé^NNÔ. Secondé piprUe. 
(Heidélbérg.) In-S.' ' " . \ ' V '' 

^à', Héhràische Grammatik, Grammaire bel>ruciue^ jifr 
Gesenius. 9.^ édit. , avec des améliorations et des cnan- 
gemën^ considérables. ( Halle. ) lù-S.** 

63. Handwôrterbuch, Manuel des IiMoigues. hel>ra2que 
et chaldaïque; 3.^ édit., corrigée et augmentée, par (Sb- 
SENius. Jn-S." 

04n-S^g£n.der Ifebrâer, Traditions des Hel>rei}X| tn^ 
duji^tl^de Tauji^w .d^.HuRWiT:^; â;* édit revue, j^-^/» .-..;, 

Voyez , pour Torigiilai, FancieiP Jaumml immtifme*^, 
tom. XI , pas. 374. 

. 65, JLenger&e. CommeiUfltio critica d^ JSphrannQi^llgf^ 
S, §.. interprète. Qua^a^tnul versiotiis sy/^œ-, q^q^^i^ 
cliito vacant, lect. variœ ex Ephrcemi comtnentariis j,\çiiff[ 
lectœ e^hihentur, (Hallq^-) In^.o . • -, , 

^jOQ. C.Rçi^îîBa. DAjfrùphetarum. minora» ,v^^oMki^ 

riaçœ , qu^vi^s^^AUiJii'nt, indoleyDiAs^ftçkU 4l^9ti^eik 
critf€œ,\Dii^. J^^(i0>ç^tting^e}Jn'^4» ■ i.? -irir-j r'. .*::;, ^it 

, 6,7. l,,^4i 4m^Um iOfjiidam MQftlUkém^ ^fwr^safmen 

cp^Q^atup^cnf^t '^ch^iUs Abi'Abdaîiat Husseinii. Suêfmi^ 
arabicè edidit, versioneque laiina et îmitatiQne^eirmAfia^ià 
W*îrH?X':^-^VfWW (Çred^^;.) /«-f^-f i . •':.■ ^.h .:(. 
>M6ft.)%KasB(rARV£NA£%i*fe5/omfa/Aû» çràbiiDa) ea^codidèus 
mss. Paris. Gothanis et BeroL collecta, atqtie tum* iodi 
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scrtptis vocalihus , tum additis lexico et adnotat. expla- 
nata. In^S." 

e^r Taii-eddtni Makriiiii Historia Coptùfum chHstia- 
norum in j^gyptô; arahicè édita et in linguam latinam 
translata ah Dr. Wêtzer. (Suhbach.) In-S." 

7b« Tausend und cine Nacht, Mille et une Nuits, en 

arabe; par M. Habicht. Tome IV. (Breslau.) In-i^, 

Voyez , pour les tomes précëdens , tom. I , p. 173 , 
n.o 143, et pâg. 333, n.» 81. 

1t, Kriegsund Friedensgésetz. Lois de guerre et de 
paix des Musiihnans; trad. de l'arabe par /. M. Zeiunger. 
(EHangèti.)'/n-<^.'^ 

73. Frasers Reise nach Khor^asan. Voyage de Fraser 
dans le Khorasan en 1831 et 1833, avec des remarques 
sur le gouvernement çt la puissance de la Perse; traduit 
de Jl'anglais. Tome-I. ( Weimarv) In-S.^ 

Le ▼«yagé- fortme ie 98;® voîume -dfe la nouvelle 
.\^ \ A . BiWipibèque ,de» . voyagea qui se publie à Wfeimar. 
. .' ;?3t . GiaiàksifjHltram, ou le Vuse brisé / poëme sanscrit*, 
publie , traduit , imite et explique , par G. M, Dursch. 
( Berlin. j.i»^.^ \^,;,,,. ., ,,.. ',..-.. .^.. • .. ....; -^ \ .: h 

. . , . , PAYS-BAS. •. : ,.. . ■• . 

"^4. ; l^y YSQfiif. Disputatio acad, inçiugi.de Judœorum 
suh Cœsaribus conditione , et de legibijs eçs,sp.ectanfibu9{» 
[heyàe,)In-4'' , • . « . ,. 

H6. ïfinéràixe de Tijlis à Canstantinople^ par J^l. le co^- 
fonet ftoTTlERS. BruxeUçs, 1839j i volvtW<?.* . 

76. H. Arentii Hamaker, Miscellanea Phœnieia, sive 
Commentarii de rébus Phœnicum quibus inscriptiones mul- 
tœ lapidum ac nummorum nominaque propria kominum et 
locorum, explicantur, item Punicœ gentis lingua et reli- 
giones passim illustrantur. Leyde, 1 vol. in'4,^y avec cinq 
planches litbographiees. 

RUSSIE. 

77. Observations sur la Lettre de Tutundju-Oglou 
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MovLsta.(a'Ag&f véritable philosophe turk, à M, Thaddée 

Bulgarin, par M. F. B. Charmot, professeur de persan et 

de turk. Saint-Pe'tersbourg. Brochure in-SJ* (18S8.) 

On trouve Fannonce de la brochure qui a doniné 
matière à ces observations, ci-dey. tom. Il, p. 318» 
n.o 99. M. DE Hammer a fait aussi une réponse à 
ia même brochure; elle a été insérée dans le Jouniid 
asiatique, tom. II, p. 50-71. 

ITALIE. 

78. Peregrinaggio di tre gio(>ani figliuoU del re H 
Serendippo, per opéra di M, Cristoforo ArmenOj diUb 
persiana nell' italiana iingua trasportato. Turin , 1 voL 

in-12. 

CTest la réimpression d*un ouvrage très-rare publié 
à Venise en 1551,* en 1 voi. tW^ , 'sous un titre 
peu différent : Peregrinaggio di tre gioçani figUuoH 
del re di Sarendippo, dal persiano in Iingua voigmre 
trasportato da Messer Cristoforo Armeno, 

79. Horœ syriacœ, seu Commentationes et arieedoia ad 
res vel liitert^s stfrtacas spectantia, auctore Nie. WiSBMAir* 
Rome. In-8.% I.*' voL , 

80. Dizionario compendiato ehraicoj caldaico, latiuo 
ed italiano , con qualche termine greco, dal dilettante da 
LrzzÀti , tradotto dalle opère di BuxtorflT, Radacb e 
-Rasci. Florence. 1 vol. in-<y.* 

81. Dal saggio sopra l'origine unica délie cifre e ht" 
tere di tutti ipopoli, per M. de Paravey, Dissertazioni trê 
del P. Giacomo Bossi. Torîno, 18S8. Stamperia realei 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Notice du Code géorgien ^ manuscrit de la Biblio- 
- theque royale , par M. Brosset. 

( Lu à la séance du 7 ayril 1898. ) 

Le manuscrit dont j entreprends de donner iana*- 
lyse , fut cédé à la bibliothèque du Roi par M. le che- 
valier Gamba, consul de France à Tiflis, en 1826 ; 
fen dois la bienveillante communication à M. le con- 
servateur du cabinet orientai : en voici la description. 

Cest un petit in-folio sur papier européen lustré. 
Les titres et les têtes de lettres, ainsi que les premiers 
mots de chaque paragraphe dans le corps de I ouvrage , 
sont en lettres rouges bien formées , de l'espèce de ca- 
ractère que Ion appelle Q(T)Q(nn6œoo snnrno^wam 

ronde. Maïs le reste est dune écriture menue , et 
irrégulière avec régularité. II serait impossible de la 
lirie si Ton ne comprenait un peu ce dont il sagit. 

Cest le caractère cursif, /i«?}6mO sonmo , main 

rapide y décrit par Maggi ( Syntagm. p. 14 et 31 ), 
où Ton se permet des retranchemens plus ou moins 
considérables^ des altérations de formes et des liga- 
tures insolites. II fut copié par Nicoioz Baghinowi , 
bourgeois, filsdeMosé, du titre ée Soîoetniki , dé- 

in. 12 
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nomination russe que Ton nous a dit correspondre à 

celïe de conseiller de coui\ de 9/ classe , sous h 

date du 15 février 1823, sans nom de lieu. Ainsi , 

la copie est postérieure de cent ans à loriginai y qui 

fut promulgué précisément à la même époque , un 

siècle plus tôt ( Gamba, I, 316). 

Le manuscrit commence par deux tables^ dont la 
première est rédigée alphabétiquement, mais diffé- 
remment des nôtres , où , pour cette sorte de classifi-* 
cation , on a égard aux trois initiales , au lieu qu'ici 
la première lettre est seule considérée. Cette table ^ en 
dix-huit feuillets, porte la date de Tan géorgien 430 , 
et de son correspondant 1750 de lere chrétienne , 
l.^"" juillet. Le rédacteur, dans un avertissement mis 
à la fin de son travail, prévient qu'il Fa entrepris par 
ordre du roi Thémouraz. « En effet, dit-il, il y avait 
3» autrefois des tables de matières ; mais lorsqu'il ÊiUait 
» faire des recherches, les juges et administrateurs 
» avaient trop de chemin à parcourir pour trouver 
» l'endroit dont il était besoin : ce qui ne leur causait 
» pas un médiocre embarras. » 

Le prince Thémouraz, qualifié ici maître du Kar^ 
thwel et du pays de Qazakh Bortchalo ( entre le 
Kour et la rivière Dabadi ou Bortchalo , l'un de ses 
affluens droits ) , prince très-magnifique , couronné 
de Dieu, qui a reçu du ciel V onction royale , est 
probablement ce frère de Mahomet Qouli-khan, suc» 
censeur du roi Bakar, et qui régnait encore à Tiflis 
en 1756 , lorsque le savant Deguignes composait les 
tables chronologiques de son Histoire des Huns. Ce 
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fut ce prince* qui eut l'heureuse idée d'ordonner la 
rédaction dun index alphabétique , dont chaque ar- 
ticle porterait un chi0re correspondant au numéro 
d'ordre de celui des matières. 

L'avertissement dont nous avons parlé plus haut^ 
et en général chaque partie du code , commence par un 

cl ( Â: ) majuscule , abrégé de cjmOu/S ( Kristé) , 

et se termine par ces mots : Rendez gloire au roi 
clans son royaume. 

Dans les manuscrits géorgiens en caractères sacrés^ 
et communémaiit dans tous les livres de cette nation^ 
sans en excepter les romans^ on rencontre fréqueni-* 

ment ce monogramme initial^ ou celui-ci m ( ghtho , 

à Dieu/). Souvent encore, dans les manuscrits en 
khoutzouri , on trouve la formule suivante , Au nom 

rfe Diew; etpoùr conclure, du :• Opb:- ( Cheoundawn 

ghthman, Dieu lui pardonne! ) , tant les Orientaux 
sont habituellement dominés par des idées religieuses. 

Quant à l'ancienne table des matières du Code géor- 
gien, composée, à ce quil parait, par Wakhtang V, 
ou sous sa direction , et qui occupe la seconde place 
dans notre manuscrit ; pour faire connaître dé quelle 
manière elle est rédigée, elle remplit 35 feuillets et 
demi 9 et se présente sous forme de tableau synoptique 
divisé en 8 colonnes verticales. La première à gauche 
contient un article, et les sept suivantes, des chiffires 
qui renvoient ,. selon le cas , aux sept divisions de 
l'ouvragie. En dehors de la huitième sont les numéros 

12. 
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de correspondance avec ïtndex alphabétique. Je passe 
à dessein sur les vices matériels de ces deux labiés , 
sur le défaut d'ordre méthodique dans le rangement 
des matières^ sur les fausses citations et siu* les trans- 
positions de chiffres , qu il faut sans doute attribuer à 
la négligence. II suffira de dire qu'elles sont en génë* 
rai construites sur un bon plan ; que les sommaires en 
sont clairement rédigés^ et quelles seclaircissent sou- 
vent lune par l'autre. Enfin elles doivent être à-peu- 
près complètes et renfermer la substance de l'ouvrage^ 
puisque les 1315 articles du code sont classés sous 
1084 divisions dans la première , et 959 environ dans 
là seconde. 

Pour terminer ce qui regarde le matériel du ma- 
nuscrit^ la ponctuation du Code géoi^ien consiste uni- 
quement en un simple point suspensif^ qui se met le 
plus souvent au caprice du copiste^ et dans le triple 
point final dont il a été parlé ailleurs. Enfin, la ma- 
nière de paginer la plus commune dans les manus- 
crits géorgiens, est de ne mettre les chiffres, ou plutôt 
les lettres numériques , que de huit en huit feuillets , 
composant un cahier de quatre feuillets doubles 

( mQncmçpo rwéouli, huitain. ). Ces cahiers sont 

donc numérotés tantôt sur la première page seule- 
ment , tantôt sur la première et sur la dernière. La 
chronique manuscrite de ia bibliothèque royale est 
seule de la première espèce ; les deux manuscrits en 
khouizouri et le code sont de la seconde , avec cette 
différence que le même chiffre est répété dans les deux 
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premiers^ au lieu que dans le code le chiffre du der- 
nier feuillet fait suite à celui de la première page. H y a, 
dans le. code ^; 35 de ces cahiers formant 280 feuillets, 
ou 556 pages, lun des premiers cahiers n étant que 
de trois feuillets doubles, et les chiffres ne com- 
mencent quau neuvième; mais en plusieurs endroits, 
ils ont disparu sous le couteau du relieur. 

Voici maintenant les sept grandes divisions de l'ou- 
vrage: 

1.*" ç6&6ison&6ôuL696mœ6çnf)oa-"unuo, 

la Bibl^y ou Législation de Mosé, 

2,*' >u696mof)6gT)o ônmo(mgT)o, Législa- 

Hàngtécquie: * 

3.*" t6^6mOT6OT)0 UOV^bcmmO , Législa- 
tion arménienne. 

4.- ÎMS9iSm 0)6 gpo 36a)6gT)o^uou6 , 

Législation du Cathalicoz ou Patriarche. 

5.** L696ma)6m)o ^/l^ou goa>-mgou6 , 

Législation du roi Giorgi. 

6.*' L696ma)6moo 6ço&(mço6Lo , Législa- 
tion c/^Aghbougha. 

7.** L696(^cn6çnf)o &6(«a)éoL ^goçnoolj 

a6ura6D QOu6 5 Législation du prince royal 

Wakhtang, 

La nature même d'un code échappe à l'analyse : 
un^ traduction complète,- ou des extraits» raisMnés, 
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pourront seuls donner une notion suffisante des ioi$ 

et ordonnances importantes contenues dans celui ifeft 

Géoi^ens; ce sera le sujet dun autre article. Je liie 

contenterai^ dans celui-ci^ de réunir les documéns 

historiques fournis par les diverses pré&ces de rou- 

vrage. 

Préface générale. 

u Lorsque celui qui , au commencement^ a poséle$ 

» fondemens de la terre ^ qui a créé les cieux^ qui 

» sonde les abîmes , qui enveloppe les espaces , qui 

» donne lexistence à f être et au néant , qui jugtë -Êaiïkï 

» injustice^ à qui rien nest caché , qui est triplé en 

h personnes^ un en substance , qui s est montré. Dieu 

n et homme parfait; lors^ dts-je, qu'il voulut bien 

» regarder en pitié les peuples du Karthli, désolés par 

» la guerre et foulés par leurs ennemis^ il leur dohHà 

» d'abord un roi élu de Dieu , revêtu par lui de 

» victoire , inébranlable dans sa puissance^ assis.sur w 

M trône et portant une couronne consolidée par la vie- 

V toire dont il fut revêtu; issu de la souche immoitelle 

>i et de la lignée non interrompue du grand prophète 

» Jésé; et de son fils Dawith^ qui nommait Dieu €on 

» père, et de Salomon^ le plus sage et le plus savai^ 

» des philosophes depuis lorigine du monde; rejeton 

» fécond en fruits pour nous de la tige de Bacrat ^ corn- 

» blé de tous biens , prudent comme Mosé , vertueux 

» comme Haroun (Aaron), brave comme Josili (Josué), 

n bon comme Dawith , sage comme Solomon ^ nobie 

» comme Jésie (Isaïe), juste comme Ezdiel, oinl 
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I» comme Samuel, doux comme Phinez, puissant et 
f mvincible roi des Karthouliens, le plus noble des 
» Saphathar^ le plus distingué des Amilbar^ Spaspëti 
n (généralissime) de tout FÉran , autrefois créé par le 
» ciel roi de Karthwel y et maintenant régnant dans 
n les cieux, environné d éclat et de lumière, appelé 
» d abord Wabjitang (iv), et en langue persane 
» Ckahnawaz , qui régna solidement sur les deux 
» trônes de Karthii et de Gtkhéti: il eut un fils glo- 
» rieusement éiu par le seigneur , et couronné par lui 
9 du haut du ciel, nommé d'abord le roi Giorgi (xii, 
» Klaproth, Hei^e ncLch Kaak. ), et ensuite en langue 
» persane. Chahnawaz //; qui a brillé comme un 

» toleii de justice . • yt 

Mais il est temps dô terminer ce préambule 
ampoulé. La suite de la préface nous apprend que 
Chahnawaz H eut un frère ( Léwan ) , mdiwan" 
&eÂ:i ou président; da. conseil detat, fune des plus 
c<HiaîdàBbieà pliures du royaume de Perse, sdon 
Chardin (édé^.**, 1 , 353); que le fils de Léwan , 
Waldbtang V.^ s'appliqua sérieusement à rassembler 
tous les livres de justice qui avaient été puMiés. dans 
ies pays voiçifid^èt dahs lé Karthii; qitSl associa quatre 
patriarches à ses recherches, et quïl se donna beau- 
coup de mal |tour traduire lui-même , pour revoir et 
corriger tous ces traités^ et y mettre la dernière main. 
On ne peut'^guère s'empêcher de sourire en lisant ks 
ji^»s pompeux et les supeijbes attributs dont aime 
à se- p^«rer/b vÀnité des rois de TOrient. he même 
Chahnawa» 1 , .dôJD^ il. est parlé dans ' ia pré&cô cpxt 
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Ion vient de voir^ prenait^ dans une lettre adressée 

à Jean Casimir^ roi de PoI(^e^ les titres de roi 
de Moukhrani , de Likhth*Imérithi y de MthîcHiIë-. 
thi &c. ; comme si le roi de France Youlait se &îre 
appeler roi d'Orléans , roi de Besançon , de Pio-. 
vence, &c. : oi^cil d autant plus ridicule dans un pe- 
tit roi du Caucase , qu au rapport de Chardin ( ih. 
1 68 )y il n'y avait pas en Géorgie^ du temps de Wakh- 
tang IV, plus de quatre villes murées. Peut-être Êiut- 
il y reconnaître l'influence, du style persan. 

Remarquons en second lieu : depuis que la Géoi^gîe 
fut soumise à la Perse , les princes du pays étant ji la 
nomination du chah y n omettaient rien pour se main- 
tenir dans ses bonnes grâces. On voit dans Chairdhif 
{ib. 136) que Chahnawaz I y qui régnait encore de ion 
temps en Créorgie , avait fait profession d'iskmiame 
pour en obtenir k vice-royauté ; mais il Miait qu^n 
se faisant mwrulmans ces princes changeassent^dé 
nom. On vient d'en voir deux exemples. Artchily 
autre fils de Wakbtang FV, roi de Cakhéthi , et -tn-^ 
suite d'Imérithi, puis chassé de ces deux royaumes 
parEréclé H, avait reçu I© nom de Nazarkkan, et 
Léwan son frère, celui de Chahqoulikhan.QnsMk 
Wakhtang V, auteur du Code, qui succéda à Giorgî 
XII, il rie porte ici que le nom Aefils de prince , 
prince lui-même, formule géorgienne qui dés^e 
l'héritier présomptif du trône. Il changea et rechmgea 
plusieurs fois de religion , par faiblesse, ou par pc& 
tique; mais il est désigné comme noble champion du 
Christ, et chef de ses armées, veillant toujours sur 
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Sion, parce que la composition du code date de sa jeu- 
nesse y temps où il était encore fidèle à ses premiers 
sermens. (V. Peyssonnel, pag. 56 , 61. ) 

Remarquons enfin que les noms des rois Wakh- 
tang sont constamment en lettres rouges ^ caractères 
ronds ; mais que celui de Giorgi ou Chahnawaz U 
est en noir etcursif comme tout ié reste. S'il ny a pas 
eu de négligence de copiste, ce serait peut-être parce 
que le règne de ce malheureux prince fut très- court > 
et qu'il perdit la couronne par un acte du despotisme 
persan. 

On voit ensuite dans la préface fénumération des 
parties du recueil, iavec des détails qui trouveront ail- 
leurs leur place. Puis , après de justes éloges donnés 
aux lois de Wakhtang , la préface se termine ainsi : » Est- 
» ce doiîc à dire que nous ûiéprisions les lois de fan»- 
» tiquitë, lorsque nous donnons la préférence à celles 
» de Wakhtang ? Dieu nous préserve d'un pareil dé- 
» dain ! Sfeuleinent les premières ne conviennent plus 
» à notre pays; car, s'il fallait suivre les décisions de 
» Tslnciennelôi, pourquoi les Césars les ônt-iïs abro- 
» gées de fait? pourquoi les rois dé Somkhéthi, le 
M roi Giorçî, lé juge de Djaqel-tsikhé^j l|j|iry sont-ils 
» pas conformés dans leurs jugemens? Ainsi le femps 
» est venu oïl- tes paroles du Prince -Royal doivent 
» être de fait et exclusivement la réglé étemelle de 
> la conduite des juges. » 

La législation de Moïse n'a pas de préface particu- 
^ fière: un titré de quelques lignes seuléineht housap- , 
prend que cètt^ partie, Tune dw plus eëtirtés duiitirfe, 
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n ayant que cînquante^eux paragraphes , est extraite 
de l'Exode et du Deutéronome. 

En tête de la législation grecque^ on lit ce court 
avertissement : u Lois de Léwan le sage et de Coâan- 
n tilé et autres empereurs ( Khhelmtsiphéiha ) , et or^ 
» donnances des rois pour l'administration de b )uft- 
r> tice. De tout ce qui est écrit, dans ce livre ^ il n'eo 
» faut pas retrancher la moindre chose, mais acccMH- 
» plir le tout ponctuellement. » Cette partie contîeiit 
318 articles 9 dont le premier est Une ÎDStructioQ 
adressée aux juges. • - 

Combien sont vaines, pour la plupart, les dénomi- 
natiofïs inventées pour les rois par la flatterie^ fiar 
Tignorance ou par Tenthousiasme ! Un homme que, 
simple particulier, la société eût flétri, que ies Icîs 
eussent atteint comme ravisseur et comme suborr 
neur , « le peuple grec Thonora du xïoxxl Ae sage^Aif. 
N Lébeau , qu'il ne mérita guère que par u^ |p^ùjt 
n Inédiocre pour 1 étude des lettres et. d'une* ^hS^ff^Or: 
« phie grossière. » ( Hist, du B. E. XV f X74^ ) 

Léwan ou Léon VI (886-911) parait.avoir ét^ 
très-versé dans la divination (Leb. ih, 3 10 )^ et <{iie|^- 
ques préd^QlIpns, fabriquées peut-être après coipp.|iuî 
donnèrent aux yeux du stupide vulgaire de la Grè^e, 
le mérite d'un vrai prophète; et cependant il nepuf 
l'être qu'en violant ses propres lois, -. ;. 

a L'enseignement delà divination, dit-il danssop 
)» Codé (5 447) f se divise en deux parties, fastrono* 
i> mie et l'astrologie. Or, l'étude de h première- n'esf 4 
» pas condamnée: par les SS. P^r^Sr Bifn loin 4'^tpç 
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B de vrais magiciens y ks astronomes enseignent 

» ce qui concerne les étoiles^ toutes, {es- oonâtellations> 

» les douze mois , les sept ceintures du ciel ^ qui sont 

» aussi variables . . L'astrologie ( 448 ) consiste à deyi*. 

t ner d après les étoiles , et à dire : Tel grand homme 

« est mort par telle constellation ;• telle autre a donné 

» lempire aux Egyptiens, aux Hébréife, aux Grecs ^ 

« aux Thathares ( ù e« aux. Turos \^ Quelle liaison , 

}) en eOet^ entre cette con^Iktionietdes ^vénemens 

9 heureux ou malheureux ? Cette étoile ne ântrîen 

D d'heureux; elle nen a pas la puissance^ liés asti*o> 

» logues et tels autres, méritent plutôt d^ti^ ^alîfiés 

9 inventeurs du diable ^ et sonA concbmnés par les 

» SS. Pères. Les ignorans sy laissent, prendre ^en 

» foule ^ parcequ on leur &it croire que la naissance et 

1) l'accroissement, lesévénemetiSjbQjaisi et .mauvais^ en 

»: dépendent^ tandis, quils.sont Teffi^ du hasard, cbii*- 

vr.nu de ceÀ gens^-là par Je secl)uri' d^ diablei; liaisiies 

9 ignorans les regardent comme. desijprophèftes.i'or^ 

n quiconque fait de telles choses est condaiimé ' par 

» les patriarches. Il y a en ef!et^449),quatreilivTes 

9. d'instruction pour.Ies hommes : l'anthmétique , k 

« saufiiqtte.0U l'art du chant , la géométjde ei iastro- 

Il nomie:; :et les canons permettent d'apprendne toutes 

V.ces choses. Et qùîe l'on ne croie pas qu'il en est de 

« ceci comme des illusions que jnous avons signalées 

9 comme blàniiaides ; ; que l'on ne dise pas non plus 

9 que nous nous ^ontredistHis , car Dieu a créé tout 

« oda poikr nous et pour le service, rde runivèns.^ Mais 

» poini de; divination par lei^aatr^w Nte ditf)na;ppînt 
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» que nous sommes nés sous telle constellation^ que 
n telle autre a produit tel événement; ce serait un Mas» 
» phème. La loi nous dit au contraire d'apprendre 
» avec assurance fa géométrie et la musique; mais 
» gardons-nous de I astronomie ( l'astrologie ) , et 
» ne la mettons point en pratique. » (^Extr. du Code 
» géorgien , Lég. grecque. ) 

Voici^ d'après Lebeau^ en quoi consista le travail de Lé- 
wan ou LéonV I sur la législation. « II adressa (XV, 310) 
» à son frère le patriarche Etienne^ ses constitntionf 
» sur Tordre ecclésiastique y et acheva le grand recueH 
» des Basiliques , commencé par son père Basile. De- 
f) puis Justinien jusqu a Phocas (0^6-6 1 0) , le dr^ittle 
» Justinien: avait été en vigueur à C. P. , et la justice 
» se rendait en langue latine : depuis Phocas^ elle' se 
» rendit en langue grecque ; mais les fois de JustinSen 
n étaient encore en usage. ... La jurisprudence sa& 
i> &iblit jusqu'à Basile. Ce prince voulut être lautaur 
M d'un nouveau corps de droit, et fit compiler, .un 
» abrégé des principales sources de ia jurisprudence. 
» Cet ouvrage , nommé par les Grecs Procheiron > ». e. 
» Manuel^ était divisé en 60 titres» Léwan le retoiîbha 
» et le rédigea en meilleure formé; il publia de plus 
» cent treize Novelles et des épitomes d'un assezbon 
» style. Mais Fceuvre à laquelle if donna le {das^de 
» soin, ce fut la compilation des Basiliques eh soi- 
» xanle livres. Il s'aida , dans ce travail , des conseils-de 
» ce même Symbatiee qui prit Bénévent. Les Iivres>de 
» Justinien fui fournirent lé fond et fa méthode: H y ^ 
» ajouta les constitutions des empereurs suivans-. 
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» Ces Basiliques sont nommées premières. » Quant 
à Constantin VI, ou, d après les auteurs ge'orgiens , 
Costantilé, voici ce que le même auteur (XVI, 19, 
61) dit de lui : » Constantin se distingua par son 
» amour pour la justice, et par sa haine pour les 
» lenteurs astucieuses des procédures .... Celui de 
» ses ouvrages qui fait le plus d'honneur à un souve- 
» rain , c'était, outre ses Novelles , le recueil des 
» Basiliques. II travailla de nouveau sur ce grand 
i> corps de lois qu'avaient données son père et son 
» grand- père. II le corrigea, y fit des changemens 
» considérables, et ordonna que sa collection fut subs- 

» tituée aux premières Basiliques C'est ce qu'on 

» appelle les Basiliques postérieures , qui ont toujours 
» été considérées comme la base de la jurisprudence, 
» tant que cet empire a subsisté. On en fit ensuite un 
I» abrégé sommaire sous le nom de Synopse , que 
» quelques auteurs attribuent à son fils Romain. » 

fl pourrait se faire que ce fût précisément là Fou- 
vrage qui a été traduit en géorgien ; car, dans le re- 
cueil qui porte le nom de législation grecque, on 
trouve citées péle-méle des ordonnances des conciles 
et celles de Léwan et de son fils, de &çon à faire 
croire que ces citations sont tirées de recueils beau- 
coup plus considérables. 

A la mort de l'empereur Basile en 836, les Géor- 
giens s'étaient soustraits à lautorité des Grecs. ..... 

Mais après Constantin , fils de Léon le Sage, Romain 
força Bagrat IV, leur 56.*" roi , de rentrer sous Fobéis- 
'sance , se l'attacha en lui Taisant épouser sa fille Éléna, 
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et lui donna le titre de kuro-palat. Cette circonstance , 
jointe à celle de la publication toute récente des Basi- 
liques de Constantin y et à Tessor que prit en Géor^^ 
sous ce r^^ne , l'étude des lettres et des sciences 
grecques, tout cela peut expliquer l'insertion du Code 
de Léon VI dans le recueil des lois géorgiennes. ( Voy. 
Kfaproth^ Reise nach Kauk. Il, 173.) Les saintes 
écritures , d après le même auteur , auraient été tra- 
duites en géorgien à cette époque; or, on sait que 
la traduction fut faite sur le texte grec. 

Sur la I^islation arménienne , la troisième partie 
du Code géorgien , on lit dans la préface générale 
qu elle a été traduite sur louvrage du grand pasteur 
arménien Grigol l'tlluminaieur, conservé à Etchmia^^ 
tsin , et qui contient sans aucun retranchement les 
ordonnances judiciaires des rois de Somkhéthi. La 
même chose se retrouve à<f eu-près dans les mêmes 
termes au commencement de la préface particulière. 
A quoi lauteur ajoute : « Si vous desirez connaître 
)) les sources où nous avons puisé et la méthode que 
» nous avons suivie , nous vous dirons que nous 
)) avons d'abord consulté la première et la deuxième 
» loi donnée par Dieu à Mosé ( Tf^xode et le Deuté- 
» ronome) ,et d'autres chapitres, tant du saint évangile 
)) que des saintes écritures anciennes et nouvdUba, 
n nous bornant à les transcrire. Nous n'avons pas ia 
» présomption de vous dire de n'y rien ajouter; now 
» vous conjurons au contraire , savans philosophAi 
n dignes de ce nom , chrétiens, sages, prédicateurs , 
w si vous trouvez quelque défaut dans ce livre, desup-* 
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M pléer à son imperfection. Nous n avons, pu mieux 
» faire. Nous vous disons encore que plusieurs se 
» plaignent de navoir ni tribunaux ni livres de justice ; 
)# d'autres nous disent au contraire quils en ont, mais 
» mal faits; et ils parlent ainsi par ignorance, faute 
I» d avoir lu les Écritures anciennes et nouvelles. 
n Etant donc sans instruction , leurs plaintes sont inu* 
» tiles et mal fondées. 

Après ce préambule, Fauteur remonte au premier 
commandement fait à Thomme par Dieu dans le Para- 
dis. H raconte comment la loi de Dieu s est conservée 
par tradition , des patriarches jusqu'à Moïs^, de Moïse 
jusqu a J. C. ; et il annonce que son recueil contient 
les dispositrons du code de Constantin le Grand. La 
mémo préface est répétée deux fois , avec de légers 
changemens dans les premières lignes; mais la suite 
contient des variantes précieuses, qui tiennent lieu 
d'un second manuscrit. Peut-être cette répétition a-t- 
elle eu lieu à cause des nombreuses fautes de langue 
qui se sont glissées dans la première copie. Cette partie 
contient 43 1 articles, la plupart Irès-étendus : elle est 
en somme la plus longue du recueil. 

4u commencement de la quatrième partie , on 
lit : « Au nom de Dieu , moi , béni par J. C. , ca- 
» thàiicoz de tout le Karthwel , patriarche Malakia ; 
« 'moi , béni par J. C. , cathalicoz du pays des 
» Aphkhazes (^Abcasses ), archevêque Ewdémon, 
I» nous avons pris séance et ra^sembIé tous les 
» ëvéques de FAphkhazéthi. Nos péchés ont attiré 
» le fléau d'une affreuse famine; nos iniquités et nos 
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n mauvaies actions sont innombi^ables. Les homicides^ 
}> la vente des hommes^ le pillage et la profanation 
i> des églises, tout cela nous a engagés à &ire un choix 
» parmi nos statuts, tout en en abrogeant quelques- 
» uns. » La plupart des vingt-trois articles de cette 
ordonnance ont rapport aux objets mentionnés dans le 
considérant : le dernier renferme une sentence d'ex- 
communication contre ceux qui épouseraient une 
femme mariée, ou divorcée sans cause. Les noms des 
onze, tant évéques qu archevêques et métropolitains, 
qui Font signée , sont précédés d une croix grecque 
en encre rouge, usage que suivent en partie les 
évéques de France. Voici la liste des signataires : 

Le Catholicoz d'Aphkhazéthi, susnommé; 

Swimon, mitrapolit de Kouthathis ; 

Antoni , archevêque de Génath; 

L abbé de Dchqoianda ; 

Le mitrapolit de Bédia ; 

L'évêque de Moka ; 

Philipé, mitrapolit de Doranda; 

Cozman , grand-abbé de Tzagari ; 

Zakarian, archevêque de Khomi; 

Joacim , évêque de Nicortsminda ; 

Cwirilé, grand abbé de Tchim. 
J'ignore pourquoi le catholicoz Malakia n'est pas 
nommé dans cette liste , puisque l'assemblée s'était 
tenue sous sa présidence. J'ignore également à quelle 
époque peut se rapporter ce décret ecclésiastique }. il 
est sans doute fort ancien. Nous remarquerons seide- 
ment ici que les domaines du roi de Géorgie étaient 



s 



(. 193 ) 
répartis- entre deux cathoUcos ou patriarches ( les 
Géoi^îens écrivent souvent ce mot cathalicos , et en 
général ils altèrent beaucoup les noms propres et les 
mots des autres langues ). L un étend sa juridiction 
sur le Karthli et le Cafehéthi; Fautre réside à Khou- 
thaïs ^ et administre l'Imérithi , la Mingréiie et le Gôu- 
ria. Les évéques et archevêques ne se désignent le 
plus souvent que par rattributif de la ville oîi ils 
résident; d autres fois, comme ici, ils y joignent leur 
nom propre. 

Le Kouthathel , le Génathel , ie Nicortsmindel , 
sont Iméréthiens. Le Dchqoiandel , le Bédiel , le 
Khornel, sont Mingréliens , d'après le P. Zam^i 
(Chardin, éd. in-8.'' , t. I, p. 206 ). Si le nom du 
Tchimel n était pas écrit d une manière particulière 

( nOO nçno peut-être pour /«dOO HÇ^ ) , ^^ pour^ 

rait croire que cet abbé Çwirifé tirait son nom du 

village de Tchim ( /«ood ) , au nord du Caucase, 

sur la route de Géorgie, Quant aux autres , je ne sau- 
rais assigner la position de' leurs résidences. 

La cinquième partie du Code géorgien porte ce 
titre: « Colonne érigée par le roi des rois Giorgi. 
D Nous roi des rois, Giorgi, fils du très-illustre roi Aes 
» rois Dimifa*i , avons élevé cette colonne pour être 
» vue de tous. » Par ce mot de colonne, il faut sans 
doute entendre quelque table de pierre ou de bois 
sur .laquelle ces ordonnances auront été gravées, parce 
que la brièveté (46 articles fort courts, en 12 petites 
pages ) en. aura pertnis ce mode de promulgation^ 
m. 13 
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u Notre puissance et notre sceptre étant universelie- 
M ment respectés , continue le roi y grâces à k booté 
M divine y dans notre domaine royai ; pour parcourir 
H les districts des montagnes , nous sommes venus à 
n notre palais de Jinwari^ ayant quitté la capitale de 
» nos états. De là^ étant allés à Khata-tzkhaodi, nous 
» avons réuni tous les habitans de ce lie^^ les Bères €t 
n les séculiers du Khéwi y et nous avons £aiit f examen 
o de leurs actions. Puis nous sommes allés jusqufà 
» Dariel^ et nous avons pris connaissance de ce dont 
» ne s étaient point informés les rois couronnés de 
h Dieu y nos illustres ancêtres ; nous faisant instruîve 
n du passée réconciliant le sang^ redressant les torts , 
» et les vexations qui avaient lieu par abus y sous dî- 
M vers prétextes, entre nos sujets , et qui , à cause de 
» la longueur du temps écoulé y étaient demeurées 
» cachées ou sans réparation y dans les districts des 
» montagnes. Grâces soient rendues à Dieu, qui nous 
» en a fourni le temps et les moyens dans un grand 
n nombre d excursions. Après avoir fait nos prières 
» aux pieds du grand martyr ( Giorgi) de Lomîsî^ 
n nous avons traversé le Tzkhra-zmis-khéwi ; puis, 
» descendant au midi , nous sommes venus à Moa- 
» khran, et nous sommes rentrés dans la ville ( TjpAt- 
i> lis ). Étant allés dans le Themi , nous y avons notn- 
» mé des éristhaw ; nous avons établi des chefs ^ des 
» bères et des magistrats séculiers dans le Khéwi; noms 
n avons choisi Ephtimé, roi spirituel et cathaiicoz du 
9 Karthii , désigné des wézirs , des évéques ^ des 
» Moouiaw, et avons pris connaissance des injustices 
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» et dés vexations qui avaient été commises eiïtre nos 
» sujets , et nous avons su que la vengeance du sang 
» s'exerçait communément, ainsi que le guet-apens, 
» la destruction des châteaux-forts , l'enlèvement des 
» femmes mariées, ies divorces sans cause, la comip- 
I) tion sous mille formes; qu'en un mot, la justice 
. » n'était pas respectée jusqu'alors par nos sujets dans 
n leurs rapports réciproques. Maintenant , pour régler 
» fes réparations dont on sera passible quand il y aura 
» du sang entre deux individus, ou en tout autre cas, 
»» nous avons porté ces ordonnances , tant civiles qu'ec- 
» clésiastiques , pour qu'elles soient en vigueur depuis 
» ïa plaine Djawrtlia , à Khata-tzkhaot ( plus haut 
» Tzkhaod), et à Zandouwis-khéwi , au-dessous de 
» Cibé et au-dessus de Ménéso . . . » ( Trad. libre. ) 
La conclusion renferme l'énumération des principaux 
crimes auxquels les. décrets suivans devront être ap- 
pliqués. 

Je ne me permettrai , sur ce morceau , qu'une re- 
marque relative au lieu nommé Jinwari, Ce pays, 
sûr les cartes, et dans la chronique géorgienne ma- 
nuscrite de la bibliothèque royale, est nommé cons- 
tamment Jinivani , et se trouve au confluent des 
deux Aragwi. Dans ce manuscrit du Code, quoique 
d'ailleurs assez soigné, on aperçoit l'influence et un 
mélange du langage vulgaire avec le géorgien pur. 
UO:)uy)jpOcnQO mort, est ordinairement écrit par un 

Q et un b { IV , n ,) U03S^(p0D0 ; de même 

^(YVmVoDO noce , au lieu de ^or)-(T>yogpo ; et 

■ 13. 
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régulièrement, le o) (M) qui marque les ablatifs, 
les adverbes , et le pluriel dans les verbes , remplacé 
par jp [d). 

Quant au roi Giorgi , la table chronologique de 
Deguignes indique un roi Dimitri thawdadébouli ( le 
dévoué), fils de Narin Dawith, lequel eut trois fils. 
Giorgi V, le dernier des trois , doit être le roi légis- 
lateur; mais d'après le canon des rois de Géoi^e 
(voyez Klaproth , Reisc nach Kaukasus , II , 1 8 9) , ce 
serait Giorgi VI, 61/ roi , qui , par ses grandes actions , 
effaça la gloire de ses prédécesseurs, mérita de ses 
peuples le surnom de très-glorieux , et procura à son 
pays de vastes accroissemens et une grande prospé- 
rité intérieure. II mourut en 1346. 

La sixième section du code, ou la législation d'Agh- 
bougha, contient 178 articles assez courts. L'auteur, 
dans son préambule , où il y a plusieurs mots dont 
j*ignore complètement le sens , dit : « Les élus de 
i> Dieu et de Notre-Dame d'Atsqour s étant réunis, 
M nous avons promulgué et transcrit avec soin dans 
» leur entier les décrets de feu notre grand-père Béka, 
}) le chef des commandans, et nous avons porté des 
» lois contre les divers genres de crimes les plus corn- 
» muns de notre temps .... Sous le prince notre 
» grand-père, le «prix du sang se payait avec la mon- 
)) naie de Qazan; mais comme cette monnaie manque, 
» nous voulons que l'on se serve de celle du grand 
n et glorieux roi Giorgi, en argent pur, de 2 ou 6 

» dangi i ijpuboo )• » 
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Différentes circonstances peuvent aider à fixer la 
date des lois d'Aghbougha , à-peu-près vers la même 
époque que celles du roi Giorgi VI, ou soUs son suc- 
cesseur. D'abord , ce roi est nommé avec de grands 
éloges dans le préambule que Ton vient de lire, et 
d une manière à faire entendre qu il s agit du Giôrgi 
que les Géorgiens nomment le très'illustre ; 2.**Qa- 

zan-qaen ( (n6u6b ir|6 ^DO ), ce roi de Perse, suc- 
cesseur de Koultho-qaen , s étant soumis de nouveau 
la Géorgie sous le règne de Dawith V, qui précéda 
de très-peu Giorgi VI, c était une suite naturelle que 
ses monnaies eussent prévalu quelque temps et fussent 
tombées en discrédit , ou devenues rares après la mort 
du prince dont elles portaient leffigie: of , Giorgi VI 
régna jusqu'en 1346 ( Klapr. ibid. 188 et suiv. ). 

Dans la préface générale , AghLougha est désigné 
juge de Djagel-tzikhé, que les cartes n'indiquent point; 
mais à la manière dont s'explique Fauteur , on est 
porté à croire que ce fort était dans le voisinage 
d'Atsqour. Or Atsqour est un château sur leMtcwari, 
à quelques lieues au N. R. d'Akhal-tzikhé , dans le 
pachalîk de ce nom; Chardin le nomme UskeVé Ce 
lieu était célèbre par une image jévérée de la Sainte 
Viei^e; car nous lisons dans la chronique manuscrite 
déjà citée, sous l'année géorgienne 174 (i486), 
que« le 25 novembre laghoub-qaen prit Akhal- 
» tzikhé et Atsqouéri , et s'empara de la Notre-Dame 
w de ce pays. » II en est encore reparlé ailleurs. Quant 
à Aghbougha, un personnage de ce nom est cité dans 
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1$. même chronique ; mais ce ne peut étrô celui d|pnt 
il est ici question. « L'an 131 (1443)^ ii y efit imi» 
n bataille entre Aghbougha et Qwarqwaré. » L'hîslQÎif)» 
n'en fait pas d'autre mention. 

Nous sommes arrives à la septième partie .<lu Ç^die 
géorgien, qui, en 267 articles, contient la propre }ër 
gislation ou les Novelles du prince royal W^kb^ 
tang. Sa préface mérite d être citée pour le ton .^ 
modestie qui y règne, et pour les nobles sentimens 
qui la distinguent. 

» Comme il arrive, dit le prince, que ies rois fouff- 
M bnt dans un amas de pierres précieuses, en trouvent 
» une de grand poids, et que, la tirant de son obsctt- ' 
» rite, ils la placent dans leurs trésors , à Tendroît le 
» plus apparent, la considérant comme lé plus riche 
M de leurs bijoux; c'est ainsi qu'en a agi avec moi le 
» seigneur notre Dieu , le créateur de l'univers qu 3 
» gouverne dans sa sagesse , m'ayant trouvé parmi 
» une foule de superbes joyaux. J'étais le moin^ 
n de mes frères et le dernier de ma famille , bien af- 
)> âigé de ce que mes mains ne faisaient rien d'utHe, 
V et de ce que mes doigts, condamnés à l'oisiveté, ne 
» pouvaient exécuter les volontés du Seigneur, ». . 

Qui eût dit en effet au prince Wakhtang qu'il mon- 
terait sur le trône , à l'exclusion de son onde Aitchil 
et de son père Léwan , en remplaçant son oncle Griop- 
gi Xn ? Ce fut pourtant ce qui arriva ; car « j'exposai , 
p ajoute-t-il, à mon Seigneur tous mes chagrins, et 
M ce Dieu, plein de bonté pour les pécheurs, proi-/ 
» nonçant en ma faveur un ordre mystérieux , ej: me 
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» distinguant dans toute ma Ëiniiile^ me choisît pour 
» jugedu Kartfawel , parmi ceux qui siègent pour juger 
» la terre de sa sainte Mère ( les Géorgiens sont très- 
» dévots à la Mère de Dieu ) , non pas eu ^ard à 
N mes mérites , mais à cause de ma bassesse y et pour 
» faire voir qu'il se plaît aux simples et aux ignorans , 
» et que £6 Dieu d'infinie perfection aime à leur faire 
» du bien, 

» Notre piays est une terre de bénédiction^ matîs la 
» succession des temps et leurs révolutions y avaient 
» fait naître faille abus. Les uns jugeaient et tfddii- 
» nistraient suivant leur caprice, d'autres avec par- 
» tialité pour leurs jiarens et leurs amis, d'autîies avec 
» négligence:, d'autres sans crainte de DiôU, èh se 
» laissant corrompre par des présens, , . ; .' » 

Suit l'énumération 4e8 qualités et des titres des deux 
rois prédécesseurs de Wakhtang V et de ce priftce 
lui-même, presque dans lés mêmes termes que ceux 
de la préface générale. ::.:.. 

« A ces causes , et poiu- rem^ier à tant de désor- 
» dres , nous avons recueffli les diverses parties de ce 
» code, et sachez bien que nous n'avons rien fait de 
» notre chef. C'est avec > l'approbation de notre 
» frère le prince royal Domenti, pontife de la grande 
» métropole de Mtzkhétha( j'omets à dessein tout titre 
n superflu), en présence de l'archevêque Grégoli, fils 
i^'de i'éristhaw de l'Aragwi, et ahtres métropolitains 
» et abbés , par les conseils d'ErécIé , prince de Mou- 
» khran, de Giorgi Erkthaw de l'Aragwi, deDâwith 
» éristhaw du Ksami;, de Zourab fils de Sardli [lis. 
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Sardghi ) Orbëlien , d'Awthandii Amilakhori ^ cTÉ' 
» rasti Mdiwan-Békîy de tous les gens de notre palais, 
D des hommes expérimentés et des vieillards ^ qtie 
» nous avons écrit ces lois, tant celles que nous avons 
» trouvées déjà faites , que ceHes que nous avons iiBa» 
» ginées. Et bien loin de croire , en composant ce 
» livre-, qu'il serait sans dé&uts , je suis persuade cfa'fl 
» y aura un grand nombre de choses réprébensibles ^ 
» que sur beaucoup de points j'ai failli par îgno- 
» rànce, et que sur d autres la faiblesse humaine 
» rend la perfection impossibIe4 Quiconque s'en âpei^ 
» cevra et s'appliquera à faire disparaître ces taches ^r 
» fera une bonne action, » ( Trad. Utt. ) '«i • 

On prétend que , sur le propre manuscrit de ses 
lois y Wakhtang a consigné le doute qu'elles fussent 
jamais ponctuellement suivies par ses peuples. ( Voy, 
Gamba, I>-315 , et le Nouv. Journ. asiat. p. 448^ 
juin 1828). 

De tout ce qui vient d être dit , il semble que Ton 
puisse remonter 1 époque de la composition du Code 
géorgien 47 ans plus haut que celle assignée par 
M. Gamba au commencement de cet article; carie 
patriarche Domenti mourut en l'an géoi^ien 364 
(1676), le 25 du mois des encénies'( septembre), .la 
même année que Chah-nawaz 1/ ■ D'autre part, Wakh- 
tang, dans 1 eaumération de ses titres, a déjà dit qu'il 
était juge de Karthli; plus bas il se donne ceux:; de 
w prince, fils de prince, djanichini ( vice-roi )*• et 
» administrateur du Sakarthwélo ; en place de Gôorgi 
» ( XII , ou Chah-nawaz II ) spasalar des saphatdar» 



il de rÉran , amilbar spaspéti ( généralissime ) de Tin- 
» nombrable aimée, victorieux et invincible, béglar- 
» beg de Qandahar et de Kirman , gouverneur de Gî- 
» richki et de Haïlath , puissant et victorieuît. » Tout 
cela n'indique pas précisément I époque ; seulement 
oh sait que Giorgi XII fut dépossédé de son trône en 
189^0 par Chah-Soliman (Chfon. géorg.),enyayé en- 
suite dans le Qandahar , et qu'il y mourut en 1 709 , 
assassiné pat ordre de Miriweiss, ou en 1710 {'Mém. 
sur Piètre I, par NeSté Suranoï^ IV, 402 s(jq. ). En- 
fin, de 1703 à 1719 , Wakhtang V eut le titre dé 
souverain de Géorgie ; mais il n'en eut f autorité 
qu'après 1 tÏ9 (Eugénius, Géorgien oder. . , p. 56); 
H parait donc impossible de ne pas admettre que ïe 
code n'ait été ati moins commencé en 1676 , tous les 
princes nommés par Wakhtang dans sa ptéfâce se 
retrouvant à ïà tnêmé époque dans rhistoifé géor- 
gienne ( Chron.man, ). La seule difficulté qui reste 
est que Wakhtang V devait être bien jeune à l'époque 
de la mort de son grand-père. Mais Chah-nawiaz |.^' 
vécut jusqu'à 85 amr, et l'on ighore en quelle année 
il épousa Rôdam, mère dé Léwart ( Chah-qôùlr-khan)', 
et à quelle époqiiè ce. dernier, père de Wakhtang V, 
épousa la fille du Grouriel Kaikhosro, Quoi qu'il eki 
soit , ce dut être dans sa jeunesse que le prince conçut 
l'idée et posa les premières bases de ce beau trayàil. 
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Essai sur le comînerce que les. Anciens faisai^ni 
de l'or avec le Soudan, par M. Louis Marcus (l). 

Lorsque de FÉgypte on se rend au Sennâr.; pstiç 
le désert de la Nubie et en longeant les bord^ 4^ 
^ï\^ on rencontre au-delà de ce désert» entre les 1&/ 
et 13/ degrés de latitude ^ plusieurs petites cgtanictes 
ç|Uç forment 1^ fleuves Blanc et Bleu ^ en Irayersaja^ 
ji^ie chaîne de montagnes peu élevées (}.ui^ partant die 
Tintérieur de TAfrique , s étend de f çuest au nordre$t 
jivsqu aux côtes de la Mer Rouge, Cette petite chidne 
de montagnes , qu'on nomme Mazagha , renferma 
déjà, dans sa partie qui a voisine le Nil Bleu, fdusieui^ 

jçqiaes 4'or (2). 

Pe là> plus on 3 enfonce dans Tintérieur de3 terriçç 



MM I . ■ J 



.(1). extrait de Touvrage inédit du même auteur , intituié JSftf- 
toire des colofiies étrangères qui se sont fixées dans le Sermaar 
depuis le viiJ siècle avant J, C, jusqu'au ivj siècle de l'ère 
chrétienne, sniTÎe de dissertatiouB sur ia civiiisatiim des peUplef 
du Spii4^n au tiemps des Égyptiens, des Méroêns, des Cartbar- 
gJQois , des Grecs et des Romains , et de plusieurs traités sur les 
relations commerciales de ces nations avec té» Nègres. Lés cofo- 
DÎûs ddnt Fauteur parf e Tinrent de la Palestine , de TÉgypte et de 
rji(e^e,Madagascar; çlles étaient composées de Juifs, de Sjri^|i||^, 
de guerriers égyptiens , de Grecs nés en Egypte et de Cafres. ■ . 

'(8) Mendez, in Historiam JEthiopice, ïift. m, Lisbonne, i6S4\ 
in-S,'*, p. 105 etsqq. — Marmol, Africa, éd. espagn. de Malaga, 
1599, tn-^.^^ foi. 80, colonne 4. Les mines dor que M. Caiiliaud 
{Voyage à Méroé f 1825, in-S,", tom. II, pag. 294) place dans 
ia province abyssinienne de Ras al-Feel , font partie de ia chaîne 
de Mazagha, 
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si][ué(&$ en^e Je Fleuve Bleu et le Nîl 3Ji^op^^|:pIu^ les 
p^ys qp€-l'on p^riqourt du là/ au 12/ degré de I|It 
tkudç sont richfds en or, On ne trouve ç^ métal qu au* 
dessus du $ol 9 {fendant et après la sajison des pluies; 
les rivières et, I^$ courans qui viennent de l'^est 4u 
Sennâr et du couchant de l'Abyssinie j: ehari^jit alors 
pj)i$ (clor quV'ïprdînairie; et les h^ifaîltaïis :d,e8 pays 
^'al^tQur n osen): poii]it , tant que durent I^ pluies ^ 
quitter ieuiS; çal^ai^es situéies sur des ji4u|tei^'^,,;pQur 
retir,er cp uiétalfdel'^au qui en dépose ^ii^^ p^f tie dans 
les chan^p&, ie^ forêts^ et dians les kut^ et les Xrq^» 
A^ la terre (t).\ ^n • • ^ 

. . Depuis le il 2/ jusqu'au J 1 .* degré de latitude , te 
§pl , qui n'ofllse jmi nojpd que des jjaines immense^ cou- 
vesrteis dfs forêts habitées par dea éléphans, des au- 
tn^ches, fît /j^i gervieint de repaÎTiÇ aux lion^^ aux 
hyènçs et à uu^ foule d autres bétes. sauvages , com-^ 
i^ençe à dev^r in^al et raboteux. On y; vpit des 
vf^éeg 4e qufttfe lieueç et plus dej^ndue^ pdr3euW(S$ 
d^ 09|:eaux foriKiés par du quartz aré^lKcé PU deis roicbe$ 
caloair^. i E{Ie3 s!i^t§|ident du uord au sud ou^d- 
q^e^t ^ et liniss^nt par des montagnes de plus d'un^ 

4eiçiri^u^ fie J(of)£tue^ qtde quatre à hukç^ts pieds 
^p h^utf UF^ I^ur ipaasse secpmpqsa d^^sy/BnÂt^,44)etites 
k^gxea y 4p feldr^pqth rose pâle et ^^i^^ cbaiîgj^.!4!?im- 
phibole. Ces blocs ari^esi formentçjes groi^pes-d^ pyra- 
mides par leur superposition. Des grès et des- sables 
feiTugiueux et rougeâtres revêtent le sommet et la 



(1) Bruce, Travels y éà, apgl. m?^.'' tom. Hl, pag. ô47,. 
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pente des montagnes^ ainsi que les vallées ou les 
plaines qui les séparent Tune de lautre. Par*tout oii 
le sol est recouvert de ce sable rouge, on ^oniive 
au-dessous de sa surface , dans des touches d argile 
verdàtre , de petites paillettes ou parcelles d'or et des 
grains de fer sulfuré (l). 

Depuis le 11.* degré, on rencontre par-tout dé 
cette terre dailuvion rowgie et ferrugineuse; elle revêt 
les flancs et les surfaces des rochers , des collines et 
des montagnes; éHe recouvre le sol des plateaux ^Ib^ 
vés et des bàssitis déprimés. Tons {es pays situtff 
entre le Nil Bleu et la rivière Tournât qu a parcourus 
M. Cailliaud audeik du 1 1 .^ degré de latitude nord^ 
et cpii occupent un espace de près de dix-huit cents 
milles carrés d étendue , offrent cet aspect. Par-tont àk 
cette terre de transport rouge recouvre le sol, oi9t&* 
trouve au-dessous d elle des terres qui contiennent 
de lor. Cependant , <; est sur les^ bords des tottetÈi 
qui coulent en tout temps et sur ïe sol de leUT-fe; 
ainsi que dans'feà ïlavins, les lacs et les étangs jlorfr* 
qiiSIs sont à seic; que les habitans de ces coillin^ 
'rechièrehent c/rdihàirfement l'or avec le plus de firttit! 
Là, en effet, la couche terreuse qtii'fe contient; SV^ 
successlvëtt'eht accrue de tous les dépôts que led'eauà^ 
y oYitlaisséâ ; neariYnoins son épaisseur n'est que delMfK 
à dix mètres, et souvent de là moitié seulement (Ji)l 

_; ' ■ ■« » 

(t) Gailliaad, toip. H, pag. 368 sqq.;, tom. 111, pag. 16^ «^ 
— Bruce, Trapels, ëdit. de Murray, tn-S,'', tom. VII, pag. llH. 

(9) Ibidem, — Manuel de Vega , LetL curios. d^lV Etiôp. 
Firenza, 1630, m-^.*^, pag. 181, 234 et 304. 
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Le pays où se trouvent ces sables aurifères est plus 
élevé que celui qui lavoisine du côté du nord : ces. 
montagnes sont moins longues que celles qui pré- 
cèdent y mais aussi plus rapprochées les unes des 
autres; elles sont \A\xs compactes et moins sillonnées 
par la violence des torrens et des pluies qui tombent 
depuis la fin d avril jusqu'au milieu de septembre. 
Elles sont principalement composées ^ les unes de 
roches amphiboliques et de feld-spath^ d'une belle 
pâte, les autres de blocs de pétro-silex verdâtres^ ou 
de roches calcaires contenant des pyrites. Les sables 
aurifères ne donnent a« lavage , terme moyen , que 
quatre grains d'or par quintal; les parcelles en sont 
très-petites et mêlées d'argent et d'ocre martial. Pen- 
dant et peu- après la saison des pluies, les rivières 
qui viennent de loin, du côté du sud et sur-tout du 
sud-ouest, charient pourtant des morceaux d'or natif 
pur , du poids de plusieurs onces : il y a donc lieu 
de croire que îes pays montagneux situés au-delà de 
ceux qu'a parcourus M. Cailliaud, possèdent une plus 
grande quantité de ce métal que les derniers , dont 
l'extrémité sud-ouest s'appelle Zingion. Elle est située 
10° 29' 44''lat. nord et 32" 20' 3o'' à l'est de Paris. 

Aussi tous les rapports des voyageurs et des géo- 
graphes anciens et modernes nous apprennent-ils qu'en 
se rendant de Zingion vers le sud-ouest, jusqu'aux 
sources du fleuve que le voyageur anglais M. Brown 
prend pour la branche principale du Nil, ou jusqu'au 
parallèle de huit degrés de latitude nord et au méri- 
dien situé 23° 40' à l'est de Paris , on traverse des 
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contrées dont la richesse en or ne le cède pas à cette 
des pays de Gralam^ de Bambouc^ d'Ai^erifais, de 
Tiria et du Cancan dans la Senëgàmbîe (l). Marmol, 
géographe espagnol, qui écrivit vers 1600, connais- 
sait déjà les pays qui contiennent de for et qtic 
M. Caiiiiaud a parcourus dans le niidi do Sennâr (2). 
II donne le nom de Damota à ia partie située à 
f orient, et celui de Synaxii à celle qui se trouve m 
couchant. Lq premier nom répond à celui du Tournai, 
qui est le plus grand fleuve que M. CaiBiaud ait tu 
à Fouest du Nil Bleu; le second rappelle la ville de 
Zingion, qui a pris son nom d^ la chaîne de montagne 
qui Fa voisine, et qui de là pénètre plus avant dains 
TAfrique au midi et au sud-ouest. 

Les montagnes de Synaxii , selon Marmol, accote^ 
pagnent la branche principale du Nil , ou la rivière 
Tôka , jusqu a ses sources , situées près des lieux <m 
commence le fleuve Quilmanié ou Kibber, qui coide 
vers le sud-ouest et va se jeter , près de la ville de 
Mélinde, dans locéan indien (3). Les géographes por^ 
tugais et espagnols qui vivaient dans le àiéme siècle 
que Marmol, placent les sources de ce fleuve versfe 

(1) Voyez, suries mines cfor du Bambonc, da Galam- et de 
TArgentais , ies fragmens d'un Toyage en Afrique , publiés par 
M. Golbeny, vol. I, chap. 10 et 11 , et ia Description de Ut 
Nigritie, par P. D. p.*** pag. 142 sqq. Voyez, pour les mines 
d*or du Tiria et du Kankan , Moilien , Voyage au, Sénégal, 1831, 
in-8,°, tom. I , pag. 366 sqq. , et les voyages de MM. Ledyard et 
Lucas en Afrique, 1804, m-^.*, pag. 102. 

(2) Marmol, tom. II, fol. 80, col. 3 et 4. 

(3) Marmoi, loc. cit. et fol. 44, col. 3 et 4; foi. 90, cdl: 4. 
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30/ degré à Test de Paris et 9"" l/l° fat. nord (t). 
C'est donc là <pi'i{ ùiVâ aussi rechercher k source du 
Nil de Marmol ou du fleuve auquel ce géographe 
donne le nom de Taka^ La chaîne de Synaxii^ qui 
accompagne ce fleuve 'jusqu'à son origine^ est plus 
riche en or que ceHe de Test ou que les montagnes 
de Damota. Le géc^aiphe espagnicd place à l'oued 
de celle de Synaxii les montagnes de Gara ou 6?a- 
rava (2) , qui possèdent encore plus d'or que les pre- 
mières. Ces dernières se rapprochent y du côté du 
couchant des montagnes de la Lune, que les' indigènes 
appellent Bettarin ; leur nom arabe est Gebel-alr 
Qamar, qui a la même signification que^^^torm, qui 
veut dire montagnes de la Lune. La partie la plus éle- 
vée de ces montagnes est celle qui est située vers le midi. 
Gebel-adzdzahab ou la montagne d'Or est le nom 
que lui ont donné les géographes arabes y. à cause de la 
grande quantité d*or qu'elle renferme (3).- C'est à cette 
dernière chaîne ^ qui s'étend probablement depuis 30"* 
long, est de Paris jusqu'à 23** et c^e 9** X/2 Iat.> nord 
à 7** ou 5**, que y selon le voyageur anglais M^ Brow», 

la branche principale du Nil prend sa source (4). H la 

•—— — *-* — ■>„„>__ — .-_É — ■ — ^^.._. __.^....-. .. , -.^ ^ 

(1) Tellez^ Hist, de Ethiopia alta, €oimbra, 1660, in-foL 
(S) Marmol , loc. cit, et £oI. 38 , col. 4. Bethou signifie en 
gyz la lueur des corps ce'Iestes, la majesté de Dieu; on ne peut 
donc pas être surpris que ce mot Yeuille dire aussi Ja lune. Dans 
cette langue, harmt est le phiriei g^z du mot h^reu hàr, mon- 
tagne. 

(3) Ritter, Erdbeschreibung , 2.® edit. , tom. I, pag, 171. — 
Edrisii Africa , ex edit. Hartmanni, pag. 8S. 

(4) Brown, Trapels to Darfûur , 1906, t>t^4.<*^ pof. 475. 
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nomme Bahar-al^abyadh on le Fleuve Blanc, d'afrè» 
lusage adopté des Arabes d'appeler ainsi l'affluent ie 
plus occidental du Nil, qu'on prend aussi ordinairement 
pour la branche la plus grande de ce dernier fleuve. 
Ses sources^ selon Brown^ sont situées à 8"" lat. nord 
et à 23° 42' à Test de Paris. Supposons que MM. 
Brown et Cailliaud aient bien représenté le cours de - 
ce fleuve sur leurs cartes, et suivons ses bords depuis 
sa jonction avec le Nil Bleu ( 15*" 37' 10 " lat. nord 
et 30** 1 7' 30'' long. *est de Paris) jusqu'à ses sources; 
nous arriverons d'abord aux pays de Chygom et de 
Chyhon ou Sahuna, qui sont situés sur la rive occi- 
dentale du Fleuve Blanc et dans le midi du Cordo&i|. 
Ils abondent en or , qu'on en exporte des ports de 
l'Abyssinie et de l'Adel, tels qu'Arkecko, Berebra, 
Zéila, et de là dans l'Arabie, la Syrie et la Perse, ou 
bien pour les principales villes du Sennâr et de 
l'Egypte (l). Au sud-ouest du Chybom ou Sahuna, 
se trouvent deux autres pays riches en or. L'un se 
nomme Laeca: l'autre l'avoisine du côté du sud-^ 
ouest; on l'appelle Donga. C'est dans cette contrée 
que, d'après les rcnseignemens obtenus à Cobba, ca- 
pitale du Darfour, par M. Brown , le Nil Blanc prend 
sa source. On trouve aussi beaucoup d'or dans les 
environs de l'extrémité sud-ouest de ce fleuve qui- s'é- 
tendent à l'ouest jusqu'aiix pays situés dans le midi 
du Wadey et de l' Afnou , qu'on dit aussi posséder de 



(1) Brown, p. 460. — ^Bruce, éd. de Muway, t. VII, p. IIS.- 
Salt, Voyage to Abys^inia , 1814, in-^.^ , p. 17 de rappendice. 
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ce métal (l); on croit qu'ils forment la partie orien- 
tale de cette famMse terre de Wangara que tous les 
géographes et ies voyageurs orientaux et occidentaux y 
depuis le Xll/ siècle, ont céîébrée pour la grande 
quantité dor quelle contient. Elle paraît, en effet; 
s étendre depuis le méridien de Wara, capitale du 
Wadey , jusqu'au midi de Gissena , situé à 1 ouest du 
Boumou et au sud-ouest d'Agadez et de Gana ou Gi- 
no(2). 

Le Chygom, le Chybom , fe Lacca, et ies contrées 
situées a Test d^elles-ci^ jusque vers le 30/ dejgré 
à Test de Paris ^Srent autrefois le ceintre du com- 
merce que faisaient les anciens Égyptiens , les Abys- 
siniens et les Axoumites avec le Soudan , sur-tout pen- 
dant les six premiers siècles avant et après J, C. Le 
souvenir de l'expédition malheureuse qu'entreprit 
Cambyse, roi de Perse, l'an 525 avant J. C, contre 
les Macrobiens, anciens habitans de ces contrées, 
pour s'emparer de leurs mines d'or, s'est conservé 
jusqu'à nos jours dans la partie de ce pays située à 
l'orient. « Sennar, dit la tradition de ce pays, portait 
» le nom de Mcu:robé au siècle de Cambyse , roi des 
» Perses. Depuis le règne de ce prince jusqu'à la con- 



{iyDeutsches Muséum, lO.te» Stuck, 1790, pag. 975. Le 
cëièbre voyageur Niebuhr a publié dans ce recueil périodique 
(pag. 963-1004) les renseignemens qu*il a recueillis au Caire sur 
Tintérieur de TAfrique. 

(i) Wtdkenaer, Recherches sur l'intérieur de V Afrique, 1821, 
inr8.o, pag. 226 et 506. Voyez plus bas ia relation d'un géo- 
graphe arabe sur le Beled-at -Tibri , ou le pays de l'Or. 

III. 14 



( 210 ) 
N quête du Sennâr par les Foungi^ l'an 1484 de 
» notre ère , douze reines et dix rois gouvernèrent cet 
M empire (l). » Les pays situés entre le FleuVe Blanc 
et le lac Tsad sont compris sous le nom général de Nou- 
ba , qu'on leur donna probablement à cause de \mf 
abondance eu or; car^ dans la langue des Koptes^Hi?^> 
nv€y signifie or. Les anciens y trois cents ans avant'Ct 
depuis J. C. {i)y désignaient par le même mot ia pAltié 
orientale de ces contrées et celies qui étaient situées 
entre elles et la rivière (Jue Maimol nomme Toka > et 
c[ui se trouve confinée entre le 30 Jm le 32/ degré de 
longitude de Paris. Cest dans cet^^artie du Naubà 
des anciens que la mémoire de l'expédition de Canibyse 
s'est conservée ; on peut donc en conclure que les 
habitans de ces contrées commercèrent autrefois SL^tet 
les Égyptiens et les Éthiopiens ou Méroens , dans Ie$ 
siècles antérieurs à notre ère. 

On peut en dire autant de l'époque qui suit, et clont 
nous nous occupons seulement ici , pour parler aillénrs 
du commerce de l'or que faisaient les ancien^ avec les 
peuples du Soudan avant J. C. On retrouve dans te 
géographes du xvi.*" siècle le nom du lieu où se te* 



(1) Caiiliaud, Voyage à Méroë , tom. Il, pag. 354. 

(2) Aristoci*fe'on , écrivain grec du iv.« siècle ayant J. C. , dit 
dans Pline {Hist, nal, VI, 30) que fes iVbt^^et demeurent surlei 
bords du Nil et près des limites de la terre connue. Voyez «i^core 
Ptoie'mce , Geogr. IV, 6. — Remarque : Aristocréon dit que de son 
temps ii y avait de'jà 300 ans écouie's depuis que les Automoies, 
ayant quitte TÉgypte, e'taient venus dans TAbyssinie. Cet ëyé- 
nement eut lieu vers 643 avant notre ère ; donc Aristocrëon vëcnt 
vers l'an 343. 



I 
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oaienfprincipaleaieiit^ pendant les cÛKppieinierssiècpks 
de notre ère, les macchési où .Ion faisait le trafic de.f or. 
Ce lieu est situé dans un pays que Marmol et Léon 
f Africain placent au sud-est du Bournou et au sud 
(}u Gaoga ou KdkO; qoi, selon ces deux géographes j, 
est proche de la partie.du Sennâr située au midi^ 
Le Niger , selon le premkr y y prend. ses;sources ♦d'un) 
ia^ qu'ii nomme tantôt «S^ei^, tantôt «.9a2« e( tantôt So^, 
et qui porte le même nom que le .pay& dans lequel ii 
^t situé. Léon ajoute que le Nil d'Égypité, aussi bi^u, 
que le Niger ^ prend sa source dans ce iac de.Semo^ 
Sç. Sdii opiaioj) diffère donc en cela^de, celle de Mar- 
Uiolf qui ne fait pas communiqiier le Nii avec le: 
Nj^er, et qui ditqvie lés somrcés du premier de ces, 
fleuves sont situées à 30*" à l!esl: de Paris (l). Cç.n e^t 
poi^t ici le lieu de rechercher Jeqml a raison^ ni. de 
voir si leJoliba dé Mungo-Park^ qui. coule detgue^t 
à Test ^ se joint au Niger de Manuol.et de Léon^ 
ou bien au Nil ; je remarquerai seuleopeiit que } exis- 
tence dune grande rivière dans le centrer de^;lAfrique,^. 
et qui CQ^le d^ couchant ati levant, i^ petit etrç uft 
argument contre ce que disent Léon et Marmol d'un 
fleuve Niger qui coule dans une directipa ppposéç^) 
M. VValkepaer s est déjà efforcé de prouver, j,.€^ il ïa. 
(ailL avec succès (2), que tous les renseignement obte^ 
nus depuis trente ans. sur le cour^ des grandes ri- 

(1) Marmol, Africa, II, foL 26, coï. 2, foï. 60, coL 4,— 
Léo Africanos, ex edit. Is. J. B, Ramusii, Viaggi, tom. I, lit, 
Diçùtone delV Africa , p. 1 , c. — Lîtio Sanuto , iib. vin , p. 07, 

(2) Waik. Rech, s^r Vint, de VAJr. p. 299-3pi et 398 sqq. 

14. 
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vières qui arrosent la Nigritie , s'accordent su^exb- 

tence de deux fleuves dont les courans sont opposéi 
Brown (l) nous apprend que les sources du Fleuye 
Blanc sont situées près de celles du Darcoulla et Ae 
plusieurs autres rivières qui coulent vers le couctiàntv 
La position qu il donne aux sources du Nil et au pays 
de Donga, dans lequel elles se trouvent^ est la même 
que celle du pays auquel Marmol et Léon donnent le 
nom de Sau ou So, et oit le géographe arabe place le$ 
sources du Nil d'Egypte, qui coule comme le Fleuve 
Blanc de Brown au nord-ouest, et celles du Niger, 
qui, comme le Darcoulla de Brown, se dirige vers 
le couchant. Le Dpnga du voyageur anglais croise fe 
méridien situé 23° 42' est de Paris, et le parallèle situe 
à S"" au nord de 1 equateur. Ainsi donc cette contrée est 
située au sud-est du Bournou et au sud-ouest du Sennâr* 
Léon et Marmol donnent, eu égard à ces deux pays, la 
même position à celui de Seu; mais Sau ou So est 
une moitié du mot Sasou, dont les anciens se servent 
pour désigner le pays où se faisait principalement le com- 
merce de for avec la partie orientale du Soudan (2). 
Si l'on prend ces deux mots pour des termes ^yp' 
tiens, ils ont tous deux la même signification. Sasou 
a le même son que Soso , et ce mot-là , ou bien Sou^ 
sou, est le nom de plusieurs contrées et de plusieurs 
peuplades du Soudan (3). Selon Manéthon, Sos , dans 

(1) Brown, p. 475. 

(S) Cosmas, Topogr. Christian, ex edit. Montfancon. Voyez 

,Nova Collectio patrum, Paris. 1707, tom. II, in-Jbl, pag. 143. 

(3) Vater ( Mithridaîes, tom. IJI ,' Ahtheilung, II , p. 436} 
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fancien langage démotique de l'Egypte y signifie no*- 
mode ou pasteur (l)^ e\. So a la même signification 
daiis le gyz ou langue écrite de f Abyssinie (2). On 
sait aussi que les peuples du Soudan, chez lesquels les 
Égyptiens vont chercher de for, menaient une vie er- 
rante. Hérodote (3) rapporte que le roi des Macro- 
biens ayant entendu dire aux envoyés de Cambyse, 
roi des Perses, « que ce peuple vivait de pain, leur 
» répondit qu il ne s étoiinait plus de la brièveté de 
» leur vie, qui ne s'étend pas au-delà de 70 ans; que 
» le pain était un aliment des plus grossiers; que les 
» Macrobiens n'en mangeaient point; qu'ils ne vivaient 
X que de chair, et que cette nourriture leur était si 



a recueiili ies passages de plusieurs journaux de voyages dans 
lesquels il est dit que les Mandingues , peuple très-répandu dans 
les hautes logions de la Sénëgambie, se nomment eux-mêmes 
Soso, —^ Sousi est le nom propre d*un peuple de la côte de Gtiinëe. 
Entre ce pays et Cassena , on Irouye plusieurs endroits qu*on ap- 
pelle Soso, — Entre Houssa et Tombouctou, ii j a aussi pinsienrs 
villes de ce nom. (Kitter, Erdbeschreibung ztuette Ausgabe, t.1 , 
pag. 344; Proceedingof African Society, t. I, pag. S43 de Te'd. 
m-^.<» AValkenaer, pag. 441 et 454). 

(1) Joseph us. confra Apionem, Ub. 1, cap. S, t. JI, p. 445, 
cd. Hawercampii. 

(9) Selon Bruce, tom. I, pag 443 de la trad. franc, et en 
plusieurs autres endroits. En copte sos veut dire pasteur, et se, 
errer de lieu en lieu ; en langue rabbinique , sa et sdsà signifient 
également il a erré. Comme la langue gyz a beaucoup d'affinité 
avec f hébreu, il est probable que le mot gyz sa, qui signifie 
pasteur nomade selon Bruce , vient d'un verbe gyz qui correspond 
au verbe hébreu sâsâ, errer. Je ne ti'ouve pas ce verbe gyz, 
ni le substantif sa, qui en* est dérivé, dans les dictionnaires 
éthiopiens de Ludolf et de Wemmers. 

(3) Herod. in, 17-26. 
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n convenable, qu'ils parvenaient ordinairenient fitfqtill 
n iage de 120 an». » Le eosmogniphe grec Oov^ 
mas (l) rapporte que les caravanes qui d'^ircmm, 'ioi- 
ciènne capitale de f Abyssinie^ se rendent au pays de 
«Sa^ou^'pas6enJ:.f>rès des sources du Nil. Léon £A^ 
cain (2) place< celles-ci dans le pays de Seu; et Map* 
mol (3)> entremette contrée et le sud-ouest deTAfcjfîi!» 
^inie: je pense :donc que toute ia psotie 'compiiic 
entre le Fleuve filanc de M. Brown, qui est av^ar le 
Nil ^e Léon f Africain , et la rivière Toka, qui est le 
Nil deMarmoI, fut autrefois appelée par les'anoieBS', 
Sasou ou le pays des Nomades. fCette )àûa|ecl&re 
s accorde avec Tépithète de grands pays ,fAMjt^a j^ifgiL ^ 
que Cosmas (4) donne au pays de Sasou, et qui, 
d'après ridée quil avait de notre planète et de 'Mh 
e)ftrétaité méridionale, sighifie encore un paysJcIHiùë 
longitude considérable, niais de peu de latitude. MarT 
mol et Léon (ô) di$ent que le Niger prend sa sourœatt 
i3ic Seû, et va se jeter dans là Mer Atlantique/ éil cèioSh 
tnuniqûant avec le Sénégal et lé Gambia pu Gao^ibara] 
qu'il s enfonce sous le sol avant d arriver dans le Boiuv 
nou, où il ressort de dessous terre pour former ^n 
grand lac à Fendroit même de sa sortie. Plus d'un siède 
après J. C. , Ptolémée (6) feit aussi mention d'un fleuve 



(1) jCosmas, loc. cit, pag. 140. 
(â) Léo Afric. loc, cii, 

(3) Frayez ci-dev. pag. 211, note 1. 

(4) Cosmas, loc, cit, pag. 138. 

(5) Loc. cit. 

(6) Ptoiem. IV, 6: 
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seoiblable : il n en i^pporte pas le nom ; mais il dit que 
le lac qui! fotme sfa^ppelle Noutha, ou, selon b: va» 
riante. Nouba. D après lui, les bords de ce fleuve sont 
babitçs par les Noubei du Nobi, Ce fleuve est situé à 
l'ouest du Nil et au midi du Fezzan. : ' ' 

De tous ces fait3 et de tous les rapprocfeemens qùè 
je viens de Ê^re, on peut conclure avec quelque vrai- 
^qiblance que le Sa$ou des anciens correspond au 
Seu dcî Léon l'Africain et de Marmol, et que ce pays 
est situé entre le Fleuve Blanc deBrown et la rivière 
TaA'Owde Marmpl, ou bien entre le 23/' et le âa*" 
degré de longitude à l'est de Paris. Eln parcourant avec 
attention ;taut< ce que les anciens disent, dans leui^ 
écrits, de la $ituation de cette contrée et du commerce 
qu'ils faisaient avec ses habitans, on est bien convaincu 
qM^ la situation que nous venons de donner au Sàsou 
jçle^ anciens est èxiicte. Avant d'entrer dans le détail 
des recils de^ iûatoriens et d^s géographes grecs et ro- 
tanins sur ce^.;5u|et, jl sera bon de nous ^arrêter un 
instant sur le Q0infiierce que les ^bitans des bords du 
Fleuve.Blaaciet de la rivière Tt^Ara fifesnt, pendant les 
trQÎs çlèitliers siècl^-avecla Nubie, TÉgypte, FAbys» 
^|iie> leDarfouf'^ et avec d'autres pays de T Afrique. 
Déjà,' viem r^ti 970 , Ebn-Haucal (l), écrivair) arabe, 
nç^siticUqué ia diltanoê qu'il y a^du Fèzzan au pays de 
Zaghawan (2), situé au sud du Fazucio et du Byrtat. 
Au xiii.*" siècle, le Vénitien Marc-Pol (3) rapporte 

(1) Ebn-Haucal, apud Walkénaer , p. 475. 

(â) Abotil-féda, 1^ Edr, Afr. ex éd. Hartmanm; p. 82-^4 et 3S7 . 

(3) Marco-Polo , dans Sait > Voyage to Abyss, pag. .68. 



( 216 ) 
que les caravanes se rendent des quatre coins de TAsie 
et du nord de TÂfrique dans l'intérieur de TAbyssinie, 
pour y acheter de For. Plusieurs caravanes partent 
maintenant tous les ans du Grand-Caire , les unes par 
le Darfour^ au milieu et à Touest du Soudan , cm à 
Ganah, Cassena, Haussa, Tomhouctou, les antres 
par le Darfour y à Test de la Nigritie , ou par les pays 
de Chygom, de Chyhom ou Sabuna, de Lmccu, et 
ceux qui les avoisinent à Touest et à Test. On nomme 
ces caravanes les Galabis al-Darfour (l), E3Ies s^- 
sentent pendant un^ deux et trois ans; elles emportent 
avec elles du Grand-Caire du sel^ des habits, du vfn^ 
des figues: elles chargent en outre du sel dans ki 
déserts; elles échangent ces marchandises dans les 
pays des nègres de TOrient, contre de for, des esdayes 
et des épiceries cpi elles en rapportent. On se' rend 
également de Murzouc, capitale duFezzan, aux rives 
du Fleuve Blanc et aux pays d alentour par k ville lie 
Tegerry > par les pays de Tibbo, de Borgou et de Bilr 
ma, et par Ware, ciPitale du Wadey, &c.(S)* Lésren- 
seignemens obtéhus dans les dix dernières années pair 
les Européens dans diverses contrées de f Afrique , 
s'accordent sur Texistence de la communication quVtti 
suppose exister entre le Wadey et la ville de Cassenk) 
et entre cette place et la côte de la Guinée et du Be^ 



(1) Brown, pag. S77. — Benjamin, de Tndela, ex ed, hebnfc. 
Constant. 1540, in'4.'^, pag. 68. 

(i) Lyon, Narrative oftraçels in northem Afriea, 1 83 1 , m»4,«, 
pag. 243-346. ' . 
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nin ; il est même à présumer que cette route (l) est 
plus fréquentée que celle qui conduit des deux der- 
niers pays à Tombouctou par les plateaux des Fouies 
ou des Mandingues. Un grand nombre de sociétés de 
marchands partent de difTérens points de l'Asie, et se 
rendent par Arkiko , fort situé au nord de TAbyssi- 
iiie, dans f ouest de cet empire et au Fleuve Blanc (2).^ 
n y arrive Clément des marchands par Berebra^ 
ville située au midi de TAby ssinie et sur la Mer Rouge. 
Entre cet endroit et Gondàr^ capitale du pays que 
nous venons de nommer^ il existe des communica- 
tions qui ne sont point interrompues. Yalentia y voya- 
geur anglais^ apprit à Moca, ville de l'Arabie Heureuse^ 
que les Européens ne rencontreraient aucun obstacle, 
s'ils voulaient se rendre de Bérébra aux sources du 
Nil Blanc par le pays des honnêtes et paisibles So- 
mauli (3). A Bérébra, il se tient tous les ans une 
grande foire qui dure du mois d'octobre jusqu'à celui 
d'avril, et sur laqueHe les Somauli vendent principale- 
ment de roir,'de l'ivoire/ du civet, de la myrrhe, de 
l'encens et de la gomme (4). 

Dans le XVII.^ siècle , on allait et Ton venait de 
Bérébra aux cotes de la Guinée et ctu Bénin , et de 
là à l'est de f Afrique, sans arriver sur les bords du 
Jolibsl oxjL Nigefr de Mungo-Park (3). Les Maures et 



* <>,- 



(1) Bowdich , Essay on the geography ofnorth-westtm AJncm, 
181'î^, map. II. — Walkenaer, pag. 441 et 454. 
(9) Sait, pag. 436. 

(3) Valentia , TravtU to the Red Sea and India, 1809, lîn^.^ 
tom. II, pag. 377. 

(4) Vaîentia, tom. II, pag. 370. 
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le» Abyssins (l) ne oniignaient point , vers* k mène 
époque, de se rendis de Diunot (2)vproVince*occideBK 
taie de TAbyssinie^ et quarrose le Nil Blèul, aux comp 
toirs de coBi«ieFoe que.ië& Portugais avaient aldi^étaUis 
SKiv les côtés etdaAs l'in teneur de là Mozambique -elda 
Sofalâ. Là y ilséehangeaieBtdéror^deséscIayes'et'cfos 
épiceries condré' des marcbandises d'Europe de toute 
espèce, et sur-tout contre dea draps, des yaraes, déft 
arpies'a feu et des eorîs. Oh amène encore.» de èm 
jours (3) des esclaves de Nouba à ia villeide Mélindè 
sur la mer indienne^ et-méme plus kiin; vénale ^simIi 
Des. bords du bc TBaiia<, «situé au centre de fAbyioi» 
lue y partent touà les ans pdus de mille nm^onélBiifi 
pour la >rive occidentale du Nil Blanc, «t* plus^kn» 
dans rkiterieur de l'Afrique, en voyageant "teujoiiini 
dans-k' direction sûd-ouést. Cette cahtvaneen^ioHé 
avec elle des aiguilled^ides épingles y dès >Vis^ de IVmtî^ 
moine, delà myrrhe, des.habits faits dans la proivincf) 
abyssinienne de Bégemdér où à Sœ^te, ville des 
Indes. Ils s'absentent pendant douze ou quinze moiar; 
et ils rapportent chez eux des esclaves, de la eivetle. 
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(l)'I>e Barros, de Asiù , tôÎA. I, dec. 1, chap. 4. ' ' 

(â) Chiedo, patriarche catholique de rAhyssime. Vo^ez \m 
iettrçp que cet epclësiastique ëcrivai} en lôej^^deXAbjssiiiiç ,mi 
roi de Portugal ; elfes ont ëtë publiées par ChHstoyaf Saarez de 
Fï^exofirHist. md^ dç 1607 et 160,8 (et Madrid, 1614 ,^ii-^.'). 
On lit anssi ces lettres dans Fçmand Guerreiro, H^laçam àftinpf 
dos padres da companta de Jésus da Indi^, em..annos 460^3 
(Ldillj^çnp^^ 1605,.t»*-#,<^)^ Voye;6 pa^r. 511 du preiiiiei' qayimge 
et 507 du second. ; 

(3) Sait, pag. 37-63. 



tlu oa^dflDMBe, "despeara^'^et princîpâdeiiieiiifc é^tof 
'et cfaV'gingeitsbre^l )•■-"<* '•'» u\ . • • •'• .«.. :•»• 
: OstaUeaiisî;briHantdu'0(»ipraerpei(pirMfiim 
ces' tiiois deimevs «ècfeg 9ur 3* HeiiYc Blanc v et : entre 
lui et'ie'IteuveBIea, et-<faMis'ie fiays jdejiïouin^ti 
foueit' du Nil^Bknc/ n'est iionv*ioraqii'oB'Ie coilipk# 
bvee^fcs' deuils eumitx qve ticuGr donnent les Àtiieib 
smr ic commerecp qu'ilf 'Êiisuait:^ec'€eipay»^i' |M^ 
puis' J; CXi'jnsqilaaxVllr^ âèaçlev ' ''-'i •' -vî"' > \>'- 
"' t^he paysiide Sas^au\^ oit -GdMiias (2) , auteur grc^c 
€t cfavétienv ' qv vrraitrîkM leiVi/, âède, n'est pek 
eloigùéUed'iOalanj iiicbBtieiiilieMfDcoÉqpd'0K..I^fasin 
devK. ans), le (rôrii'Axecnnrenvoî^dails: cette çcmtrëev 
par: FAiliennëdîaim du^gouvêhiBur'dejr'Agéfob/'des 
messa]|^iti ^o«r y^htixx de'Vor; •aux envncfés ihi rix 
se '|6igBent|nii graiidnènifans de n^poipians de tous les 
pays; dit wrte que < k* <;ap8vane sernÈnonte-^k f^s itf 
anquanate horaniesj iEife >èraTDène des.fcenifcitjetvwb- 
pcnte'ia^rec eliedtt^^sel et iiip^fetTf ^arriviife tlsiiffi lë pays 
tie Sasou, idie^^arréte 'dâMinne vaste ^plaitie ; on ru* 
ni0sse'dana'le84bréts d^'sdlrisseàui: à ëpÎMsypoûreii 
feimeé une iMsoe carrée) derrière laqudié'JOtt'paiise'aè 
mettm 'àiCabni. On itae ie i>étaH /' oarfe dëcouf^si- et 
en'iiexpose^ ^insî 4:]ue le fier et^ie' sely ea*'jietit^niôb> 
ceaux dqyant.'i^ haïe, et )W (seretiee radedans/'Uitt 
indigènes» s^'appvoehent déynuàfchancHsés^faricnrit iM- 
lëës/ en apportant dea grains d'or, (pi'H^ ipoonneilk 
tancara, «e)#]^a^; Chacun dieiixnfetuny déoi^otftnM^ 

(l) Bruce,. ;ed. angl. de 1790, in-^."", tom. III, pag. $85. 
♦ (9) Gd8mdU,/oc.'ci;r. ]pag. iM sqq. '"^^ 
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grains dbr, et même phis^ sur un morceau de (er,de 
sel ou de viande, après quoi il se retire. Aussitôt 
qu'il s'est éloigné^ ie propriétaire des marchandises 
revient à son tour, voit ies grains d or qu'on lui offine 
en échange ; si ia valeur de l'or déposé lui ccmvient, 
il i'ôte et laisse la viande , le sel ou le fer sur lesquels 
il était y et que viennent chercher ceux qui y avaient 
déposé l'or y aussitôt que les premiers se sont retirés. 
Si le propriétaire n'est pas content de la quantité de 
grains d'or qu'on vient de lui offrir pour son sel, son 
fer ou sa viande, il ne touche ni aux marchandées 
ni à For. Aussitôt qu'il s'est retiré, l'habitant de Soêou 
revient, et tantôt il ajoute quelques grains à ceuxquH 
avait déjà déposés, ou bien il enlève son or elle mar- 
ché se trouve rompu. C'est ainsi que se fait le corn* 
merce dans ce pays éloigné , faute d'interprètes. Mal- 
gré cela, en moins de cinq jours toutes les marchan- 
dises sont vendues : alors toute la caravane décampe 
en même temps ; ceux qui la composent sont bien 
armés; sans cela, ils seraient assaillis sur leur route 
par beaucoup de petites troupes de maraudeurs qui 
ies attaqueraient et leur enleveraiei^t leurs richesses, 
s'ils se sentaient les plus forts. Six mois suffisent pour 
aller à la foire de Sasou et en revenir; mais, en y 
allant, on voyage à petites journées, parce que ie bé^ 
tail ne permet pas^ d'aller vite ; au retour, on voj^age 
beaucoup plus vite, afin de ne pas être surpris par les 
piuies d'hiver qui tombent dans ces contrées. H faut 
savoir que les sources du Nil se trouvent près du pays 
de Sasou y et que, pendant l'hiver, il se forme sur la 



( 221 ) 
route de la caravane beaucoup de rivières à la suite 
des pluies qui , dans cette saison , tombent à verse et 
sans interruption. L'hiver, dans ces contrées, coïncide 
avec notre été; il commence au mois depiphi (vers 
la fin de juin), et il finit dans le milieu du mois de thoth 
(septembre). Pendant ces trois mois, le temps est si 
pluvieux dans les pays situés entre la ville d'Axoum et 
le pays de Sasou,^qu il s'y forme une multitude de 
nouveaux courans qui se jettent tous dans le Nil. » 

Les moindres détails de ce récit de Cosmas sur les 
lieux dont il parle sont très-exacts. Dans les pays situés 
entre le Nil Bleu et le fleuve Toumat qu'a parcourus 
M. Cailliaud, ef qui ne sont pas encore très-riches en 
or, les indigènes en vendent déjà aux Arabes qui ha- 
bitent TAbyssinie, pour delà toile, de la ferraille et 
pour de la chair de bœuf et de mouton (l). Les Agows 
possèdent beaucoup de bétail : ils paient en bœufs 
leur tribut annuel au roi de TAbyssinie ; ils échangent 
avec les Shangalas, peuple sauvage de FAbyssinie, 
de la viande, du sel et de la cire, pour de lor, de 
l'ivoire et des cornes de rhinocéros (2). Cest par le 
pays des Agows et par l'intermédiaire de leur chef, que, 
selon Cosmas, les Axoumites arrivent au pays de Sch 
sou. L'auteur grec dit encore que, dans le pay^ de 
SasoUy la caravane reste à découvert en pleine cam- 
pagne dans l'intérieur d'une haie construite avec des 
buissons. Dans l'Abyssinie, toutes les foires se tiennent 



(1^ Caifliaud) tom. III, pag. 36. 
(2) Brace, loc. cit, pag. 737. 
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dans de vastes plaines bordées d'arbres; on se sert ^ 
pour former des palissades^ des rameaux d'un aorfasè 
épineux nommé tacuffa. Les branches. d'un seularbra 
de cettje espèce peuvent suivre à la construction de la 
hutt^ d'une nombreuse famille de Shangalas. Cet aiixrr 
se trouve au pied des montagnes, dans le ibndidts 
yailées et dans les piaixies.(l)« La caravane.^ dit;€!oftt 
mas 9 s'arme, lorsqu'elle se met ^n route. On ne peut! 
guère voyager sans armes et sans esoM^te idansi 1er 
centre et dans le midi de l'Afrique* Cette prëcaudon 
devient sur-tout nécessaire, si Ton veut se riendrejde 
l'est. de l'Abyssinie dans les pays situés enite le Ntt 
Bleu 0t le Fleuve Blanc. Les habitani^ de plusieurs àt ' 
ces ooiitrées peuvent , selon \t géographe arabe Unsk-çb- 
Ouardii être regardés conune les Tartares du Soudan^ 
Ils. errent sans cesse d'un lieu à un autre, avec lenni 
tentes et en emmenant leurs bestiaux , et ils pilknt 
tçiut ce qui leur .tombe entre les mains (2).. En pre-f 
nantie pays Ae.SasoUy dont Cosmas parle, pour le pay& 
que Léon et Marmol. nomment Seu, et qui est shné 
ài'ouest du Fleuve Blanc et au sud*est du Bomouy 
les marchands axoumitains.se seraient rendus dans^ 
un pays où il y a. beaucoup d'or ; il leur eût &fiu 
partir de chez eux après leur rentrée dans les lits .des. 
fleuves Blanc et Bleu , et retourner du pays de SoêoSut 
à Axoum , avant le commencement des pluies et l'acc 
croissement des rivières de l'Abyssinie et dU pays de. 

(1) Bruce, loc, cit. tom. II, pag. 511-517. , 

(2) Sait, pag. 57. 
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Nouba. Mais^ dit Cosmas, la caravane quivadam ie 
f^L^sdeSasou pour y., feire le» commerce de ibr, 
s'empresse de. quitter cette contrée pour rentrer dasîs 
ses ibyers , de crainte d'être surprise «n route par lè$ 
piuies. Daiileurs , laiSnité que les lioms de Sasou et 
de JSéu ont entre eux, leurs significationfS et plusieui|s 
autres considérations toutes, physiques, nous ont fait 
xléjà reconnaître que le pays de Seu dont parie Mar- 
mol, est en effet la limite occidentale du Sasou de 
Cosmas, situé entre le Fleuve ]^Iapc ,et le Toka (l). 
Cependant , nous ne nous arrêterons point à ces seules 
preuves ; nous tâcherons encore de prouver , par les 
témoignages des anciens sur la situation dé ce dernier 
pays, qui! se trouve situé à Ibuest de la rivière Toka 
et au sud du parallèle de 1 1 degrés. 

Mais, avant de le faire, je remarquerai seulement 
encore que le nom de Tankara, 'roLy^ç^^ que les 
Abyssins donnaient, selon Cosmas, à Ibr que fon va 
chercher dans le pays de Sasou, se rcjtrouve dans les 
Bibles éthiopiennes sous celui de Tankhar , et qu'il 
y signifie topaze ou topaze de l'Ethiopie (l). Compae 
cette pierre précieuse a la* c<lileu][' et la forme ,des 
grains d'or, il n'est pas étonnant qu'on la désîgjpe, 
ainsi que l'or, par le même mot tankhar en éthio- 
pien. Le mot hébreu p«z, qu'on lit dans différens 
passages de l' Ancien-Testament, est traduit dans les 
Septante, tantôt par topaze , tantôt par or pur , que 
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(1) Voyez ci-dcT. pag. SlO-Slô. 

(3) Job , xxviii , 19. Voyez Ludolfii Lexicon œthwptçum , 
pag. 307. 
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I on n'a pas besoin de fondre pour ie débarrasser d^ 
scories, ;^v<nr ebwjit (l). Selon Pline (2), on trouve 
dans les contrées d'où viennent les diflférentes branches 
du Nil, plusieurs espèces de topazes et de chryso- 
lithes, notamment la pierre précieuse appelée nel&on, 
qui a ia couleur du miel et qui jette peu d'éclat» 

( La suite à un prochain numéro. ) 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



^&^^^M ^^^^ d^ zerbrochene Gefâss &c.f tra^ 
duit par G. M. DuRSCH. Berlin, 1828, petit tn-4/ . 

On connaît déjà ce petit poëme, par Fingénieuse 
et él^ante imitation qu'en a donnée M. Chézy dans 
le Journal asiatique (3). Il se compose de vingt- 
deux stances de deux vers chacune, en tout quarante^ 
quatre vers, et a pour but de peindre, pour nous 
servir des expressioos^cle M. Chézy, « l'impatience 
» et les regrets d'une jmmê femme séparée d'un époux 
» indifférent, que fairivée de la saison pluvieuse 
» ( heureuse époque où les voyageurs éloignés rc- 
» viennent au sein de leur famille) n'a pas encore 



(1) Job, XXVIII, 19; Ecclesiast.y , 11, &c. 
(3) Win. Ht'st, nat, xxxvii, 8 , et xxxvin, 9. 
(3) Tom. II , p. 39 sqq. 
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>i rendu ^ ses désirs. » On ignore ia date et le nom* 
de son auteur; on sait seulement quii donna liçu à 
ia composition du Nalodaya, attribuée à Kâlidâsa^ 
qui voulut imiter le singulier système d'allittërations 
et de rimes dont le Ghatakarpara iui offrait le 
modèle (l). Si cette tradition est exacte, notre poëme 
appartient à Tâge d'or de la littérature indienne. L ar- 
tifice avec lequel sont construits les vers, semble, il 
est vrai , en marquer la place à une époque de déca- 
dence, par exemple au temps du Râdja Bhodja. 
Cependant la penspe et l'expression y sont encore 
dune simplicité antique; ia recherche n'est que dans 
les procédés matérieis mis en œuvre par le poète, 
et, si l'on peut s'exprimer ainsi, dans l'encadrement. 
On en possédait déjà une édition imprimée dans 
rinde à la suite des célèbres distiques attribués à 
Amarû; mais, comme tous ies livres publiés à Cal- 
cutta et à Sérampore , eile était devenue rare , et cette 
circonstance seule, à part le mérite du poëme, en 
rendait ia réimpression nécessaire. M. Dursch a donc , 
par ce travaii, rendu service aux amateurs delà litté- 
rature sanscrite; et quoique la critique puisse relever 
dans son o\ivrage un certain nombre de fautes, cette 
publication n'en est pas moins estimabie. Elie se com- 
pose d'une préface de 14 pages, consacrée presque 
exclusivement à ia réfutation du système de la sépa- 
ration des mots dans les textes, sanscrits, système 

(1) Colebrooke, on sanscrit and prakrit Poetry ; Asiat. res, 
tom. X, p. 40i, m-SS 
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dont M. G. de Humboidt a posé les bases, el qu<i 
M. Bopp a désormais adopté. Le texte du poème 
occupe trois pages et demie ^ le commentaire neuf 
et demie, et les explications quatorze; puis yiennènl 
cinq pages de remarques sur les mètres , la tra-^' 
duction française de M. Chézy, une imita tioai en ven 
sdiemands, et enfin la version latine^ par M. Duraefaj» 
Le peu d étendue de cet ouvrage nous impose le 
devoir d'étte courts ^ nous ne présenterons donc que 
les observations relatives aux passages qui nous ont 
le plus frappés, celles que suggère une première 
lecture, 

A la note relative au premier distique, page 34, 

au lieu de «^<t| 10^*11, ilfaut lire*cj^^q|qfif|, ant* 

mi terra, comme dans le texte; cette erreur est pu- 
rement typographique. 

Le second distique peut donner lieu à une obser- 
vation plus importante ; elle est relative à la manière 
dont le premier vers est traduit par M. Dursch. Voici 
le texte avec la version latine de l'éditeur : 

Anseres tonaniis metu nuhis recedunt 
noctu in latihula lunœ splendore privata. 
Je ne sais sur quel fondement repose Tinterpré- 

tation de M2(||Hi3IM P^^ noctu in latihula. Les 
moyens d'explication que je puis consulter, les seuU,» 
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je crois ^ qu'ait eus à ^ disposition M. Dursch, le 
dictionnaire de Wi^n et le commentaire^ ne me 
paraissent pas favoriser cette traduction. Dans le dic- 
tionnaire^ mukha n a d'autre sens que ceux de bouche, 

entrée, commencement, d'oii |^2^||H^iM ^^^^ ^^' 

gnifier n^tiu'elieuient:^ s^ les comm^ncemens de la nuit^ 
» les soirs. » Le commentaire me parait confirmer 

pleinement cette explication : ^Pif 7RT H 4^ | [r\ 
îïTrTT» ^T ÇT^r^îT* " maintenant les comftiènècf- 
I» mens de la huit ^ les soirs/, sbijt sans lune. » Ajou- 
tons que lé scholiaste, eh éxpliquàht ç^g||^, ils fuient, 
pAr If^Mm *tl*^^t1f!t1> « î's se réfugient dans lé 

» lac Mânusasara (pu Manasarovar), » indique suffi- 
samment que l'idée exprimée par le verbe dravanti 
est -coinplète , et qu'il ne faut pas lui chercher un 
régime dans l'hémistiche suivant. Je proposé donc 
dô traduire ces vêts commté il suit : 

ÂHèeres tonantis -nuhiÉ mètufugiunij 

noçlis ifiitia niinc lunœ splendore privàta {sunt). 

Je fêtai une autre remarque relativement à la tra- 
duction d'un verèAn Ritusanhârade Kâlidâsa, cité 
par M. Dursch dans sa note sur le seeond çKstique^ 
Voici le vers : 

Wiïson, qui a cité ce vers dans son Mèghadûta, 
le traduit fort élégamment : 

15. 
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Nor wich the goose the smiling fair 
In grâce fui motion can compare. 

M. Du) sch le rend littéralement en latin : Anse- 
ribus vtctus gratiosus tncessus membrorum. Au 
lieu de membrorum , il faut dire feminarum ; car 

:i^x*e||r)| est le génitif pluriel du substantif anganâ, 

femme. Si le texte eût voulu dire membrorum, ce 
qui, du reste 9 neût eu aucun sens^ il eût mis mi- 
gânâm. 

Au troisième distique , M. Dursch me parait avoir 
donné une explication inexacte de l'adjectif |c^ft|^ 
voici le texte avec la traduction latine de M. Dursch } 

Nubibus involutum noctu non splendet cœlum 
immensum. 

Puis, pour expliquer vitâram^ il ajoute cette note 
que je transcris de peur d altérer sa pensée : « |Q|n|i 

findet sich nicht in Wilson's Wôrterbuch. Die 
Bedeutung scheint àber nicht zweifelhalft zu 

sein, indem es von JSf und fT abgeleitet werden 

kann. Wie der weite (geràumige) Himmel ohne 
die Sterne nicht glànzet, ebenso glànzet deifi 6rc- 
liebter nicht ohne Dich. » Ainsi M. Dursch analyse 
vitâram par vi , qui a un sens intensitif, et par trî, 
qui veut dire traverser , et qu'il parait avoir con- 
fondu avec stri , étendre, lequel formerait le subs- 
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tantif vistdra, diffusion. Mais vitâram, dans notre 
texte ^ n'a aucun rapport avep t;/6'^ara ; et il est beau* 
coup plus naturel djB le regarder comme un adjectif 
compose de vi, sans y et tara, étoile ^ vitârUySans 
étoiles , àîùsî que le' traduit Mi 'Chézy : « le firma- 
}i iûëht, samk étoiles > a pefâû sa plus riche parure, » 
et comme' îe pi*iuvé le commentaire de la'manière 
la plus pcisifive i 
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« Noetu nuhihtis ohductumfirmamentum non splen- 
det stellaruin prvjpter 'privàitiQne.m* » On remar- 
quera que le substantif târârahitatvât occupe^ daijis 
le compientaire/Ip même place que, dans le tepçte, 
Tadjectif vitâram, eX. qu'ensuite le scholiaste ajoute 

un peu plus bas riUMjC||fi, « par l'absence des 
» étoiles. ») . , 

Au premier hémistiche du . secpnd, [vers, . du qua- 
trième distique, il faut lire 3<^, et non djala h la 

forme absolue; (//Wam est le nojninatil 4e la phrase, 
tia traduçtign Je. M. D.ursch prouve au reste que 
ïanusvâra n'a, été oublié que p^r une erreur du 
typographe, ; , . , , . 

Au premier. hémistiche du sixième distique, M. 
Dursch donne une explication satisfaisante de >{|q|#^ 

« Forbe, le disque du soleil, » qu'il regarde comme 
cômpôiié "Aehhàyliimière] et vana, hahitatioû , rfé- 
we2*r^, .A^\*appi^i de cette opinion^ il eut pu citer 
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ie commentaire • qui la change en certitude ; *èh 
y trouve en effet , pour synonyme d^' bÀdvéme , 

<1|HQ|H y " demeure de la lumière. » La traduction 

du schoiiaste a ici cet ^yantage, qu elle mqntr^ de^oudis 
élémens est composé hhcM)ane, qui rinpie ay^ le inéme 
mot à la fin de l'hémistiche .suivant. Mais Ëi , il ,a 
un tout autre sens, lequel toutefois neipe sf^mbk 
pas précisé avec assez d'exactitude dans la Ui^iducpoii 
de M. Diiyfcb. Voici h y^^% a>$ec fin|($ppipé|jii|i|| 
qujl en donne : 

Aqùa e cœlo cadente, angore in anifko (^existèntej^ 
Il parait réisulter de cette tradtiictiôn , d?Lns làqueUe 

le mot 2(lj<^^|0|«i forme une incise à part, que 

M. Dursch a interprété hhâvane par « dai\9 F^s- 
» prit. » Mais d'abord je ne crois pas qu'un seul inot 
puisse ainsi constituer une pfcipbsitioà c<ôimplèfô; il 

faudrait au moins ^|ff > exisiente {pétant) y ét'Jif. 

Dursch Ta têflement senti qu'il ajoute ce vér|>e'dans 
sa traduction latine, quoiqu'il ne soit pias dans {èikx\k\ 
Gans. Fimpossibilité de faire (té shokàb'hâvàne uhè 
incise indépendante, il me semble qu'on doit léjohiare,' 

comîne épithète, a 5J^,'aînsîque ïefait le cdmmen- 

taire; Notre vers y est en effet expliqué comme il siiit: 

S^tpT^ ,. littéralement : C cœld àqua cadênié 
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exisieMÈa mœroris causa , ( mœrorem ) ge»ep^nte. 
Dans cette explication Xves-ndXxxxeWeyshokahhâvane, 
« faisant naître le chagrin^ » se trouve rattaché à cette 
circonstance de îeau tombant du ciel, et éveillant la 
douleur dans lame de Tépouse délaissée, soit parce 
qu elle lui rappièHè Éfûe^ iws cette Baispn^ Jfe voyageur 
devrait être de retour, soit parce qu'elle peut aug- 
menter ies obstacles de la route. Je n'ai pas besoin de 
faire remarquer que ce sens de hhâvana s*aCcorde 
trës-bien avec l'analyse grammaticale de ce mot , lequel 

en un dérivé de là forme causale de Vt, être. On 

aoit en trouver de nombreux exemples dans les textes; 
je m*en rappêfle un que me fournit ie premier chant 
du Bhâgavata pourâna; il se trouve à la fin de la 
deuxième lecture : 

{( ly'autçui* des mondes les fait subsister au moyen de 
» la; qualité sattva. » Ici,ii ne peut s'élever aucun 
dcMfte. sur le ^ens de bhâvana, pviisque f excellent 
cpmmept^ire de Shridhara svâ^in ie rend par/p^a- 
karttâ , « créateur des mondes. » 

' . 1 . • . ^ t • 

Au -d^^^F^iiémistiche du huitième distique, il 

faut lire ^Wî au lieu de ^jÇfî , qui est évidemment 

une fauté d*im|)réssiôn. C'est sans doute par suite 
dune erreur de ce genre, que, (Jans les notes sur 

le distique quatorzième, on lit f^JfP^ et)qirl|^f^i^ 
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tandis que ces deux mots doivent être terminés pur 

BT, comme dans le texte. 

M. Dursch traduit la fin du premier ver^ du (juin- 
zième distique dont voici le texte : 

par tonantem nubem ferente vento agitatorum (en 
parlant des arbres); et^ dans une note, il explique 

le composé ^5F^ l^^i par " <iui porte la nue; » mais 

ce mot signifie seulement nuage, parce qu'il est com- 
posé de ambhas , eau^ et de dhara, qui contienL li 
faudrait donc traduire mot à mot : tonantis nuits 
vento agitatorum. 

Au commencement du second vers du dix-septiènoie 

distique^ il faut lire cf^M^ j au lieu de chM^ j , que 

porte ïe texte par erreur. 

Je diffère encore d opinion avec M. Dursch d^ns 
Imterprétation à donner à la fin du premier vers 
du vingt-unième distique. Je ne cite de ce verset que 
ce qui renferme l'idée principjJe débarrassée de t&Étte 
circonstance accessoire, excepté de celle qui doiine 
lieu à la difficulté. 
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Quo audilo separationis igné afflictœ 
ejus verho ccrte tenerrimœ laudatœ 
ivit domum ille. 
Les mots tenerrimœ laudatœ ne présentent pas un 
sens très-clair, et Ton a besoin de la note de M. ï)ursch 
pour bien les comprendre ; la voici exactement trans- 
crite : Dem ersten CjttTHWT* "^v^ispriçht als Reim 
^^ll>^f1IMI« '^^Iches letztere in dem Commentar 
nioht erklërt ist, aber ohne Zweifel von 55[JCJ whrf 
i l^fimiJ zukamfnengesetzt'ist. Letzferei tst dèéé 
part. pass. von TJ* welchesloben bedeutet. « Der 
so zàrtlich gepriesenen; » d où il résulte que. les mo^ 

<q|^Jj %|i||firllMl! signifiwit^ « de celle qui est 
n louée si' tendrement, »cè que M. Dursch traduit 
en latin itètièrrimœ (an teherrime?') laûdàtœ. Dans 
cette inter|)rétàtion , on voit bien comment le tra- 
dqètetir analyse apîditâyâh; nfmis il'nédit rien dé 
dayâlur, qui lié sera jamais pris pour lifi •àdveif'bé*, 
niJais pour lé nomiiiatif singulier ma^iilin de Fâdfèctlf 
dayâlu , plein de compassion ; et c'iést ainsi que Yfih" 
tend fe commentaire, qu'eût dû consulter M. Dursch, 

puîsquil la' faît imprimer : Çf ôMIt^l* n^T^^T^FPT 

« Lui (lepoùx), touché de compassion au discours du 
» nuage. » Le même commentaire donne encore ûné 
explication aussi satisfaisante que naturelle cfu moto^t- 

ditâyâh, quand, il dit : wH^HimW flr^lHi» Ç>s;t- 
à*dire, iittéralement, non vexatcè in ejus acquisi^ 



X 



( M4 ) 
tione, ou heureuse de le recouvrer; cxr €ipiditâyàh 
est^ sans aucun, doute, ladjectif /nVtVayaA , tour-- 
mentée , avec Xa privatif. Il faut donc traduire : 

Hanc audiendo separationis igné àjfflictœ 
ejus vocem, facile misericordia plenus non (am^ 

plias J ajfflictœ 
regressus est t lie domum. 

Je n ai pas besoin de faire remarquer que apidi^ 
tâyàk ne peut guère être subordonné à aucun auîi^ 
mot,- dans la phrase ^qul^ griham : « Lui^ t^chë de 
» compassion y revint, dans {a demeure de son épouse 
«' désormais heureuse. » Mais il y a une opposition 
très^ingénieuseiileht marquée dans les deux pretiiiers 
hémistiches, et elle na pas échappé à M. Châ^, "^ 
traduit .'K Lia sombre retraite de la douleur estj far 
u «son arrivée; changée en un lieu d<& délices. »(7^t 
dans cette traduction^ amsi que dans Iç cQmmentfucre 
sanscrit , que M* Dursch eût pu trouver le vtaî sens 
du texte; son. ouvrage n'en eut été que pli^ digw 
'dfêtm mis sous les auspices du vénérable prpfesacw 
auqud il fa dédié. 

Je ne pousserai pas plus loin ces observations ^ 
quoique f ouvrage de M. Dursch put en fournir encore 
quelques autres. On trouvera, par exemple, qu'il na 
pas fait assez usage du commentaire, et qu'il devait 
peut-être en traduire quelques fragmens. Cette partie 
de Fouvrage est d'ailleurs imprimée avec assez J>èù 
dé correction; Qii y rencontre trop souvent des ^uîès 
copiées dans Fédition indienne. Ainsi ^ au comvKn- 
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ufiçrHqim erMli(HlRf 4si%tia., ce B«linJ>te', ^ 

ëfcrits C|t?ïtr1% et !(|gi((qy^. i:fens"là' g&ë du (fis- 
dique neuvième , on lit ^ comme dans la première 
édition, cA^H>|q| , leçon évidemment fautive, qui! 
faut corriger ^jjtjïjcji^t^t, un fTr^t*i^^^MI «^^^- 
rwm turhœ. On pourra encore regretter que M. Dursch 
n'ait pas adopté^ Mjl^,^ç,copj^we^]^^^ un système 
rigoureux relativement à la séparation ou à la - ' — * — 
des mots. Ainsi, pendant quil lit en un 1 

ticale n empêche de séparer ainsi : 



reunion 
seul mot 




^TPITT t1^5 anserum turhœ Manasaor/iai^m (t^er- 

sus ), il sépare' 7 sûr ' le seéèlpd distique , pfpf 

^ftïraf in kûiiis'seq^ COm- 

fMMë ^oôt Ja: iorroe !^$t^ a^^i- m^ii^msfMfi damç ilP 
%titte gë?ni^*, më> 4e.b«irii'^^ <b>iit ceiv 

ûlnteÀ^t yy ditil^àès les {rfiik ha^dié^, « lés pltis toflfe 



#> ^e^^ clarté |y?ur jIa(}i;eHe ùp texte iip^rfA^^^ 
^r^.|art,î^«u#sfift^ jj^ftis d^in^i^^J^^diyi^^pQ, D^^ 

raéme, sur le-distfaùé^ sKfëinè, âù fîSà dfe WK^^f 

>Sïl,! ■):•.• ! ,' , ; ■)ii') ■.!ii;i;.,' > ;'j , . ,-su Jjiiii ;>,'; ;,.f;,.i:.)l.-' 'ji) 
''b^irtrîr,-, it ..!\, •,. . ,,.. .■■-i ^.-.i. ;^M^- 1,', o^ti^JN ii<jiiMjyjt 

quinzième, au liw. f|« vfTtd'^D'I^'s^lif^^^n!^!'- 
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4^1 M > 9^^ donne bien 1 édition indienne; et enfin» 

plus bas, il faut lire Li^JL|JHs|f||r|f , au lieM ijt- 

soier.pfTRJf qvi n!^^ queTaffixe du participe parfiiit 

passif, avec la désinence du génitif pluriel. 

Eugène Burnouf. 
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SOCIÉTÉ ASLA.T1QUE; .' 

Séance du 2 Février 1829. 

Les personnes dont les noms suivent sont prés/çniées 
et admises comme membres de la société : ' ^ ' v 

MM. Barchou 

Bazin, avocat. ■%,?* 

EwALD , professeur à Gœtting;en. 

t 

S. E. le ministre de i'intéritfbr écrit pour ^.nnonflff 
qu il a mis sous les jeux du Roi la lettre par laqaraè 
M. Siebold fait bommttgeià S: M: d'une caisse de^SgrimMft 
de plantes éoopomiqaes.du.Japofi , «ï charge |e secréti^if^ 
c(e la^pc^éte, de trapsmettre à M. Siet)oId la lettrç ^fî.rg* 
merciemens pour cet envoi. , 

MM. Jes .professeurs du Jardin du Roi ecriveiit ponf 
réinérciçr Ife Conseîl'de Penviriqui letir à été fait* pfl£r'Iè 
secrétaire, délai caii^ de graines du Japop^ . . , _, 

M. Jouj annonce qu'il se propose de publier une écutiqâ 
litfaogràphiée du diction hairè cbinois-Iatin par le P. BafjEe 
de Glemona, format tn-S.", et demande que la Société fasse 
lés frais de idèttc çhtreprise; Cette pk-oposkion* est renvoie 
à l'examen d'une commission formée de MM. le comtëMe 
Liasteyrîe , '^Béf-Hé|a!asat et Klaproth. *: . ' i = ; . j 
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M. Habicht annonce qu'il a envoyé à ia Soèîe'té le 4.*^ 
volume de son édition arabe des Mille et une Nuits. 

M. le chevalier Greorge Staunton offre au Conseil la 11.^ 
partie de ses Chinese mis ce liantes , et la 3.^ édition dHin 
Traité sur ia vaccine , en chinois. M. Staunton , présent 
à la séance , reçdit les remerciemens du Conseil. 

Lettre de M. le docteur SiEBOLD à MM. les 
membres de la Société asiatique de Paris 

Dezima, ce 15 Décembre 1827. 

C'est avec bien du plaisir , Messieurs, que jai 
reçu la lettre, que vous m'avez adressée, et dont le 
contenu ne pouvait être que très-agréable pour moi. 
Je vous fais mes remerciemens de la bienveillante 
communication dans laquelle vous avez daigné m'ins- 
truire des objets les plus intéressans qui puissent se 
présenter à un voyageur au Japon, et dans laquelle 
vous m'avez indiqué les moyens les plus sûrs, pour 
parvenir à leur solution scientifique. Je m'empresse 
aussi de vous assurer que j'ai pris les objets que vous 
m avez indiqués, pour but de mes recherches, comme 
probablement vous f aurez déjà remarqué par lés tra- 
vaux que j'ai fait insérer dans les Verhandelingen 
van ket Batavianisch Genootschap van kunsten 
en IVetenschappen (Mémoires de la Société des arts 
et des sciences de Batavia. ) 

Convaincu du -vif intérêt que vous prendrez à des 
découvertes impprtantes faites dans un pays qui est 
presque entièrement fermé aux voyageurs européens, 
je prends la liberté de vous adresser un ouvrage por- 
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tant le titre : Quelques mots sur l'origiUe dès ior 
ponais , &c. Il contient^ sous une forme ^iaîé^jË^^ 
les recherches que j'ai faîtes depuis quatre anà. *Cet 
ouvrage ayant été composé au Japon ^ aura, par ceîii 
seul, des droits à votre indulgence; je sens^qu'3 fie 
pourrait être mis au jour que sous les yeux et avec 
la coopération de votre estimable Société. , 

Je désirerais beaucoup que ce mémoire pût deve- 
nir votre propriété, et il serait fort honorable pour 
moi qu'il fut donné au public dans votre recueil; 
mais les devoirs qui me sont impôts paf mon gou* 
vemement, cehii des Pays-Bas, aux Indes orîentàiied'} 
ne me permettent point de publier rties découVelfM 
sous les auspices d'une nation étrangère ; dàf c^est d^ 
près son ordre et à ses dépens que, depuis qtmtM 
ans, j'habite ie Japon. w* 

Cest pour l'avantage des sciences, si bien cuitiv^ 
en France, que je vous prie de revoir mon mémoire^; 
de le juger , de l'enrichir de notes, de le traduire en 
français, et de le faire imprimer, car je pense que les 
libraires de Paris ne feront pas difficulté de se chal>« 
ger d'un ouvrage qui traite de sujets si importana..;' 

Si vous voulez. Messieurs, vous charger de cette 
commission , je vous prie d a jouter jau titré , traduU^ 
rédigé, et augmenté de notes par la Société tieia*^ 
tique, et de joindre à ce travail une préface dans ia-^ 
quelle on en donnerait une critique impartiale. Je 
désire qu'il paraisse dans le format de Y Essai sur là 
géographie des plantes > par M, AL de Humboldi f 
Paris, i803 ; car je me propose, à mon- retour en 
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Europe, dfe publier iMs ouvrages sur le Japou^ selon 
la forme adoptée par ce savant. 

Cet ouvrage n'est ^ en réalité^ quun faible essai 
des recherches que j'ai faites ^ avec beaucoup d'appli- 
cation et avec de grands sacrifices, dans un des pays les 
plus éloignés de l'Europe; cependant j'aime à croire 
que ce traité vous paraîtra digne d'être communiqué 
au monde sâtvant ; et je me croirai déjà récompensé 
des peines que j'ai endurées dans mes voyages, si vous 
voulez bien vous occuper de cette édition. Je désire 
que ce mémoire puisse servir d'introduction à. mes 
autres travaux, avant mon retour en Europe, qui prp* 
beblement aura lieu dans l'espace de deux ans. S'il 
était impossible de faire paraître ce mémoire ^ je vous 
invite à l'envoyer à. mon ami. M- le professeur Nées 
van E^béck, à Bonn. 

Q.uant aux notices philologiques que vous m'avez 
adresiséeS) Messieurs, je puis vous assurer que j'accom- 
plirai vos désirs en. tout, nommément pour les diçr 
tioanaires^ Je possède tous ceux qui sont oonAus a'U 
Japon > et je m'empresserai de vous en communiquer 
deâ exempIaireSé , 

Je possède^ je crois, la plus grande coflectîpn de 
livres qui soit jamais venue de ce pays ; elle est ^Cr 
tueUementde plus de 1^500 volun>es. J'ai recueiUi 
en outre une collection de tableaux > de monnaies^ 
d'armes, d'instrumens de médecine, &c. 

Ma collection zoologique contient plus de 3,000 
exemplaires, et la collection botanique environ 2,000 
espèces en plus. de 6,000 exemplaires. J'ai formé. 
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avec Faide de mon collègue^ M. le docteur Bui]ger, 
une collection minéralogique qui est déjà complète. 
Les villes les plus remarquables que jai vishëes 
ont ëtë dëténninées avec précision , en longitude et 
en latitude^ au moyen d'un excellent chronomètre; 
plusieurs montagnes ont été mesurées à laide' du 
haromètre; et Ton vient de former une expédition pour 
monter, en juillet^ sur le mont Fusi, afin de le mè^ 
surer. 

J ai établi à Dézima un jardin botanique aux dépens 
du gouvernement des Pays-Bas, et Ion y cultive ac* 
tuellement 1,200 plantes. 

J*ai fait dessiner, d après nature, à-peu-près 5(M> 
planches ; j ai fait composer des portraits de grandeur 
naturelle de Japonais et de Coréens. 

Je ne me suis pas borné aux seules recherchés qui 
peuvent être utiles aux sciences; j'ai désiré aussi' 
rendre service à Fhumanité. J'ai donc pris la liberté 
de vous adresser une lettre pour S. M. ïe Roi de 
France , dans laquelle je lui fais hommage des plantes 
économiques que j'ai trouvées au Japon , et qui, je le 
crois, pourront prospérer dans la France méridionale , 
afin de procurer aux nobles habitans de la France un 
moyen de jouir pleinement des fruits de la paix ettie 
la fertilité de cette belle contrée. Je vous prie. Mes- / 
sieurs , de vouloir bien vous charger de faire par-* 
venir cette lettre au Roi, avec les semences qui rac- 
compagnent. - 
Je suis &c. 

Von Siebold. 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE 



ÉCLAIRCISSEMENS sur quelques points contestés 
de r histoire des Arabes, des Byzantins ^ des 
Seldjoukides et des Ottomans ; par M; DE 
Hammer (1). 



A. HISTOIRE ARABE. 
I. 

Quelle fut la première expédition arabe en Crète? 

Ce fut celle de Moavia, général du calife Osinaiï,^ 
entreprise, lan 33 de Thégire (653 ), contre Hle de 
Crète et contre celle de Malte, Voyez les Tables 
chronologiques de Hadji-CalÊi, en Fan 33, p. 29, 

aUL»^ ^j^ *^^^ ^^X>^ 

Dans la traduction de CarU, p. 327, on. lit : Furùno 
da M^viè, eomandantet di Damasco, intruse F isole 
di Cfèta e Maltà V anno 33 . 



;■ j I I « 



(1) Ce mémoire est une réponse à nn aFticle de critique snr 
le I.«' volume de VHistoirt de l'Empire ottpinan par M. de 
Hammer, compose par M. Hamaker,.et inséré par lui dans le 
IV.® Tolume de Ja Bibliotheca critica nova, qoi.a paru à Leyde 
en 1828. 

m. 16 
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IL 

Quel a été le véritable rédacteur et éditeur du 
Coran dans sa forme actuelle? 

Quoiqu'il soit bien connu que le calife Abou-bekr 
â le premier recueilli ies chapitres du Coran , ii n'en 
est pas moins certain que le véritable rédacteur et é(fi* 
teur de ce livre est le calife Osman, qui est décore^ 
par les Arabes^ les Persans et les Turcs, du titre de 
^\jjà\ ^^ , c'est-à-dire, celui qui a recueilli le Co* 
ran. Lannée même de cette collection est donnée 
par les historiens arabes et par les Tables de Hadji- 
Calfa : 28 (648). 

M 

Osman recueillit le Coran diaprés l'exemplaire 
d^AboU'bekr le véridique. 

m. 

De quelle couleur ont été les drapeaux 

de Mahomet? 

Mahomet avoit non-seulement un drapeau blanc et 
un autre noir, mais il en avait encore un jaune, qui Ait 
planté à la conquête de Khaïbar, et un vert , qui est là 
bannière sacrée qui se conserve dans le trésor des isfd- 
tans ottomajis. L'historien arabe Ouakidi is^^3 
s'exprime ainsi à ce sujet ( traduction d'OcUey j^ 
p. 235) : Abu'Obeidah resigned the whole camr 
mand of the army to Caled, standing himselfin 
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the recar under the yelkkv jflaff , /mUieli ,Ahuhek¥ 
hadgiven htm, at hùfirstèetHngfàrti^intp Syria 
heing the same which Mahomet himselfhadfought 
under is in the battle pf Chaibar. 

La couleur verte de b bannière ^cré% des suf UÉnsl^ 
est attestée par des témoins oculaires y qui ont vu 
sa sortie solennelle en 1682^ et tout récemment 
en 1828. 

Avanti la handiera verde del Prof été loro Mtuh' 
metto, portata con vèneratiône da un^ émir ^ dit 
Benetti^ Viaggia Costantinopoli di G. B. Dônado-, 
Venez. 1688 , III, p. 3 7. Un gran stendardo verde 
di Maomeiio.y dit ^ensi^ihyRelaziàne dèl-'viaggto 
del S. C. Caprara» Venezl 1685, p. 103. 

La relation de la dernière sortie de cet étendard 
révéré se trouve dans toutes les gazettes. 

IV. 

Sur r identité de quelques noms propres employés 
indifféremment Vun pour ï autre par les histo- 
riens orientaux. 

L'historien persan Edrisi, qui est Fauteur du fies c ht- 
hihischt ^eshuit paradis), et l'auteur de l'histoire uni- 
verselle turque, 7V(t?Â:AJe^-c>/-^eî£;arîA:A g;Ij-AJI iUi^, 
nomment indifféremment le trente-cinquième calife 
abbasside Nussir-lidinillah aMI {^^j^^ et Nas- 
sir-eddin-illah M\ (j^^xJI j^^, ou encore Nassir- 
UUah /^jéJi et aMI; j^b Nassir-billah. Le sens est 

16. 
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toujours y celui qui aide la foi de Dieu, quoiqu'on 
écrive qudquefois ce nom de Êiçon qu'il pourrait si- 
gnifier y celui qui aide la foi de Dieu, ou celui qui 
aide pour la foi de Dieu , ou enfin celui qui aide 
à la foi de Dieu. La différence est aussi peu impor- 
tante pour rhistorien que celle que Ion peut remar- 
quer entre le j:iom de Haroun^al-rachid, comme 
écrivent les Arabes, et celui de Haroun-rachid , 
comme écrivent les Turcs et les Persans. II en est 
de même du nom du onzième calife Abbasside Mann 
tassar, qui est écrit, par Deguignes et par d'autres^ 
MostansaVy d après lautorité du Nokhbet'ol'^ewa' 
rikh, du Djami-^l-tewarikh, et d autres auteurs. Ces 
noms sont doqnés aux mêmes califes, ils <Jésigneiit 
les mêmes personnes, et ils sont synonymes, comme 
ceux à! Abd-our-rahman elâlAhdi, de Yousouf et 
de Sinan , à! Elias et SElwan. C'est ainsi que loifi- 
cier de cour dont Mourad II se servit pour se dé-, 
barrasser du prétendant Moustafa, est appelé, par 
les historiens turcs, Elwan hey , lecuyer tranchant 
(^^.-il^1jL.wL> djaschneguir)y et, par les Byzantins^ 
Elie Véchanson , 'E^i^ aiçsn'TrlÀf , c est-à-dire, Elias 
qui dent la coupe de vin, jSi>^\jJSê. Pour Thistorien 
qui sait que ces noms désignent la même personne, il 
lui importe aussi peu de rencontrer lun ou I autre, qu'il 
lui importe de prononcer le feth comme a ou ^ , 
et le kesr comme e ou i, de Fatik ou Fatek, NaS' 
sir-eddin ou Nasser-eddin. Qu'il lise le mot Fitnet, 
Fitnetou ou Fitnetoun ( car c'est bien la même chose 
quant au sens), il comprendra également la sentence: 
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l^lûjbl ^ aM] ^ iUU iUXÂJI 

La hrouillerie dort; Dieu maudit celui qui la 
réveille. 



B. HISTOIRE BYZANTINE^ 

V. 

A quelle époquç Nicée , conquise par les Croisés, 
Ort-elle été rendue aux- Tur^s ? 

Gotthard, abbé de Lichtenau (^Annales Argen- 
torati, 1609, p. 188),:raçonte cet événement dans 
les termes suivans, sous Tan 1106 : 

Alexius diu sectœsuœperfidiœ toxicatam rabiem 
consignât, Turcis quihus jam nulla vel rara in 
oriente regnandi spes remanserat se iutissimè ré- 
conciliât, et, o turpissimumfacinusiNicœam, quant 
olim Jidei nostrœ turrim dudumque mullo .chris- 
iianorum sanguine comparatam prœscripsimus, So- 
lamanni tyranni Jiliis r^ddidit , custodias ad pro- 
hihendum transitum peregrinis terrœ marique con- 
stituit, Bahyloniorum regem contra nos frequen- 
tihus nunciis animavit. ■ .-.■ ' 

VI. i :^ ;-i'.. 

La ville de Rodosto ÇViJitiçiç) a-t-elle jété gardée 
parles Turcs après la première conquête Jaite 
sous Ourkhan, ou bien a-t-elle été reconquise* 
par les Byzantins comme Nicomédie? ' 

Rodosto ; qui fut conquise par les Turcs ^ lorsque 
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Soulëiman passa en Europe , en traversant le dëtroit 
de CalIipoIiS; en 759 (1357)^ fut ensuite perdue 
par les Turcs , puisque y quarante ans plus tard , elle 
fut donnée en partage à Andronic^ comme on lé voit 
par ce texte de f historien Ducas^ c. 12^ p. 23: 

II en fut de Rodosto comme de Nicomédie ; cette 
ville fut conquise deux fois par les Turcs. Ainsi Ni- 
comédie^ qui avait été conquise une première fois par 
Akdjé-cogia en 1326, le fut une seconde fois par 
les Turcs en 1338. 

vn. 

Chez quel empereur byzantin Azz-eddin (l) & 
Seldjoukide a-t-il trouvé un asyle? 

m 

Ce fiit chez l'empereur Lascaris ; Pachymère le 
dit expressément dans l'Histoire JAndronic, !. VU, 

p. 425 : 'A^aitvfiç (^«>JI j^) iyvea aemamfJdç to&ff^- 

ptîfTu éSfÇ^CiCcLOÉMviLiTi tZ AeuTKctejL. Pachymère donne enr 
suite un discours dans lequel Lascaris s'efforce d'en- 
gager Azz-eddin à chercher ailleurs un lieu de refuge. 
Tali oratione vel persuasit y velperpulit Azatinem 
Augustus Lascaris adperfugium alibi quœrendum, 
selon la traduction latine, Rome, 1689, p. 426. 



(1) lî est bon de remarquer qae faî écrit Azz-eddin, parce 
que ce nom se prononce ainsi yalgairement. Les Byzantins ifcrirent 
À^MKttC* 1^ Teritable prononciation est Izz-edtUn, JTai fScrit de 
même Houlagou pour me conformer à Torthographe reçue en 
Europe : la Tëritable prononciation est Haulakou. 
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vm. 

Marié Paléoginafjille naturelle de Michel Pa- 
léologne, nommée par Pachym^te la maîtresse 
des Mc^ols^ a été promise pour épouse à Hou- 
lagou, à Ahaka et à Khadabendét 

Pachymèré (I. III, c. 3 )• raconte que Marie Pa- 
léogina, fiancée d'abord à Houlagou, épousa ensuite 
son fils Âbaka. Verum Chalaû (Houiagou) mortuç 
antequam ad eum princeps cum sponsa pervenis' 
sent, puella serb licet adveniens re infecta non 
rediit. Nupsit enim Jilio et successori Chalaû in ' 
principatu vocata Apâga. 

La même princesse fut destinée, vingt ans plus tard, 
à épouser Khodahendé , comirie Pachymèré le ra- 
conte encore ( Hist. Andron. I. Vli, c. 25, p. 433 ): 

Igitur (Andronicus) sororem propriam Mariam, 
^quœ titulo Dominer Muguliorunt passim honora- 
h/t^HT, cum idoneo comitatu deduci Nicœam curât: 
iMndans ipsi^ ut illic considens, ex proximo êUum 
cumCharmpantane (^Xofji^'irarfh iOOL^IîK^Â.) cc'n/M- 
gium promoveret. 

Ducange, qui parle de cette princesse Marie , 
maîtresse ou souveraine des Mc^ols (^Fam* Byzant. 
p. 235 ), indique son premier et son second mariage, 
mais ne fait point mention de son troisième époux, 
Khodabendé. 



< ' " ijf > 1^ 
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C. HISTOIRE DES SELDJOURIQES. 



1 

■ste^ 



Quelles sont les autorités historiques ^ui attestet 
la vérité d'une expédition faite par Mohammed 
chah le Seldjoukide, de la Perse dans If Inde? 

Les historiens les plus estimés, tels qucLm, et 
fauteur du Nokhhet-ol-tewarikk , attestent fonnel- 
lement la vérité de cette expédition. 

Lan s'exprime ainsi dans la traduction turque de 
Saad-eddin : 

« Un des exploits les plus célèbres et les plus më- 
» ritoires ( de Mohammed-schah ) , est qu'il a rapiwrté , 
■ des pagodes de i'Inde une idole de pierre ô^nt 
» 10,000 Tnann, qu'il plaça comme seuil autfe- 
V dresé qu'il fit bâtir à Ispaban, » 

Le Nokkbet-ol-tewarikh s'exprime ainsi : 
ffiv j-i tS'M*' »-*y* *'çlà* ^ VJuh ****** tsl>*5 
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J y^ J>^3 t^<^' g^3 •«XÂXÛuJ ^X4W;«)ot ^^«XÂ^ 

^^ c^:>;j ■ 1 

i^^ tf II fit une expédition aux Indes, où il remporta 
i^ une grande victoire. II en remporta une des plus 
9i>|pindes idoles des pagodes indiennes, que les In- 
» 'dîens voulurent racheter par des perles. Je dis à 
j» icette occasion : Le monde dira-t-il o^Azer (le père 
» 4^r^him) fit des idoles, et que Mahomet les vendit? 
.» 5 ^transporter cette idole à Ispahan , et il la plaça 
» OCÉime seuil de son collège , où elle fut fou- 
» lé», pendant cent trente ans , par les piedâ du 
n pieliple. » 

X. 

Pourquoi le sultan seldjoukide Ghayath-eddin 
Keïkhosrew II fit-il frapper des médailles re- 
présentant un lion et le soleil , et deux têtes ? 

L'historien Djenabi nous lapprend en ces termes : 

•ài^jy^ j^ vib^Jl^ ^ûOs>' ^y^J^^ iS^^ ^^^^^3 
;4jdj5"^ 04>wLâL i2li^Uw^l V3^' U^ (J^J>^ U^^' 

h 
\ 1 
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I 

« -Ce prince ( Ghayath-eddin ^ fils de Keikhosrew) 
» épousa une princesse géorgienne qu*il aima beau- 
I) coup; il voulut faire frapper des monnoies cpn 
» devaient porter dun côté son nom, et de 1 autre 
)) celui de son épouse. Les grands de Tempire fen 
» empêchèrent: il fit alors graver un lion, et,au-des* 
9 sus de la tête du lion , un soleil; lui était représente 
I» par le lion, et le soleil indiquait son épouse. » 

Ce fait, attesté par un historien digne de foi, est 
d'ailleurs d accord avec d'autres faits du même gelure 
bien constatés, et avec ce que f ai dit moi-même (dans 
le Journal asiatique , tom. IV, p. 185 ) des repré» 
sentations zodiacales figurées sur les monnoies des 
Seldjoukides et des Ortokides. L'exemple de Ghayath- 
eddin Keikhosrew a été suivi aux Indes par Djihanguir, 
qui a fait frapper cles médailles en Thonneur de sa fa- 
vorite Nourmahall ( la lumière du harem), d'autant 
plus dignement représentée par le soleil, que son pre- 
mier et son véritable nom était Mihr-oun-nisa , cest- 
à-dire, le soleil des femmes. Dow, the History of 
Hindosian, III, ch. 2. 

XI. 

Étendue de l'empire des Seldjoukides de VAsie 
Mineure sous Ala-eddin Kéikohad I. * 

Djenabi énumère les provinces principales de leur 
empire: 



(251 ) 

AAt^3 i^^^'-j c b » ^ ****J •^ï;^^ [;^^^ «^^^^^ 
o^!>j'j j^^-^3 *A^*^T? ^Ië>^3 u^^^'3 cr^j 

« Les provinces soumises à Këikobad étaient : 
» Conta f Akseraif Kaïsariyé , la Caramanie toute 
» entière , Aïdin, Mentecha , Saroukhan, Hamid, 
» Guermian, Kerdé , Castemouni, Angora, Ma-* 
» latia, Meraachy JS Ibis tan, Tocat, Amasia, Ni- 
» gisar, Erzendjian y Samsoun et Sinope. » 

Cette étendue na rien d extraordinaire, puisque^ 
sous Ala-eddin I, lempire des Seidjoukides de Roum 
était au plus haut point de grandeur. C'est lui qui fixa 
son séjour à Conia , où il s entoura de sa vans arabes 
et persans , et qui reçut du calife un diplôme avec le 
titre le plus gi^and des sultans. La puissance de ce 
prince est même mise en parallèle, par les historiens , 
orientaux^ avec celle de Nour-eddin et de Saladin. 

xn. 

Sur l'origine arménienne de la dynastie 

de Caraman. 

Aucun historien ottoman ne donne plus de détails 
sur lorigine de cette famille que Djenahi, Voici ce 
quïl en dit: v 
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jO^HS-Âwtj! ô Jd«l jj^:> i^-» «jy AÂ^y Juî- t2);IiT 
«2UIJI LL ^UJ^t Jocj 66 ibUMUt vjJLâ iu>U.I a^i^ 

**^ tfi^ iS^j-^j^ à^ Gx--* V^*N^' J^^' fJJ^ 
cJJjU ô JJuL jUy Jlp^I v3*>SîI ^^*^ï *'^ c^^^J' ** 

la » *6 ^xxiS^ (^«xJl>t J^ (sS^ a5oUU v>!^ (S'^ii^ 

2}j.—i^, J^^} ^joU^ JljaSoUu ^] (^Jslt ^ 

HISTOIRE DES ROIS DE CARAMANIE. 

« Leur ancêtre se nommait Nouré-sofi; il était 
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M d origine arménienne, se fit musulman, et entra, 
» comme Sofi , au service de Baba Elias , supplicié à 
I) Amasia. Après la mort de Baba Elias , Nouré-sofi 
» vint à Cpnia, oii ii se distingua tellement par une 
» conduite austère, que tout le monde laima et lui 
» porta foi. Le sultan Ala-eddinfutun de ses disciples, 
» et il admit Caraman, le fils de Nouré-sofi, dans sa 
7> société intime; il lui conféra plusieurs charges, le 
» fit son premier écuyer, et lui donna la main de sa 
» soeur. Nouré-sofi s établit ensuite dans le district de 
» Warsac. En ce pays, le seigneur ( bey ) infidèle de 
» Sélefké .s attacha à lui, Tinvita plus dune fois dans 
» son château avec ses disciples, jusqu a ce que Nou- 
» ré-sofi , profitant de loccasion, tua le bey, et se 
» rendit maîtrie de ce château. H en envoya la nou- 
» velle au sultan Ala-eddin, et demanda que son fils 
» Caraman pût venir prendre possession du château, 
» Le sultan Ala-eddin lui donna le heglerbeglik de 
» Selefké, avec bannière et tambour, et il y ajouta le 
» heglerbeglik de Larenda. » 

Il est bien certain que le sultan Ala-eddin dont jX 
est question ici n'est pas le premier , mais le dernier 
prince seldjoukide de ce nom; car Djenabi ajoute 
ensuite : 

^viiy <^^UI^ dU^L cj^^\ ^^-çJôft iiliAkJT^? 4^ U^H!^ 

tS^3^ oUû:>L XJuvAi^' AAiy i^^^ 
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• Vers Fan 707| ie sultan Aia-eddin mourut, et 
i> les deys des environs devinrent chacun princes 
» absolus dans leurs gouvememens. Caraman ëtaht 
n le plus grand de tous, comme beau-frère du (dé* 
» funt ) monarque y se mit en possession de Conia; îl 
» y monta sur le trône. » Neschri raconte de la même 
façon lorigine de la dynastie de Caraman au temps. de 
l'irruption des Mogols : 

«Loi-sque les Mogols usurpèrent la Perse, Une 
» horde turque qui fuyait devant les Mogols s établit 
» aux environs JErmenak, et y vécut en bonne în- 
» telligence avec les infidèles de Warsekl. 



D. HISTOIRE OTTOMANE. 

xin. 

Y a-t'il la moindre probabilité que le nom rf'O*- 
man, porté par le fondateur de la dynastie 
ottomane , ait été originairement un autre nom 
que celui du troisième des califes ? 

Comme 'Osman, seigneur de Mahan dans le Khb- 
rasan (et non pas dans le Khowarezm^, et fondateur 
de Tempire des Ottomans, était musulman, il a dû 
porter ce nom dès sa naissance, et il ny a pas la 
moindre raison de supposer que le nom de ce per- 
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sonnage ait pu être originairement étranger k Tisfa- 
misme^ et quil soit une altération SAtaman ou 
Hetmanj titre fort en usage chez lés Russes. On sera 
bien convaincu de toute la faiblesse de cette, suppo- 
sition gratuite^ quand on saura que le nom de Hetman 
(titre de dignité) n'est jamais écrit paries historiens 
ottomans autrement que (^V » \à^ et non pas 

XIV. 

Sur t origine du surnom donné à Mahomet I p 
appelé par les ^Byzantins Kyr Celebi. 

On donna à Mahomet I, lorsqu'il était encore 
prince, le surnom de <^^ ^^j^^ Kourischdji^ 
djelehi , c'est-à-diré^ te jeune seigneur lutteur , à 
cause de son habileté à la lutte, selon le témoignage 
de rhistorien Aali. Des auteurs contemporains et 
postérieurs, tels quQ Tabibegzadé Sdit) i^j;i4», iô 
nomment Kirischdji <^!b^ le cordiéi^j ce qui ré- 
pond bien au;to/xrfKHf des Byzaiïtîns.(l)^ Cô'^uî proiive 
que son surnom était en effet Kourischdji i^f^^^9 
OM Kirischdji, u^y^ djelehi, cest^quil ^t.évidi^nt 
que le xiovx ffe^ Kyrcelehi nest paç autre cbo^ 
qu'une contra^ctiori des deux mots grec et turc niié/^^f, 
celebi f et^qui ont produit la tautoiogiq stb^urde jje 
seigneur seigneur, 

t 

(1) Vojtz Journal asiatique, tom. IV, pag. 135. 
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XV. 

Quel âge avait Mahomet I à l'époque de la 

bataille d'Angora? 

L'histoire persane intitulée ^j^y^^ ^^fi^ Behdjeir 
et'tewarikh, dont il se trouve une copie à la biblio- 
thèque de Leyde (n.** 1 749 du catalogue imprimé)^ dit 
positivement : :>j— -^ JI^m ay^L «Xj^ ^UiLw Sultan 
Mahomet était âgé de onze ans. Neschri dit la mémo 
chose en turc: ^^Jc_jI »iX, k ^ S L j^ y^l ^K^ ^jM^Lm 
Leunclayius^ qui a travaillé sur la traduction de ce 
dernier , dit : Qui tcmpore prœlii adhuc éirat œtaU 
tenerâ ( Annales turques^ 26 ). Dans son ouvrage 
allemand y il iui donne ^ je ne sais sur quelle autorité^ 
quinze ans : Muhamet nur fiinfzehn Jahr seines 
alters 

XVI. 

Quelle est la véritable prononciation du nani 
du Sandjàk qui fut le patrimoine de la far- 
mille ottomane? est-ce Sultan Ëugni ou Suitan 

Qgni?.. ... 

On doit prononcer Sultan Eugni, comme ïes voya- 
geurs qui ont appris ce nom de la bouche des hommés* 
qui habitent ce pays. Otter s exprime ainsr^ I,'*S1': 
« Notre marche fut de six heures et n(Are- kaiuik 
» (gîte) 2iEskichehr , capitale du district dé'Sukà^- 
n Eugni, » On prononce de même In-eugni, Bas- 
eugni. 



( 257 ) 

xvir. 

^ 

Edebàli , le beau-père d'Osman, était marié à la 
' fille du Molla Tadj-eddin le Kurde, le second 
professeur du collège de Nicée. 

Voici deux historiens pour un qui attestent la vérité 
de ce feit; le premier, c'est Saad*eddin ,' qui dit: 

c5^>J^?3 ^(s^^ 0«<>J' j-A^ • l^^>* 

a Après la mort de Daoud de Césarée, le collège 
» de Nicée fut confié au moIIa ( Tadj-eddin le 
» Kurde). II avait marié lune de ses filles au cheikh 
M susdit Édebali, et i autre à Khair-eddin le juge. » 

Dans la notice sur Ta.dj-eddin le Kurde, donnée 
par fauteur du Chakaik-on-naamaniyé , qu^i se trouve 
dans les principales bJLbliothèqi^s de f Europe, il es% dhi 

* 

^UJI ç^,^\jj^ iiy^ i^j^^^ ; ce qui est mot à mot 
la même chose que le texte turc dé Saad-eddin cité 
ci-dessùs. Ce passage se retrouve encore dans la: Bio- 
graphie des Oùlémaà ottomans par Mèdjdi; dont te 
fond est une traduction du Chakaik^ofi'-nàamànyé, 
II n y à rien d'éîitîràordihaiire que Tàdj-eddtn iéKuydë 
ait marié lune de ses deux filles au béâù-|)ère du fon- 
dateur de là dynastie ottomane, long-temps avatït Ta 
conquête de Nicée. 

lU. 17 
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xvm. 

A la batailie d^Angora, perdue par Bayezid contre 
Timour , celui-ci prit les troupes auxiliaires 
des Serviens pour des derviches. 

Ce iàït est consigné dans tous les exemplaires <fe 
Neschri, historien des plus véridiques^ auteur du 
Djikan-numa , ouvrage qui nest pas moins classique 
pour l'histoire ottomane, que le Djikan-numa de 
Hadji-Caifa pour la géographie. II y est dit : 

jy^^ ^.XJHit liJj^^îJ Mi^^j^ji>£ jL^y ^>JÎ 

« Le fils de Wulk (le despote servien) combattît 
» bravement avec ses troupes d'infidèles; Timour dit: 
» Les derviches ont fait leur devoir. » 

Le célèbre interprète de fa Porte, Mourad, auteur 
de plusieurs ouvrages et nommément de fa traduction 
de l'histoire de Neschri , qui a servi de base aux An- 
nales musulmanes de Leuncfavius, fa traduit'îde 
même: 

Unus tantummodo BulcifiUus suis cum eapiis 
constanter adversus Jiostem substitit , et aniitkOêk 
pugnavit; quo Ternir conspecto: Proh! qua/mje^ 
roces et truculenti sunt isti dervisii, dixit; quanÉ0 
cum ardore dimicant! Ad quœ de senatorihus quis^ 
piam: Non hi dervisii sunt, ait, sedchristiani. {^Anit». 
turc. p. 24. ) H est probable que les Serviens étaîeaat- 
vétus de bure brune, comme le sont encore «Ufour* 
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Shui les VaL»ques et {es Slovaques; et il n'est pas 
étonnant que Timour^ qui ne s'attendait pas à ren- 
contrer des troupes chrétiennes dans les rangs de 
I armée ottomane, les ait pris pour des derviches. 
Bailleurs une troupe toute entière de derviches 
n'aurait rien eu de surprenant à cette époque, puisque, 
bientôt après ( sous Mahomet I ), on vit des armées 
de derviches contester le trône à son légitime posses- 
seur, sous la conduite de Birekbidjé Mustafa (l). 

Le premier fait d' aimes par lequel Ertoghroul , 
père (T Osman, se fit connaître d^ Ala-eddin le 
Seldjoukide , fut une affaire contre des troupes 
grecques et tatares, 

<dA J â 

a Le sultan Ala-eddin I/' était en guerre avec 
«quelques-uns de ses ennemis; ceux-ci (la troupe 
» de Turcs conduite par Ertoghroul ) arrivèrent dans 
M. leur émigration , au moment oîi le sultan Ala-eddin 

(t) Dani Boissard , icônes^ on trouve le portrait «Tun toi-disanl 
TorlacvÊis, chef d'an» pareille troupe de derviches rëyoités. 

17. 
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» était attaqué par une troupe de Tatars; Ertoghroul 
» dit à ses compagnons : Amis ! nous avons rencontré 
» le combat. » 

Neschri^ qui raconte ce fait d après un hbtorien 
plus ancien que lui ( Mevlana Ayas (jmM ^^y, qui 
lavait appris de la bouche d'un témoin oculaire )^ ne 
dit point quels étaient ces Tatars , mais Édrisi nous 
rapprend: 

<2):>U^3 ^ Juftt &y^ :>WAAr ^Ojt ^U «^Usl J3I 
il — }J*^DJ^ AjI :>^^^ t^ ouû ^y^\ ^:>\^ ^^ 
*^j — f (Sf^ <^^J^ ^^3 *^>^ *Â^W^ (s^im^ 

5:^ jbbjXy^3 j^^ u^b^ ^' ciLH^ é->->^-^^^ 

ic Cependant Ala-eddin Keikobad dirigea sa marche 
» vers la demeure d'Ërtoghroul ^ dans Fintention de 
» faire la guerre sainte contre les rebelles^ et derepous- 
» ser le mal. Le motif de cette expédition était que le 
» souverain de Constantinopie^ d'accord avec ies TV 
»> tars iVAk'tan* ( colonie de Roumélie ), s'était 
M déclaré ennemi du sultan Ala-eddin, et voulait 
» conquérir les provinces musulmanes. Ce souverain 
» passa la mer avec ses troupes destinées à Fenfer; les 
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» troupes tatares passèrent de même au détroit de Calli- 
» polis et à lenichechr, d'où ils vinrent dans la plaine 
» deBroussa^ où se rencontrèrent les deux partis. » 

XX. 

Quelles furent les conquêtes faites par MouradI, 
immédiatement après la conquête dAndrinople ? 

Ces conquêtes sont ênumérées dans les historiens 
ottomans , parmi lesquels je me contenterai de citer 
Saad-eddin^ non-seulement parce que son ouvrage 
existe dans plusieurs bibliothèques européennes riches 
en manuscrits^ mais aussi parce quon en possède une 
traduction faite par Bratluti , et imprimée, et qui doit 
suffire aux personnes qui n entendent pas le turc. 
Voyez ce qu'il dit p. 100, au chapitre intitulé Con- 
quista di Jamboli e sacco c/^Ihtiman. Ces conquêtes 
sont aussi mentionnées dans les Tables chronologiques 
de Hadji'Calfa , sous ies années 768 et 764. Voyez 
ces Tables chronologiques, traduites en italien pai 
Carli, comme Saad-eddin Ta été par Brattuti. 

XXI. 

Quel est le véritable Alexaixdre, aux d^ik:f. çftrnes^ 

des historiens ottomans ? 



'^■r\ » ' • ■ I 1 



Quoique les historiens. ai:abes, persans et turcs, 
donnent le nom de Zoulkarnéin , c est-à-dire , aux 
deux cornes, à Al^andre le Macédonien', co^me je 
l'ai dit moi-même fort au long Adj\s\t Rosenoèt, I, 

p. 267, à f article d'Alexandre, il est cependant cer- 
tain que ie véritable Z^wttflrncïw', conquérant du 



N 
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inonde des Orientaux , esl en réalité un roi umEM^jm^^wf, 
ou peut-être même Sésostris. Pour ne pas reproduire 
ici les longs articles des historiens orientaux et des 
commentateurs arabes du Coran qui parient de ce 
premier conquérant du monde ^ il suffit de rapporter 
un passage imprimé dans les Annales turques de 
Naïma , tom. II, p. 425. 

L'historien Charih-ol-minarzadé étant allé voir un 
jour lemoila Khodjazadé Mesoud, celui-ci lui demanAi 
quel était cet Alexandre à deux cornes y cité dans le 
Coran, et combien il y en avait eu?'j^^^ ùô>j\j3 
(j&dÇd j<x^i93 j6 KSQ^jjii\^iiji>jSdJ fj^^U rhistcnîen 
répliqua que l^un était le Grec, /ils de Philippe; 
mats que celui du Coran , qui avait bâti le rem^ 
part ( de Derbend ), était Saab , Jils c? Ai-harethnsT- 
raïs, un des rois hamyarites. 

m 

Naïma cite ensuite la réplique du molla, qui ne vou- 
lut croire qu a l'existence du second Zoulkamétn , 
quoique celle du premier ait été attestée par le Coran^ 



L'exposition et la discussion des vingt points hifl* 
toriques ci-dessus, appuyés de leurs textes justificatUs, 
sont ma réponse a ce qu'il y a d'essentid dans une cri» 
tique aussi rude qu'injuste qui a été publiée par M. Ha* 
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znaker, de Leyde^ contre le premier voiiune de mcm 
Histoire de tempire ottoman. Cette critique mai- 
veillante sopfdëe aux preuves par le doute ; et l'auteur ^ 
au lieu des connaissances qu'il lui était si facile de dé» 
ployer ; aime mieux recourir à des insinuations indignes 
contre Timpartiaiité de Thistorien* On s y attache à des 
fautes de prote ou de correcteur , corrigées dans les 
errata du second et même du premier volume (l); 
enfin ^ le critique, £iutede comprendre 1 allemand et 
le turc, combat souvent des chimères, et, qui pis 
est , voulant corriger , il substitue plus d'une fois d'évi- 
dentes erreurs aux vérités historiques énoncées dans 
f ouvrage* Le peu de fautes qu'il a relevées avec raison, 
et qui n'ont pas encore trouvé place dans les errata 
du second et du troisième volume, seront ajoutées à 
ceux du quatrième volume, qui va bientôt paraître. 



Tout le resté de la critique aussi injuste qu'amère 
de M. Hamaker porte à faux, comme les preuves que 
îe viens d'en donner le démontrent. Ou je me trompe, 
ou je crains fort que les lecteurs sans prévention ne 
fassent retomber sur le Gritique les reproches d'igno- 
rance, de précipitation, de négligence, de manque de 



> fc^i 



(1) Les yoici : p. 31 , JRoha, lisez Rahba; p. 19 , Micail, lisez 
David, Jils de Micail; p. 35, Coulaoun,fils de. Bibars ,. îisç* 
Coulttoun, successeur de Bibars ; dans la citation , p. 600 , AhonU 
féda est mis par niëgarde kq lien d'^ci^n«i; p* ZA^J^erfke khmn^ 
le fils de Touchi, lisez le petit fils de Touchi;}^. 312, in derStin^r 
seite, lisez in der Stimseite Timur's , est corrige' dans les errata 
du premier voînmc ; p. €2, drey hundert, ïiscz zwey hunderi, «si 
corrige dans ie» tmUa du second voiams^ &e*. 
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jugement y qu'il adresse sans preuves , sans la connais- 
sance des manuscrits y et sur de simples soupçons mat 
veiilans. Un critique n a pas le droit de traiter un his- 
torien de faussaire^ à moins quil nen fournisse les 
preuves. M. Hamaker, qui m accuse d'ignorance et 
de négligence y sans connaître lui-même le contenu des 
manuscrits sur lesquels j ai travaillé y n'a pas même con- 
sulté les sources les plus communes de l'histoire otto- 
mane^ c'est-à-dire^ lesanndes imprimées de Neschri 
et de Saadreddin, traduites par les interprètes Mourad 
et Brattuti, et imprimées en latin, en allemand eX en 
italien; il ne semble pas même connaitre les Tables 
chronologiques de Hadji-Calfa^ également imprimées 
à G)nstantinople; en turc^ traduites par Carli, et im* 
primées à Venise ; il n'a pas seulement consulte les 
Byzantins pour y vérifier les passages que j'ai cités. 

Lorsque je dis (p. 33 ) qu'Azz-eddin se réfugia 
chez Lascaris^ et que celui-ci lui tint un discours 
pour l'engager à se -réfugier auprès d'un autre prince, 
M. Hamaker prononce magistralement : Hic vero toi 

errores ferè sunt quot verba Nec certe, oui 

illius , aut Palœologi, orationem eâ opportunttate 
hahitam memorant scriptores. Cependant , j'ai donné 
ci-dessus y n.** vil, le texte de Pachymère, et, qui jJus 
est, la même citation se trouve dans mon ouvrage, à 
l'endroit critiqué, Pachymère donne le discours en 
question. M, Hamaker, qui ne paraît pas plus fami- 
liarisé avec les écrivains des croisades qu'avec les By- 
zantins, ignore aussi la date de la cession de Nicée 
faite aux Turcs par les Grecs ; et comme , par hai^anl > 
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je n ai pas cite mes autorités pour unfait que je devais 
supposer connu, il s*pcrie : Hoc verbferri non passe 
existimo , quod nullum auciorts testimonium in re 
adeo ignora (!) offerens, audacter affirmet Alexium 
Cômnenum urbemNicœam a. H 06 Seldjukidis icto 
fœdere restituisse. En lisant le passage rapporté plus 
haut; n.° V, on verra bien ce qui est vraiment insup-! 
portable dans tout ceci. 

Comme M. Hamaker ne connaît pas la première 
conquête de Rodosto, ville qui fut deux fois conquise 
par les Turcs comme Nicomédie ( voyez n.** VI ), ii 
qualifie le récit de ce fait qu'il ignorait de mirœ neglû 
gentiœ exemplum. Comme il ne connaît pas mieux 
ce qui concerne le premier débarquement des troupes 
de Moawié dans la Crète, non plus que le titre de^ 
Djamiol'Coran , c'est-à-dire, le rédacteur du Coran ,' 
donné généralement à Osman par tous les historiens 
turcs , persans et arabes , il dit encore : Illud viiu- 
peramus, quod memoriœ conjisus , Osmano , et Co-^ 
rani collectionem y et Cretœ expugnationem adscri-^ 
pserit. J'ai rapporté, n.°* i et il, les passages qui jus- 
tifient ma mémoire contre les allégations téméraires 
de M. Hamaker. Notre critique se refuse encore à 
croire que l'empire byzantin , après la prise d'Andri* 
nople par les Turcs , ait été réduit à-peu-près aux 
murs de la capitale : Mihi haud facile persuaderi 
paiiar. M. Hamaker est bien difficile (1), il faut en 

(t) La citation donnée dans la critique de M. Hamaker, p. 309, 
de la page 188 , est tout-à-fait fausse; il n*y a pas un mot de ce 
qu'il y rapporte. ' . 
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convenir y puisqu'il ne suffit pas du témoignage deê 
historiens ottomans^ et du silence des Byzantins qui 
dissimulent leurs pertes , comme les Ottomans dissi- 
mulent ies leurs en pareille occurrence. li n'est pas 
étonnant que M. Hamaker , qui ne s est pas donné la 
peine de consulter Pachymère^ dans I endroit que 
j avais cité , se soit Clément dispensé de consulter 
JVakédi ( ^^^^sjI^ ) , qui se trouve cependant à la bi- 
bliothèque de Leyde^ ne fût-ce que dans la tra- 
duction d'OcIdey. Il trouve plus commode de hnoer 
un arrêt de condamnation qui m'enveloppe à-la*foiii 
avec Gibbon y pourm'étre, comme celui-ci ^ appuyé 
de {'autorité de Wakédu En citant Gibbon (p. 18S)^ 
j'ai eu pourtant la précaution de mettre tout exprès, 
nach arabischen Quellen, M. Hamaker trouve cette 
citation y d'après des sources arabes, tout- à-fait in- 
digne d'un orientaliste. £t quod imprimis mirar, et 
in homine linguarum Orientis perito vixferendum 
arbitror, non auctorem aliquem orientalem laudai 
harum rerum testera, sed Gibbonum , cujus hue 
in re nulla omnino est auctoritas. J'ai cité Gibbon , 
en me référant expressément à ses sources arabes > 
c'est-à-dire, à Wakédi , traduit par Ockley, cité par 
Gibbon , et qui dit expressément que le drapeau dé- 
ployé par Mahomet, à la prise de Khaibar, était jaune. 
M. Hamaker n'en décide pas moins avec assurance : 
neqiie enim Mohammedes fiava vexilla habuiil 
M. Hamaker ne s est pas non plus donné la peine 
de consulter les biographies de Ta^schkeiiprizadé , 
lorsqu'il s'agit du mariage des deux filles de Tadj-eddin 
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le Kurde; H les cite cependant à Toccasion de Firouz- 
abadi (l) ; il ahne mieux ici douter que de lire: Quœ 
an reverà à Saadeddino, ut Hammerus ait , nar^ 
reniur , nunc anquirere non vacat. J ai rapporté 
n."" XV, non-seulement le passage de Saad-eddin, 
mais aussi celui de Taschkeuprizadé, qui dit la même 
chose. 

Si M. Hamaker navait pas le loisir de consulter 
les sources que jai citées^ il ne devait pas prendre la 
peine d'exprimer des doutes aussi mai fondés que les 
siens , ou des suppositions aussi hasardées que celle 
qu'il énonce à propos des paroles proférées par Timour, 
au sujet des Serviens , à la bataille d'Angora. Quam* 
obrem mi ht quidem manifestum est, Hammerum, 
qui prœterea vim phraseos taksir nekerdend minime 
intellexit , fahâ lectione deceptum et verha sic 
emendanda esse ; u in eo illi officio suo nequaquam 
defuerunt. )>Ii est plaisant et étonnant en même temps 
que M. Hamaker n'entende pas assez l'allemand pour 
savoir que la phrase allemande , Sie haben es an 
Nichts ermangeln lassen, par laquelle fai rendu le 
persan , dit précisément la même chose que son latin : 
officio suo nequaquam defuerunt* 

Ce peu de connaissance de l'allemand parait encore 

(1) Le biographe tnrc de Firouzabadi, Taschkeuprizadé, et 
Meêjdi, racontent tous Faccueif distingue que Firouzabadi obtint 
de Timour après celui de Bayezid. J*ai dû supposer que c'est à 
Coutahié qu'il fut reçu par ces princes ; ii est possible cependant 
qu*ii Fait été à Ispahan , quoique , dan» les trois auteurs cites , ii 
ue soit question de f accueil qu*ii reçut de Timour qu'après odni 
qu'il reçut de Bayezid. 



./ 
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mieux dans 1 étrange étymologie qu'il donne du mot 
hwidsfut, que M. Hamaker explique comme s'il signi- 
fiait nourriture de chien ! ! II eût pu s'épargner cette 
erreur grave, en consultant le glossaire de Wachter, 
s il en avait eu le loisir. M. Hamaker fournit encore 
un exemple rare et précieux d'une critique ausâ dé- 
nuée de justice que de politesse , lorsqu'il révoque en 
doute ce que j'ai dit du combat dans lequel Ertogbroul 
secourut Ala-eddin contre les attaques d'une horde 
tatare. Refertur ihi (p. 43 de mon histoire ), nescio 
quo aucûore, de pugna quadam in Brusœ planitie 
ah Erthogrule Otsmani pâtre contra Grœcoê Tor 
tarosque commissa. J'ai cité^ à l'appui de ce fiût, 
Neschri, le Djihan-numa (l) , Edrisi, et leurs garans 
les témoins oculaires; et cependant M. Hamaker ne 
craint pas de dire nescio quo auctore ! Le fait dont il 
s'agit est tout aussi bien attesté, par les sources de 
l'histoire ottomane, que la véritable prononciation du 
nom de Sultan-Eugni ( voy, n.** XV ); malgré cdh, 
et le récit fidèle de ce fait , et ce que j'ai dit du canton 
de Sultan-Eugni , est qualifié par M. Hamaker ■ àe 
novum ingentis axejLaictç exemplum ! 

M. Hamaker aurait pu se rappeler que j'ai fait un 
voyage à Brousse, dont j'ai publié la relation: j'y ai 



(1) M. Hamaker, qui cite, dans ane autre occaflion, la trèi* 
mauvaise traduction du Djihan 'tiuma de Norberg , aurait pp y 
trouver la mention du même fait, p. 501 : Sic etiam ubi. fw mmmio 
régi cum Tartaris jmgnanti peneque victo opem unà etim mm 
gente tulisset hostemque fudisset, M. Hamaker pouvait-ii dir» 
Nescio quo auctore! ! 
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entendu le fioni du sandjak Sultafi^Eugni prononcé 
tel qui! est rapporté par Otter. Cependant, comme je 
doutais encore si ia prononciation Ogves n'était pas 
préférable, je ne m en suis pas rtenu à ce que j'ai 
entendu moi-même; avant dé publier mon premier 
volume , fai fait faire de nouvelles recherches :j^ 
Constantinople , et j ai appris dés %seorétaires atta'^ 
chés aux divers ministères de ia Porte , que Sultan^ 
Eugni était la véritable pi^ononciation-. Si je voulais 
rapporter toutes les informations que j'ai prises, toutes 
les discussions philologiques et géographiques qui -ont 
fait le sujet d'une correspondance, «de plusieurs aimées 
avec les interprètes de Constantinople , toutes les 
difficulté que mes amis et moi nous avons rencontrées 
dans ces recherches, et les preuves de la patience et -de 
l'assiduité qui. m'ont été nécessaires pour arriver.au 
but désiré^ les volumes de mon Iiistoire, déjà assc^z 
gros, seraient J}ieii plus gros encore ; et des critiques 
aussi injustes que M* Hamâker mè tax^aient.peittr 
être enôçre d'une extrême: nonchalance^:, ^ » '.n 
Alia negliffenticB/é^empia : hre^iier » perçmror 
mus, pour me servir des propres! paroles de MétJiar 
maker , paroles qui pourraient < être justement ap^T 
quées aux . exemples de sa critique, çj^i ^itt précédf 
et à ceuxnqur suivent. Nou content des- fen tes d'im-^ 
pression quijt se doijine aussi fe .peîne^de.rejçvey,.,!^ 
corrige plus d'une fois à faux. C'^st ainsi qu'il corrige/, 
pag. 319 (p. 71 , 1. 13), Ahaka-chan, lisez Gaistert*" ' 
chan, tandis, qu'il faut hxeAbaka, comme il est ii%- 
primé, etnon pas CrAa;sa;i ^ puisque c'est bien ^^ii^« 
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qui époii$£^ la princesse Marie Paléogine dont il a été 
question ci-dev. n.® viii. II corr^e de même (p. 297, 
L 33 ) griechischen Felàherren, lisez iatariêchen. 
II sagit en cet endroit de l'échange d'Otlamiseh 
contre les deux capitaines Timourtasch et Sehadmn 
(généraux du sultan d*Égypte , dont M. Hamaker &it 
des généraux tatars ). Si M. Hamaker n'eût pas coiii* 
posé sa critique avec la négligence et la légèreté dont 
ii accuse Fauteur ^ il eut trouvé dans Cberèfeddih 
( trad. de Petis de la Croîx^ L v^ ch. 20 ), Tetnaur* 
îach, gouverneur d'Aleppour le sultan d'Egypte ^ 
et Ckadoun, chef des e'tnirs de Damas (p*^ 287): 
les généraux égyptiens sont changés, par M* Hama»» 
ker, en généraux tatars, et, qui pis est, il ne.s^^qper^ 
çoit pas que griechischen pour œgyptisehen esX woit 
fiiute d'impression produite par une erreur éecoigisài 
qui se conçoit aisément dans une écriture aiténiande, 
faute qui, au reste, a été corr^ée dans les errata'.éu 
second volume. Si les critiques de M. HamiAér étEÔent 
du moins assez bonnes pour pouvoir sopplëer avi 
omissions du correcteur, je len remercierais ^^làais, 
comme on ie voit, ii s'attache à des fautes d'impresâon 
déjà corrigées comme teifes dansies errata , et/ qui 
pb est, il coiTige fort souvent à feux (l). 

(1) Parmi ies fautes effectÎTes du prote ou du correcteur, 3 
l'élève Antisthène, p<mr Callisthene; s*il trouve, dans Te tronîiatt 
Toinme, que, dans Timpression , ia forêt de Bùnkmn • été cfca|pfc 
ep celle de Birmingham, ii en fera une nouvelle preuve dejfkpai 
ignorance en tout ce qui est culture européenne, et de mon 
ihanque de goAt. Quœ ostendant quantopere pnicri seksus a séU à â 
foêtmmm ùnenMmèium hetione in Hammero eomqftus siêk 
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II est évident > il me semUe, que les accusations 
de négligence retombent sur le critique ; il en esst de 
même pour les contradictiofis qu il croit trouver dans 
mon ouvrage : Nec levior exstat contradictio,p.^^ , 
uhiprimùm asseverat tmp* Jaannem es^ suxis diûrur 
torum templofmm duas tuf'res œdifica^neadPortam 
Aure€tm^ quœ maximœsint ei pulckerrimœearum , 
quibuê hodieque Septetn Turres noman e^t: tum 
paucis versihu9 interjectis , easdem Bajazidtjussiu 
êalo œquatas esse/ 

Cette contradiction n'existe pasdsii^' mon lévite ^oii 
je dis que les deux tours qui. furent démicdies par 
Tordre de Bayazid sont cepençhnt lesi^émes q^e celles 
qui existent à présent; c'est quelles ont été rebâties 
depuis ; et elles sont encore aujoùrdlhuiiesplu^ beites 
de celles qui portent fe npm des jSepé Toùrsik.Si 
M. Hamaker^ au lieu de se &ire |e, détracteur pasr 
sionné de inon Histoire ottomim^t ^t approfondi 
ou consulté seulement ies auteurs byzan^s ou ma 
Topographie de Constantinoph,jAy 3mx2i\iXxo\im 
(I^ p. 830 ) que Cantacuz^ne a.rétabU les deux toùis 
démolies ^ en pierres carrées et si bien unies^ que les 
jointures étaient à peine Tisibtes (Cantaicuz. 'iib».iM> 
ch. 40 j éd. de Paris, tom« VU y p.869^ )« Parce qi»^ 
n'ai pas voulu répéter dans une histpAre do f Emp^Nre 
ottoman ce que | avais dit dans ma topograpJbièi de 
Constantinople , était-ce une rsôson. pour mVccuscar 
dignorancQ^ dç n^Iigence et de contradiction? C/ert 
bien ce^es HL, llamaker qui se contredit pbis> d'une 
(ois dans sa critique: d'abord > s^ion liû^> j'entenda'si 



( 272 ) 
peu Tarabe , que des écoliers pourront juger de mon 
ignorance^ non dicam harum rerum periti , sedipsi 
tirones dijudicent (p. 307 ) ; puis, bientôt après^ il 
dit que je me suis gâté le goût à force de lire et de 
traduire Motënebbi. Dès le commencement de sa cri- 
tique, il condamne d avance toute mon histoire^ 
comme louvrage d un écrivain de parti : Quid igitur, 
dit-il, p. 295; de historia turcica exspeçtari can-- 
venity à viro docto y qui his placere studet, con^ 
spripta? et à la page suivante, il contredit lui-même 
son préjugé en attestant l'impartialité de l'autem;: 
Solum pariium studium excipio , quod à primo sid' 
tem volumine plane ahesse et impense lœtamur ei 
viro celeberrimo gratulamur. Reliquorum verb t^f- 
tionim, quam ampbt in hoc lihro copia sit , cen- 
sura declarahit. On a vu par les textes cités et p«r 
les exemples donnés , Tinjustice et la négKgence de la 
critique de M. Hamaker , lorsqueUe s'attache à dès 
faits, et non pas à des mots, à des accens ou à des 
fautes d'impression. Est-il digne d un homme loyal et 
délicat, d'attaquer, dans une critique qui devrait: être 
toute littéraire, mon caractère d'historien impartial, 
et de se permettre l'imputation gratuite et odiéàae 
que mon Histoire dés Assassins, et mon Mémoire 
sur les Templiers, auraient été écrits dans une ih^- 
tèntion hostile contre les francs-maçons, et dans'lebtirt 
de plaire à des hommes puissans, hamimbu& nonnuttu 
prœpotentihus , qui aiment mieux passer pour- ^ 
amis des Turcs que pom* ceux des Grecs. At iidèlm 
Tupcarum qtcoque potius freUres et amiei et eifsè et 
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haberi volunt, quant Grcbcorum: Je ne m abaisserai 
assurément jamais jusqu a répondre à des atta<ques qui 
portent sur mon caractère; ceux qui me connaissent 
me rendront justice. Je ne me donnerai pas non plus ia 
peine de défendre contre les critiques de M. Hamaker^ 
mes jugemens, mes réflexions, mes- rapprochemens 
et mon style, auquel il consacre un paragraphe sous 
le titre d^ÀTniç^xa.Kia,, tachant de me faire passer pour 
un écrivain turc , étranger à toutes les convenances 
du goût classique et européen, p. 296: Sic judtca*- 
mus, assiduam poëtarum et historicorum persico' 
rum et turcicorUm lectionem eum penitus ttd illo- 
rum imitationem pertraxisse et nativum illum pul- 
chri sensum, quo Europc^i Asiaticis prœ$t€mt , 
prorsus in eo dehvisse. ^ 

Sans répondre aux accusations de M. Hamaker, 
auquel je ne contesterai point son goût, j aurai seule- 
ment le courage de soumettre ici au jugeitient des lec- 
teurs français, les passages qu'il désigne comme dés 
exemples de mon goût dépravé et de mon style am- 
poulé; j aurai le courage de les produire dans une 
traduction française , ce qui est assurément ia pieite 
de touche la plus dangereuse , pour tout ce qui est de 
mauvais goût, en fait de style. 

Jai dit', en paiiant du puissant empire des Seldjou- 
kides , dont les cinq dynasties embrassèrent TAsie, 
« que l'empire seidjoukide était la main puissante 
». dont on vit les cinq dynasties étreindre toute 
» l'Asie. » En parlant des dynasties qui séïevèrent 
sur les ruines de Fempire seidjoukide, je les ai nom- 
III. 18 
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mées « des plantes parasites écloses du tronc pourri de 
» lempire seidjoukide (l). » Comme Timour signifie 
en turc îe fer, et Yldirim , la foudre , je me suis 
permis de dire* « que Yldirim ( la foudre ), après 
)) avoir lancé ses derniers éclairs à la bataille d'Anr 
p gora, fut écarté et anéanti par le fer ( Timour). » 
Enfin j ai terminé le récit de la huitième conquête de 
Constantinople ( par les Turcs ) par cette réflexion : 
« Un historien futur pourra déduire un jour le motif 
» de la neuvième conquête de Constantinople par les 
I» chrétiens y de la barbarie de la huitième conquête 
» par les Turcs; il pourra montrer que^ dans le grand 
p fleuve du temps y les peuples se brisent comme Ae% 
» flots; il pourra montrer comment ^ par les lois étér- 
p nelles d'action et de réaction y les Turcs y isolés en 
» Europe auront été engloutis et ramenés comme par 
p afluvion en Asie, p 

Tels sont les exemples que M. Hamaker apporte de 
mon eLmi^xA?JcLj les faits ignorés par lui^ et prouvés 
dans les vingt points que jai éclaircis^ sont ce qu'il 
appelle les preuves de mon dxeAna: comment doit-on 
qualifier une pareille manière de juger ^ si ce n'estide 

(1) M. Hamaker et ceux qui partagent sa manière de Toîr 
diront peut-être encore que je suis un traducteur infidèle » eu 
fai rendu ici le mot allemand schwâmme par des plantes para-* 
sites : mais chaque langue exige des expressions différentes selon 
son goût; et en allemand, le mot schmaro zerpjlanzen eût été 
d'aussi mauvais goût que le mot champignons en français. CTest 
là tout ce que j*ai à répondre aux orientalistes détracteurs de nia 
tradaction poétique de Moténebbi» 
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Essai sUr le commerce que les anciens faisaient 
de Vor avec le Soudan, par M. Louis Marcus. 

(Suite.) 

Apres avoir ëauméré tous les pays qu il avait 
conquis, le fondateur du pnonument adulitain con- 
tinue en disant : « J'ai donc beaucoup d'obligations 
» au dieu Mars mon père, sous les auspices et avec 
» l'assistance duquel j'ai subjugué tous les pays coa- 
» tigus à mon royaume jusqu'au pays qui produit 
» Tencens du côté de Forient et jusqu'à l'Ethiopie, 
» et le Sasou du côté du couchant (l). » 

II est malheureux que fétat déplorable du mo- 
nument n'ait pas permis à Cosmas, lorsqu'il le visitait, 
de déchiffrer le nom du monarque qui l'avait érigé. 
Soit que Ton admette l'opinion très-plausible de Sait, 
qui pense que ce roi était un Abyssin, soit que l'on 
pense au contraire , comme Cosmas ,. qu'il régna dans 
l'Egypte, et qu'il était de la race des Ptolémées, on 
ne saurait nier que, d'après le passage cité, il s'ensuit 
que le Sasou est situé à fouest du pays qui produit 
l'encens, et de tous les autres dont il est question 
dans l'inscription gravée sur le monument adulitain. 
Maïs le pays de l'encens est situé sur la Mjer Rouge et 
Focéàn indien, entre la ville d'Assab, le cap Guardafiiî 
et le promontoire d'Orfui (2), et déplus l'Ethiopie 

/ • * 

(11) Cosmas, pag. 143, 

(2) Bruce, I, p. 510 de la trad. franc.-— Valentia, Traçels, 
tom. II, pag. 370. — Strab. Geogr. xvi, pag. 314-316, édîi. de 

18. 
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proprement dite des anciens est synonyme de Méroé. 
Ce pays étant situé sur le Nil Blanc et entre le Tacaaé 
et le Nil Bleu , est plus à loccident que toutes les 
provinces de TAbyssinie qui se trouvent placées entre 
les mêmes parallèles que lui. Le fondateur du mo- 
nument adulitain , disant que l'Ethiopie et le Soiou 
sont, du côté de loccident^ les limites de ses con- 
quêtes, prend le mot Ethiopie dans le sens que Ton 
vient d'indiquer. De même que ce pays se trouve situé 
à l'ouest de tous ceux qui ont la même latitude qàe 
lui; le Sasou devrait aussi être plus à l'occident que 
toutes les parties de l'Afrique situées dans la même 
zone que le Sasou , et dont il est question dans f ins- 
cription d'AduIis. Comme Cosmas (1) a dit à plusieure 
reprises que Sasou est la contrée la plus méridionale 
de toute la terre, ce pays sera encore plus méri- 
dional que tous ceux dont il est fait mention dans 
cette inscription. Mais les pays les plus /méridionàmc 
que nous retrouvions sur le monument se nomment 
Choa et Dumot, et y sont inscrits sous les noms 
de Xaa et Tiama; ils s'étendent du 10.* au 11/ de- 
gré de latitude nord : donc Sasou est pour le moins 
aussi rapproché de l'équateur que les pays situés sur 
le parallèle du 10.* degré de latitude nord. De plus, 
le peuple le plus occidental cité dans Finscription 
d'Adulis s'appelle Athagavi, et habite les bords du 

Siebenkees. — Ptolem. iv, c. 8, pag. 130. — Herodot. ii, 8.— 
Plin. VI , 34. — Arrian. Periplus Maris Erythrœi, pag. 93 , ez éd. 
Bïancardi, 1750, in-8.<» 
(1) Cosmas y pag. 143. 
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fleuve Toka, que Marmol prend pour la branche prin- 
cipale du Nil. Sasou est donc situé à l'ouest du fleuve 
Tàka, et vers le^ 10° 30' au nord de la ligne: ainsi 
ce pays se trouve confiné, comme nous lavons déjà 
déduit d'autres preuves, eiitre la rivière que Marmol 
nomme Toka , et le Fleuve Blanc de M. Browne , 
cest-à-dire , entre les deux branches du Nil les plus 
occidentales que nous connaissions. 

II semble cependant que le texte de Cosmas est con- 
traire à remplacement que nous venons de donner au 
pays que l'auteur grec nomme Sasou. Gîluirci dit que 
cette contrée avoisine la mer(l); et cependant nous là 
plaçons dans le centre du continent de l'Afrique : aussi 
cette assertion de Cosmas a-t-elle engagé M. Hee-* 
ren (2) à placer ce pays sur la Mer Rouge, et tout 
près de Zéik. Néanmoins, en lisant le passage extrait 
du monument d'Adulis, on est facilement convaincu 
de la fausseté de l'emplacement que donne M. Heè- 
ren au pays de Sasou. Celui-ci est , selon Cosmas, 
la même contrée que le Sasàti dû monument d'Adu^ 
lis (3); et comme ce pays est le terme, '^u côté dé 
l'occident, des conquêtes dii; roi qui a raconté ses 
exploits sur ce ïnonumeht, il est à l'ouest Ai pays 
de l'encens et de tous les autres mentiontiés 'âur'ïé 
monument, tels que Samën} Chôa, Ltàstd,&tc. &c. 

i . • _ ' 

* • s ■ ■' - - * r ' ' " « • ^ ' ' î •', a 

■ ■»■ M».^^— ■ ■■ i»«i..-«.-i—.,Mi. !■ ^ im ^ ■- — — ^— « ^« M ■■■■■■■!■■■■■ ^amm ,m i iia — ■i-i i ■■ » i - 

(1) Cosmas, pag. 138 et 143. - - __ ^ 

(2) Heeren , Idgen ûhtr die'Politikuud den Hmndei:der Aïteti, 
Gotting. 1804; Zweite Ausgabe, tom. II, pag. 38^ et 370. 

(3) Cosmae Commentant in' Monumentum adulUanum; N<iyei 
Montfaucon, Nopa CoUectii^.Painm,.t(>m» .lhi:paig.t4^^ r:--: 
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La ville de Zéila^ près de iaqueiie M. Heeren jdaoe 
le Sasou de Cosmas y est non-seulement plus à i'est 
que les trois dernières provinces de TAbyssinie, mais 
elle fait aussi partie du pays de iencens^ dont cdui 
qui a érigé le monument dit qu elle est , du côtis lie 
l'orient, le terme de ses conquêtes, et ainsi opposée 
au Sasou, par rapport à la position respective des 
deux pays , en ayant égard aux contrées énumërëes 
sur le monument d'Adulis. On ne peut donc pas 
avoir recours à l'opinion de M. Heeren sur la position 
du Sasou, pour lever les difficultés que présentent ees 
mots de Cosmas : a Sasou est situé sur l'Océan. » Mais 
tous les obstacles se trouvent levés, lorsque l'on consi- 
dère que Cosmas et beaucoup d'autres géographes et 
historiens anciens croyaient quel' Afrique était séparée, 
de l'équateur par un grand Océan, et que cette partie 
de la terre finissait au nord de la ligne et tout prè^ 
du cap Guardafui. La mer sur laquelle, d'après Cos- 
mas, le Sasou se trouye situé, peut donc être aus^i 
bien cette mer fictive, que l'écrivain grec place cqtre 
l'équateur et l'Afrique, que la Mer Indienne (l). Cos? 
mas , prenant le Sasou pour la t^rre la plus méridionale 
de l'Afrique, ne peut la placer que sur le grand' 
Océ^n, pu l)ien sur lui et sur la Mer Indienqe. > 
Nous allons tacher maintenant de prouver, par 
les écrits mêmes de Cosmas, que cet auteur a placé 

(1) Voye:s plkis bas p. S80-S8S, et Gosieilin , Recherches iwr Im 
géographie des Anciens , tom. I, pag. 194. Le géographe firançui 
cite , dans son mémoire sur le tour de ^Afrique , tous \eâ antenn 
• grecs et latins, qui terminent TAfrique au nord de féquatenr. 
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ie pays de Sasou sur cette mer, qu ii croit être située 
entre TAfrique et i'équateur, et non sxxc f Océan In- 
dien ^^ ni sur les deux mers ensemble. Le cosmographe 
grec met sur les limites méridionales de TÉthiopie 
trois pays, savoir, Sasou, le pays de iencens et Barr 
bara (l). Cosmas confond quelquefois ou comprend 
sous lun ou lautre nom , ou celui de Barbara qui 
produit Tencens, les deux .dernières contrées. Le 
oosmographe grec distingue toujours le Sasou des 
deux autres. S'il^ regarde Barbara et le pays de 
iencens comme deux pays différens, il place le pre»- 
mier sur fOcéan Indien. Cest sur cette n^er .que 
Ptolémée, 'Arien, et les. autres géographes et ies 
historiens anciens qui ea parlent, placent £ar&épa: (2)^ 
Le pays de l'encens est, selon Cosmas, âitué dan^ 
Imtérieur de l'Afrique, et par conséquent à 4'ou^ 
du Barbara (3). De plus, lauteur grec dit: qu'il e3t 
situé à l'extrémité de la terre, etqibe.i-Océah.sc^ti^u'K^ 
au-delà {i'xiiatvùLy vt^li/ifi)) de chacun; de oes}â{yis^4)> 
On ne peut expliquer que par au/sndilesééMS. mots 
grecs cités qui se rapportent ^ rÉgypte.,^ patrie de 
Cosmas, ou bien aux états romains en ;généralV^t 
dont l^sens littéral est ttu^-delà. £n lest prenant Hans 
un sens différent, et en laissant les* trois r'payïs ^ 
SasQu , de Barbara et cehii dé rencen&,:'arrQsés par 
la Mer Indienne, ceux-ci devraient être piaoés'i'uii 

(1) Cosmas, pag. 133, 143 et 144. . 

(2) Ptoiem. IV, c. 8, pag. 129. — Arrian. Periplus, p. 25. 

(3) Cosmas, pag. 138. 

(4) Cosmas, pag. 139 et 143. 
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au midi de lautre : mais alors il n y aurait qu un seul 
de ces trois pays qui pourrait être rextrémité de 
la terre. Cosmas dit cependant à plusieurs reprises 
que chacun d'eux est situe au bout du monde : ib 
ne peuvent donc être contigus lun à l'autre que de 
l'est à l'ouest; et la mer qui les baigne tous les trois ^ 
n'est pas la mer des Indes, mais i'Ocêan que Co&~ 
mas a cru être placé entre l'êquateur et l'Afrique. 
On est convaincu de cette assertion , lorsqu'on a la 
le passage suivant de Cosmas (l) : *^Eçt Jt n ^ptt n 

Jî *Q.KâùUfor i'xtKÂim î^vatt. « Le pays de l'encens est 
n situé à f extrémité de l'Ethiopie ; c'est une contrée 
N située dans l'intérieur de cette partie de f A- 
» frique. Cependant l'Océan est situé au-delà. » Ce 
passage serait contradictoire et absurde, si l'on ne 
rapportait pas à la mer des Indes les mots /uuuiyé^ 
/juifSnLj il est situé dans l'intérieur de r Afrique,' 
et à l'Océan supposé que Cosmas met entre la ligne 
équatoriale et cette partie de la terre, ces mots: 
liv Ji 'SlfueLvof imxjufA î^atty est situé au-delà du pay^ 
de F encens. 

n ne sera pas maintenant difficile de trouver qod 
est le terme de l'Afrique,, d'après le sentiment de 
Cosmas, et.Ie lieu d'où il fait pénétrer l'Océan, des 
limites méridionales de FA frique, dans la mer des 
Indes. Le lieu de cette jonction est appelé Zingion 
par le cosmographe grec. Il l'a vu lui-même ; il parle 

(1) Cosmas y pag. 138. 
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beaucoup dés dangers qu'il a courus dans cet endroit. 
II ajoute que le Golfe Arabique^, qu'il fait finir au 
promontoire de Guardafui, est contigu à ce lieu, et 
qu aucun navigateur nose le doubler (l). Sur la côte 
d'Afrique, il ne se trouve nulle part, si ce n'est dans 
les environs du cap d'Orfui , près et au midi du cap 
Guardafui , de lieu d'où cette partie du globe s'iiicline 
assez rapidement de l'est à l'ouest pour donner lieu 
à l'opinion de Cosmas et de ses contemporains, que 
c'ëtoit là Textrëmité de la terre , et que quiconque ose- 
rait doubler ce cap. serait entraîné par les flots au 
milieu de la mer pour y périr faute de pouvoir re- 
prendre terre. On ne peut cependant pas dire que 
cette opinion est sans aucun fondement, et quelle 
ne doit pas son origine à la disposition naturelle de 
la côte. Or, cet endroit , c'est le cap d'Orfui : il s'a- 
vance vers l'est presque autant que le cap Guardafui , 
qui est le lieu le plus orientai de toute l'Afrique. 
Ces deux promontoires forment une anse de 24 lieues 
de profondeur. A partir du cap d'Orfui , la côte 
d'Afrique s'incline si rapidement vers l'est, qu'au mo- 
ment de doubler ce cap on perd déjà le continent 
de vue du côté de l'ouest et du côté du midi. Sur les 
premières six lieues de latitude que l'on fait en partant 
du cap d'Otfui, pour s'avancer vers la ligne, la côte 

(1) Cosmas, pag. 13â et 139. Selon Juba, roi de Mauritanie 
et contemporain de Femperear Auguste , l'Afrique finissait au midi 
par le promontoire de Mossylon , dont la position répond à celle 
des environs de la ville de Zëila, qui avoisinè Textrémité sud 
dude'troitde Bab-eI-Mandeb« Voyez Pline, vi, 34. 
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diminue de 34 lieues de longitude orientale (l). Le 
géographe grec Ptolëmée (2) connaissait très-» bien 
cette disposition de la côte. Au midi du promontoire 
des Épiceries (promontorium Aromatum)^ que toitf 
les géographes modernes prennent pour le cap Guar^ 
dafui, cet auteur place un lieu nommé Zingis, sous 
le 8 1'' de longitude et 3"" 30' de latitude nord. Celai 
qui suit est placé sous le même parallèle > mais à 
80**; le troisième à 3° de latitude et 79° de longi- 
tude. En longeant la côte de Zingis vers le midi p 
on avance^ selon Ptolémée, de deux d^és de f est 
à f ouest y et pas plus d'un demi-degré du nord au 
sud. En se dirigeant de Zingion vers le nord e^ 
jusqu'au cap de Guardafui, on parcourt^ au contniirei 
selon le géographe grec y trois degrés de latitude , et 
pas plus de deux en longitude. Je prends le Zingis de 
Ptolémée, d après fexemple de M. Gossellin , pour le 
cap d'Orfui (3)^ parce que la description que Ptoléqoée 
fait de la côte qui avoisihe le Zingis ressemble à celle 
que les géographes modernes font de la côte qui est 
voisine du cap d'Orfiii. Puisque Zingis est, sàxm 
Ptolémée , et le cap d'Orfui , selon les relations mo* 
dernes^ le premier lieu que l'on rencontre sur la câte 
d'Afrique au midi du cap Guardafui, oii la côte s'in- 
cline très-rapidement vers le couchant , fe prends le 

(1) Voyez les cartes de la côte orientale de f Afrique, publiées 
par ie lord Vdentia dans ses Voyages. — Sait, pag. 94. 

(â) Ptolem. IV, cap. 7, pag. 138, ex éd. seconda Berthii. 

(3) Gossellin , Recherches sur la géographie des Anciens, 1 1 
(Périple de Ptolémée). 
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Zingion de CosmaiS pour le Zingis dePtoIémëe, et 
par conséquent pour le cap d'Orfui des géographes 
modernes. Zingion est d ailleurs à- peu -près le même 
mot que Zingis. Les lieux de ce nom ne sont pas non 
plus très-eloignés Tun et lautre du cap de Guardafuî , 
que Cosmas prend pour la limite du Golfe Arabique ;^ 
et la disposition de la côte qui avoisine le Zingis de 
Ptolémée et notre cap d*Orfui , est précisément celle 
que doit aussi prendre la côte qui est aux environs 
du Zingion de Cosmas« 

Le cap d'Orfui est situé à 10** 30' de latitude 
nord. De cet endroit à Axoum, capitale de TAbys* 
sinie, il y a près de 250 lieues. On met, selon 
Cosmas (l), cinquante jours pour se rendre At Zim 
gion à Axoum : ces cinquante jours, évalués en lieues, 
font 300 lieues, puisque Cosmas compte trente jour- 
nées d'Alexandrie à Syène, qui sont à 1 80 lieues l'une 
de l'autre. Il n'y a donc ainsi que 300 lieues de dis- 
tance d' Axoum à Zingion et d'AxouHi au cap JOrf&î. 
La différence que l'on remarque entre la distance 
absolue et celle qui résulte du nombre de journées 
donné par Cosmas, n'est pas assez considérable, pour 
qu'on ne puisse pas l'attribuer aux sinuosités que foM 
les routes pendant un cours' de 250 lieues. On né 
doit donc pas en tenir compte, et fon peut regarder 
comme égales les deux distances. 

Cosmas (2) croit que la terre a la forme d'une 

(1) Cosmas, pag. 138. 

(2) Ibidem, — Selon Pline (ii, 108 et ii, jS7), ie continent 
et la mer qui Fentoure forment ensemble une sphère, qui est 
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table carrée dont la longueur est le double de la 
lai^eur^ et dans le rapport de quatre cents à deux cents 
journées de marche. Ce cosmographe grec croit en 
outre (l) que la côte orientale de l'Asie et les ex- 
trémités méridionales de TEthiopie y ou les extrémités 
est et sud de la terre , ne présentent pas de pointes 
qui savancent beaucoup plus que le reste vers Test 
ou vers le midi. Ainsi la limite vers le midi, du 
pays de Sasou, ne pourra être guère plus rappro- 
chée de Féquateur que ne I*est Textrémité orien- 
tale de l'Afrique ou le Zingioriy que Cosmas prend 
pour le point d'union de la Mer Atlantique avec h 
Mer des Indes. Mais le Zingion est le cap d'Orfui, 
et celui-ci se trouve placé sous les lO"" 30' de latitude 
nord ; donc le Sasou finit aussi sous le parsdlèle de 
lO"" do' ou 10 degrés. Le commencement du Sasou, 
du côté du nord^ est placé sous le parallèle du 11.* de- 
gré de latitude par G)smas. Cet auteur compte en 
effet soixante-dix journées, près de douze degrés, 
des environs de Syène, ou du 23° jusqu'aux fron- 
tières septentrionales du Sasou (2). Ce pays est donc 
confiné entre dix ou dix degrés et demi et onze d^rés 
de latitude nord. C'est précisément là que nous avons 
déjà placé cette contrée, lorsque nous avons tâché 
de fixer sa position par le contenu de l'inscription 

la terre. Le continent est un paralle'logramme rectangle , dont la 
longueur est le double de sa largeur. 

(1) Voyez les cartes du globe » dcssindes par Cosmas , et les 
explications qui! en donne. {Cosmographia chn'stiana, ex edit. 
Montfaucon, pag. 186-192.) 

(3) Cosmas, pag. 965. 
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d'AduIis. Nous avons ^ de plus^ démontré, à cette 
occasion , que le Sasou est situé entre le Fleuve Blanc 
et la rivière Toka^ et que son nom s'est conservé 
sous la forme Seu ou Saso, près des sources du 
Fleuve Blanc. 

Voilà une nouvelle preuve ée la justesse de l'o- 
pinion qui nous fait penser que le Sasou de Cosmas 
n'est pas contigu à la Mer Rouge et à FOcéan In- 
dien , comme ie croit M. Heeren (l), mais qu'il 
est^ au cori traire , situé bien loin dans l'intérieur de 
l'Afrique. Les provinces de l'Abyssinie situées à l'est 
du méridien que l'on fait passer à l'orient du lac 
Dembea ou Tsana n'ont point d'or. Les montagnes 
et le terrain de ces contrées sont formés de quartz 
et de grès sablonneux riches en fer et en cuivre^ 
mais ils ne contiennent pas de poudre d'or. Depuis 
Marc-Paul (2), le premier des géographes ou voya- 
geurs européens qui ait dit qu'on ne trouvait de 
l'or que dans l'intérieur de l'Abyssinie, mais non sur 
la cote, nos meilleurs géographes conviennent de ce 
fait (3). Presque tous les pays de l'Afrique dans les- 
quels il se trouve de l'or, sont dans le même cas. 
Dans la Sénégambie , ce métal ne se trouve que d^ns 
les tertres et les hautes montagnes d'où le Sén^al, la 



(1) Voyez pag. 375-277, 

(3) Marc-Paul, lib. m, cap. 38, éd. de RamuiMO — Sait, p. 48 
de rappendice'. 

(3) Y^tier , J^rdbeschreiburig , zweite Auflagt; I, pag. IdO; 
— Alvarez, Hist, de las c&éas de Etiopia. Anvers, J557, f. S4. 
— Sait, pag. 329. — Voyez aussi plu9 bas, pag. 388. 
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Gambie^ le Rio-Grande, le Niger et leurs aflSuens 
prennent leurs sources. Dans le nord de ce plateau éle- 
vé ^ce sont sur-tout les pays de Gaiam et de Bamboud, 
situés entre le fleuve Falemé et le Sénégd^ qui 
fournissent de l'or à Tombouctou. Dans le milieu, 
les chaînes de Tacdou en possèdent moins cpie Gsdam 
etBambouc; mais au sud-est^ les pays de Kamkam 
et de Miniana renferment plus d or que toutes les 
autres contrées de ces montagnes et le Ouangani 
réunis. Les basses terres situées entre la mer et les 
hautes régions d'oii partent le Niger et les rivières 
de la Sénégambie y ne contiennent pas d or ; mais eltés 
sont^ comme les provinces orientales de TAbyssinie, 
riches en fer et en airain (l) Dans le Sofala, les 
plus riches en or , comme celles de Butua , de 
Massapa^ d'Aquipo et autres^ sont éloignées de la 
côte de plus de six degrés (2). Dans les pays situes 
sur les bords de la mer et à quatre degrés de TOcëan, 
on ne trouve pas d'or^ mais beaucoup de fer^ comtDé 

(1) Voyez ia note (1) de la pag. 30G, et Textrait des Voyagea di 
Cadamosto, que Poisson a inse're' dans le troisième Tofume def i7t#r 
ioire générale des voyages, qdit. de la Haye , 1747, t III, p. t%. 
— ^Mollîen, Voyage au Sénégal, t. I, p. 345.^Laing, dans les 
Noupelles Annales des 'ooyages, cahier de juillet 1896, pag. 356. 

(2) "Ritter y Erdè esc hreibung, zvfeite Aujlage , 1. 1, p. 146-153. 
'—Histoire générale des voyages, par Poisson , 1. 1 , p. 35 et 99.— 
Marmol, Afiica, tom. II, pag. 43 sqq. — Dom Joao dos Santos, 
Ims Cosas da Etiopia, Lisb.1609, I. ii, c. 11-14.— Manuel de 
Faria y Sousa, Asia portuguesa , ouvrage prëfe'rablé à celui de 
Barros sur r^5te portugaise, mais que peu de gëograpbjes con- 
naissent Lisbonne, 1666, in-4.<* , i: II, p. 596-607. — Barras » 
DaAsia, Lisbonne, 158S, tom. I, p. 118 sqq. — Sait, pag. 67. 
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dans le pays de Macquini (l). Plusieurs contrées 
de ces defpiers pays, Chicova, par exemple, abondent 
en argent (2). On trouve de même, dans TAbyssinie, 
les provinces de Samen et de Begemder, qui rew-^ 
ferment quelques mines d'argent (3), des mines dé 
fer, etnon d*or; elles sont placées au milieu de cet 
empire. II n'y a qu'un seul pays maritiine de TAfriqùe 
où l'on trouve de l'or à quelques lieues de la mer ; 
cette côte est celle de Guinée (4); mais elle est 
bordée de chaînes de montagnes voisines de celles 
du Soudan , et sur- tout de la Sénégambie, et qui 
ont pius de quatre mille pieds de hauteur. Les con- 
trées méridionales et maritimes de l'Abyssinie , où 
Heeren place le Sasou de Cosmas, sont au contraire 
très-déprimées, malgré l'in^alité du terrain qu'arrose 
la mer depuis là ville de Zéila jusqu'au cap de Guar-*-' 
dafaî, et de là jusqu'au cap d'Orfui^ Dans l'Abyssinie, 
les Agavs aibienty par dévotion, à se fixer près de$ 
sources des principaux fleuves du pays qui sont 
Tobjet dé leur adoration et de leiir culte. Ce peupfe 
demeure donc dans les lieux Ifô pius élevés de 
FAbyssinie ; on du moins très-prèà. Cependant, 
dans Lasta et Samen, où sont les sources du Ta- 

(1) S^It,p^^. 5:^.— Ritter, Erdbèschreiàufl^^ 1 1 , p.' 144-|148; 

(2) Purçhas, Pilgrims , 1625, foi. tom. II , pag» 1544. 

(3) Oyiedô , dans Feman Guerreiro , Éelaçam annal da Itimà 
em omios i60^'i60S, Lisbonne, 1605, in'4*'^, pàg. 507 sq^<-^ 
Sandoval, Tractatus de mstauranda JEthiopum salute, stpe iVa-, 
turaleza sagrada y profana de todos los Etkiopes, Madrid, 1648 ^ 
fol. pag. 33. . ^ 

(4) Ritter, Erdbeschreibung , zweite Anfl(»ge , t, I^ p. 343, 
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cazzc , ni dans le Gojam y où sont les sources du NH 
Bleu, il ne se trouve point d or : ils se procurent donc ce 
métal des Sangalos , auxquels ils donnent en échange 
de la viande, de la cire et du miel, et qui cherchent 
lor, plus à Fouest, dans les plaines raboteuses de 
Damot, de Fazuclo, de Gaba, &c. &c. &c. (l). Les 
pays mêmes de Narca et de Cafià (2), que Bruce re* 
garde comme les pays les plus élevés de toute l'Afrique 
orientale, ne possèdent pas d'or, et les habitans de 
ces contrées s en procurent par leur commerce avec 
les étrangers. 

Cosmas dit cependant (3) que Tor qu'on va cher- 
cher au pays de Sasou n'y est pas apporté du dehors 
par le commerce, mais qu'on le trouve dans les mon- 
tagnes de ce pays. Celui-ci ne peut donc pas éfre 
situé entre l'Océan et le lac abyssin de Dembéa, ' 
puisque les pays compris entre eux ne contiennâit 
pas d'or ; il faut chercher ce Sasou à l'ouest de ce 
lac, ou, ce qui revient au même, à l'ouest du Nil 
Bleu. C'est à ce fleuve que commencent les pays 
de l'Afrique qui contiennent de l'or. 

' Cosmas n'est pas le seul ni le premier auteur panni 
les anciens, qui ait parlé du commerce singulier des 
anciens Egyptiens et des Axoumites ou Abyssins avec 
lés habitans de l'est de la Nigritie; déjà, vers l'an 70 
après J. C. , le célèbre voyageur et philosophe Apol- 
lonius de Tyanes rapporte les détails de ce corn- 

(1) Bruce, ëd. angï. in-4.<', tom. III, pag. 737. 
(3) Bruce, ëd. angl. in-S.^, tom. III, pag. 395. 
(3) Cosmas, pag. 143. 
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merce. Nous regrettons que le récit suivant qu'il en 
fait n'ait pas été écrit par lui, et qu'il nous Soit par- 
venu par l'intermédiaire d'une troisième perspnne^ de 
Philostrate, qui composa, vers l'an 200 de l'ère chré- 
tienne, une biographie d'Apollonius, calquée sur celle 
d'un certain Damon, qui avait accompagné Apollonius 
dans tous les voyages qu'il fit (l). 

M Lorsque le philosophe Apollonius, dit Philosf rate, 
» arrivait sur les confins de l'Ethiopie et de TÉgypte, 
» lesquels on appelle Sycaminon, il y trouva un enclos 
» dans lequel il vit des monceaux d'or, du linge, 
» de l'ivoire, des médicamens, de la myrrhe et d autres 
» épiceries. Personne ne gardait ces marchandises, que 
» les Ethiopiens avaient déposées en lignes dans l'en- 
» clos pour que les Egyptiens vinssent, pendant leur 
» absence, les enlever, en mettant à leur place, dans 
») lenceinte du marché, les produits de l'Égyple. » 

Philostrate ajoute encore que le comtneree des 
Égyptiens avec les Éthiopiens se faisait, de son temps 
(200 ans après J. C), de la même manière que 
du temps d'Apollonius ( 70 ans après J. C. ). D ne 
paraît donc pas que ce commerce ait été interrompu 
depuis l'an 70 après J. C. jusqu'à l'an 52i0'> époique 
du voyage que le moine Cosmas fit danisi'Aby^sini,e , '6ù 






(1) Philostrati Fita Apollonii Tyanei, vi , i , ^tif. %^\ et 
éd. Moreili , Parisiis, 1608 , in-fot; If est parlé ëgalëmënt dti èbnî* 
merce en question dans les extraits que Phtitins a faits de fa 
biographie que nous venons de citer. Voyez ' Photii Bibliothèca 
grœca, ex éd. Hoeschelii, 1653, in-fof. cod. 941 ,'pag: 11)04. ^oas 
avons préfère le ttxit de Philoltrate anx éktraits dé Phiotfiu. 

m. 19 
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il entendit parier de ce commerce. Nous verroni 
ailleurs qu'il dura pour le moins jusque vers Tan 1 &20 
de 1 ère chrétienne , et que son origine remonte 
jusqu'à l'an 1000 avant J. C. il nous importe de fi^^cr 
à présent la position du pays de Sycaminon^ d9M 
lequel Philostrate a placé le siège de ce commerce. 
Ce pays étoit situé , salon Pbilostrate^ sur les fron- 
tières de FEgypte et de l'Ethiopie. Mais TÉgypte s'é- 
tend , selon notre auteur^ depuis les embouchures 
du. Nil jusqu'à ses sources (l)^ situées au noidi du 
territoire de l'ancien Méroé (Sennar), sur quelques 
montagnes qui ont huit stades de hauteur^ et que 
Voa nomme Catadupi ow les cataractes étourdissantes, 
parce que les eauit du Nil s'y précipitent d'une hauteur 
si prodigieuse^ que ie bruit qu'elles font en tombant 
étourdit ceux qui s'approchent trop près de ces ca- 
taractes , et les rend quelquefois sourds. Ainsi le pays 
de Sycaminon est situé au midi de Sennar y et près 



(1) Ibidem, pag. 958, 131 et 999. Anjpremier endroit, Pfti- 
lostrtte dit : « UÉthiopie est contiguS à TEgypte par le moyen de 
V Mëroë et des Catadoupi ou des cataractes du Nil. » Dans le 
second passage , notre auteur grec dit: «L*£gypte 8*ëtend josqu*» 
» delà de Mëroë et des Catadoupi, en commençant parlessonreee 
n du Nil, et en finissant par les embouchures de ce fleuve. • 
Dans le troisième passage , Philostrate décrit les Catadot^i om. 
les Cataractes du Nil, qu*il place sur les frontières mëridionaief 
de FEgypte et à Textrëmité nord de fÉthiopie. Notre auteur parie 
de trois différentes cataractes du Nil. CeÛe du nord est la piw 
petite, et est ëloignëe de 15 stades de la cataracte du mflleH, 
qui est situëe tout près de la troisième cataracte. C^e-ci est 
plus considërable que les deux autres, et les eaux du Nd dj 
précipitent d'une hauteur de 8 stades. 
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des sources des fleuves qui forment ie Nil , el dont 
pl^isieurs se jettent de très-haut^ en parcourant les 
régions montueuses de Fawcio , de Byrtat et de Sin-; 
gion ou Synaxii (t). Les marches de commerce dont 

(t) Bruce noo8 a décrit plntieurs cataractes que le Nil forme, 

en traversant les montagnes du pays de Fazuclo ,< situées entre 

lè 11/ et le 13.' deg. dé lat. nord. La cataracte la plus méridionale 

est la plus haute; Teau se jette de 980 piedf de haut Le gëd-» 

graphe romain Julius Orator, qui vivait dans le S.® siècle 4e ,iiotre 

ère , ne connaissait pas ces cataractes du Nil Bleu ; mais il parle de 

celles d'un autre fleuve, quil prend pour la branche principale^ 

du Nii, et dans lequel ic Fleuve Bleu, appek' Astapus par Juiiua 

Orator, se jette. Ptolëmëe place des Catadoupt ou dts voisins 

de cataractes au sud de Me'roc et entre les deux bras les plus 

occidentaux du Nil quil connaît, et qui sont le Nil Bleu çt Je 

Fleuve Bianc. Cet auteur ne nous dit paj. auquel de ces deux 

fleuves les cataractes dont il parle appartiennent , ni si elles sont 

formées par les eaux d'un affluent de ces deux rivières. On peut 

donc rapporter ces cataractes è tout fleuve quelconque qui est 

situe' entre le Nii Bieu et le Nil Bianc. Il en est de même de» 

Catadoupi ou cataractes dont parie Phiiostrate, puisque cet 

auteur ne dit pas quel fleuve il prend pour ia branche principale 

du Nii. En prenant ceile-ci pour l'affluent du Nii que Julius 

Orator croit être ie bras pcincipai du Nii, les cataractes men-^^ 

tionnëes par Philostrate seront situe'es entre ies Fieuves Bianc et 

Bieu , et appartiendront au fleuve Toka de Marmoi ; de sorte que 

ies marchés visités par Apolionius auroient été situés sur les frpiH 

tière» orientales du pays de Sasou, qui est confiné, entre ia ÙYikt^ 

Toka et ie Nii Bieu. En effet, Juiius Orator nous apprend^oe. le 

Nil vient du sud-^st, et qu'avant de se réunir avec le Nii Bleu (Às$^. 

pus )t ii forme un lac considérabie , et, au nord d^ ce lac, pisiT. 

«ie«rs grandes cataraotes. Mais Marmoi pense, comme Phiiostrate 

et comme Bruce, que ie Nii yient dn sud ou. du aud^es^^ At.Don; 

da sud-ouest, comme ie diaeat MM. Brown et X^aUiiand*- ]^ gl^P^ 

gnaphe espagnol parie encore d'un grand !aa qu'on npmmeiZmJlim, 

et qui est situé entre ies laos Bare^na eiSeu, Le premier 4'çiitre. 

ceux-ci porte encore le aom de i«c de Dembea; ii; eat formé pev 

19. 
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■ 

Philostrate nous a laissé la description sont don^ 
placés également au midi de Sennar et entre le Fleave 
Blanc et le Nil Bleu ; car Philostrate dit que ces mair^ 
chés sont situés dans le pays de Sycamînon. Ainsi ià 
position des marchés visités par Apollonius et décrits 
par Philostrate coïncide avec la situation du pays 
de Sasou, dans lequel on faisait, selon Cosmas^ le 
commerce de k même manière que suivant Apollonius 
et Philostrate ; et qui, comme nous Favons prpuvë au» 
paravant, est confiné entre le Fleuve Blanc, la rivière 
Toka et le Nil Bleu. 

Lettre adressée à M. le Président de la Société 
asiatique y par M. RiFAUD. 

Je viens vous présenter quelques fragmens de mon 
ouvrage, seulement pour vous donner une idée de 
mes occupations pendant plusieurs années. J ai quitté 
la Fmnce en 1805, et je suis rentré à Marseille, ma 
patrie, vers la fin de 1 8 27. Durant vingt-deux ann^fg^ 



le Nil Bleu: fe second iac est sitaë an 8iid-«flt de Bomoe; 
Lëon , le Nil sort de ce iac. Ainsi le iac Zaflan de Marnurf mC 
situe entre le Nii Bien et le Fleuye Blanc. Mais ie iac dont JaDoi 
Orator parie , se nomme Foloen ; il paraît donc qu'il est ie mémd 
que ie lac Zaflan de Marmol; de sorte que ies marckés râiléi 
par Apoiionius se trouvaient aux bords de ce iac, lequel doit 
probablement son origine aux eaux de la rivière ToLa, qui, est, 
selon Marmol, la branche principale du Nil. Vay. Bmce, t. lU» 
pag. 647 de Tëdit. angi. in-^J — Jnlius Orator, m lypsiirffae 
ad Gronovii Melam, Lugd. Bat. 1684, in-S.^ p. 19. — Ptoiem. 
IT c. 8 , pag. 130. —Marmol, (om. II, fol. 40, col. 4. 
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j'ai |>arcouru fltaliif , lEspagne^ Je:^ llç»;d^ ia Macfi- 
lerraniée^ f Asie .M^ievi^q^ îupfs |>arûpîflç,rArchipeI, 
JJÉgypte , Ja Njubîe , et leslieux ypisin$.,da cette con- 
irëe;. à.iO,op.:jr>6tQur> j'ai sqaurné.enyiroii tui an Ji 
Marseille > autant .pour me. remettre (l^iP6$ fatigue^ 
que pour réunir une p^^e^^e m^ ina|ëriaux.. Jt^^fifis 
enfin arrivé dauiS;,cette capitale le fij^yiçf^ \^%% 

Mon but a été d'étudier I^s mceur^ ^^^^ wçiig^.s ^fjs 
contrées que j'^i.yisitéç;?',, Tipdustfie dÇjieurs jhabitaais , 
les produite du sol ^ et T^t de le cultiver. J'ai d^^si|ié 
tqus j(es instruœena agricoleç.^ j'ai décrit tous Jes prp- 
cédés de, l'agriculture y les loçsdités.^Ç plusieurs x^y^Xf>j^ 
4pl^s ou^ mi^i^s fécondsi pvi, f:roi?sçj:jjt, le fcjç^. la^n^e 
à sucre, l'indigo, le coton, les mûriers, le. liïi,,,.!^' 
'Chanvre, le safranon, et d'autreSjjpl^te;^ ç(^jç/b. genre 
utiles à l'industrie et au commerce. . 

J'ai rapporté également des observations S]ur, les 
contrées où les plantes légumineuses qijit.jLe.pIyi^^ de 
succès; j'ai pris note de jtia manière don.t on. conserve 
le grain pendant ^ne longue série. d'années,. de la 
manière dent, oq le prépare pour Ja mouture^, de jjfa 
manutention -^u p^n> desa cuissQn,.^ de plusieurs 
procédés économiques. Je me suis ài^ssi occupé des 
formes du gouvernement et des progrès de l'industrie, 
depuis quelques années ^ j'ai décrit . les fêtesr et céré- 
monies religieuses; j'y ai JQÎntJes récits des Arabes, 
leurs superstitions et leurs préjugés, les usages de 
chaque contrée, de chaque peuplade ou tribu. J'ai dit 
quelles sont les maladies endémiques , la manière dont 
les naturels du pays se traitent , l'origine de celles qui 
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aéraient moins frécpientes^ sans la n^igence de ties 
peuples ; les diverses maladies /ëpidémiques des âl#- 
maux y particulièrement celles qui attaquent iea bèhêà 
utiles II Tagnculture^ leurs causes et leur déveIo[i^ 
ment^ qui les rendent quelquefois épidémiqures et 
contagieuses, les saisons où elles sont plus fréqueritëè^, 
les contrés ouïes animaux sont plus sujets à ces aflto- 
tions, les remèdes que les naturels emploient pour 
arrêter ce flëau, sott le suc des plantes, soit ia i^ffPe^, 
l'huile, le goudron, le soufre, le natron, le sd^ 
nitre,le.sel marin, l'eau thermale et teignante, 'iës 
fum^tiofis , la poudre à canon , et autres. La pittpM 
de ces détails sont le résultat de mes observatiditt 
personnelles. • " 

Les monumens'de FÉgypte et de la Nubie ont o(9Mpë 
une grande partie de mes foisirs : des fouilles, dirigea 
avec soin, m'ont mis à même de découvrir des mo- 
humens ensevelis depuis un grand nombre de sikéhai*, 
et j'ai été assez heureux pour découvrir 66 itBfttëè', 
soit colossales , soit de grandeur naturelle ; j'ai ' nkft 
diverses inscriptions et des taMeaux hiérdgIyphfqttéB 
que j'ai copiés; j'ai dressé les plans topographique^de . 
tous les lieux où j'ai fait des fouille^, et ceux inftmo 
de plusieurs rues et maisons égyptiennes, avec ht 
coupes de quelques monticules qui présentent, dans 
certains endroits, cinq ou six maisons placées TtiÉlè 
au-dessus de l'autre. J'ai rédigé le journal de ' UiM 
voyages, et un recueil d'observations météôrolo** 
giques; j'y ai ajouté le récit des aventures qui tàe 
sont arrivées. J'y ai ajouté beaucoup d'anecdotes 
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afafbes recueillies chez {es iditerses -tnims ; fâi-ëtiiéië 
leurs systèmes philosophiques ^ ieurs opinions et iMlt 
pi^éjfOgéSf ie^xn ilK%ti^s et fears uisageâ : j'ai ^ri^'des 
sentes qui ies «divisent , de ieui^'pratiqties'ét dè^ htiilvM 
qui les animent. Ces détails , je l'espère^ ne ser&dii 
pas sans intérêt. J'ai cru devoir oonsaëtèfr une panie 
de ^mon travail à ia description des arbrei» que iepaj^ 
produit^ à i emploi cfué ion fait <k ieurs i>ois,-*fiok 
pour k construction des barques et des machinés 
hydraiËiIiques ^ soit pour les habitations* L'ait éè 
tanner ies peaux , la teinture des étoffes , la friature 
et ie tissffi^', la préparation du lin et de rinkiijgia,^la 
fii^îci^o^ du nitre au sdfeii^ ^et i^iBi^ produite; ^ottt 
aussi fixé mon attention^^ J'ai feit connatlli^Ia ndutli^ 
ti»re frugale des natnrels du pays y leurs vé%e«Wdtfêf> 
ieur iimpiicité; ieurs uslieiisiies^e^miéiiage^Là jaki|^ 

des Jbommes et ie pouvoir ^absolu ^'ilsié»evceiM; SK| 
les iemmes : qui leup^appartiennenti^ et la^ «dàmtSBÎon 
de ce sex€é J'ai parlé de la iégkkmté^ides d<^ës tit 
paiientéy des actes Jet des ocmtiiatsy <Ié ia justicei, <lè 
la 'législation > tlu langage^ &cv m j.^ i*-- i " <i; ^îvu 
r 'Jlaijûimà ce!& notes divens ren^ignaiwns "sor-^Ies 
libres/ Je les ai puisés panniies nègrenqiiifonDent 
eofonie dans Ja - capitale du Barabra/'^t qui f> bîepi 
qu'esdaveS) sositv pÏMr ainsi dire, aus8»iâx%si>que 
Itu]r$> maUt^esv dont iUdtflk^nt assez pcrui Je ii^ suis 
panicuiièreiiîefit'Ocaipé de iabotanique^ ^qiM^fai dé- 
crite suivant le «y^^tème ambey cest4i-dirèy' d'iapiiJs 
l'usage que les naturels du pays en ^font * dttff^ ^ 
traitement des maladies m ou la lÊibrication des om^ 
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leurs. J'ai ra&semblë , dessiné et décrit une grande, 
quantité de plantes. J'ai formé des tierbiers et réuni 
beaucoup de graines. On y trouvera tous les. déUûfij 
que j'ai pu recueillir sur les lieux et parmi les bÊÎbir, 
tans mêmes. iuii 

Les insectes^ les reptiles, les quadrnpèdcts > k^ 
poissons I les oiseaux^ ont été aussi les objets det aMb 
pénibles observations ; je les ai dessinés en eotîerj 
et après les avoir disséqués ^ j'ai encore dessioié ieqni 
squelettes^ et j'ai recueilli les divers récits ifat. fi 
recevais de la bouche même des naturels du payfti 
sur leurs qualités, sur leurs propriétés et leurvtiUtéi 
ce qui peut former., pour ainsi dire, une histoÔA 
naturelle arabe. J'ai noté également une fouie dl) 
traditions, superstitieuses relatives à ces animfiw 
employés \ comme • médicamens , et qui forment une 
gvande partie de la phannàcie. arabe. Parmi lés .ci- 
seaux •> il en est plusieurs: qui sont réputés njlstéT 
rieux , .et . considérés comme de mauvais augnrei; 
les iiuires sont, encore un objet de vénération^ iCei 
détails, pourront donner une idée de ce que ce peuplé 
conserve encore des anciennes mceurs ^yptiéiin^ 

Je nai^irien ajouté nî rien retranché atm rëçiH 
qui m'ont été faits; j'y ai joint des observations papr 
tioulières sur ces contrées , et j'ai donné mes vuea sur 
les BK>yeD3de les fertiliser avec jdus de succès quvon 
né l'a faii jusqu'à présent. Si ce pays se trouvait sons 
la prote.cti€in d'un gouvernement européen, il nyiA 
aucun doute .qulil ne devint le plus beau et le {dus ridié 
du monde. Il faudrait pour cela &voriser i-agrical- 
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mre, itti procurer des ^machines hydrauliques bieii 
conçues et shnples : alors ÏÉgypi^ fournirait {es jplus 
rich^ /produits; eliei deviendrait le-^plus beau jardin 
du monde, etfserait bientôt royale des. Indes. Thèlies 
pourrait. donner toutes ie$ denrées x|ue Ton récolte 
à Ceylani. Les cantons plus^au'jiifidi /et la région -nu^ 
bi<pieeUe»méiDe, quoique bien resserréeentreie& deux 
.chaines'iiei'râest et de: lest y J ne seraient >pa$ inoias 
fertiles que je; reste de rÉgypte. Mon. séjour dans. ces 
contrées m a* mis; en éta^de fair&;à:oèsttjet;piu5ieurB 
expériences dont j'ai obtenu des résiiltats satis&isans> 
etdont itm vétra le défiaii dans, mèn'^oùvrage. .^^v. 

Vei^eichende ;Z.ergï<94«iWg/&<V xOMi^nalif^iSI çc»if;- 
parée. fiM,\sç^ç9it :e^n4e^^iaffgues\ qui /u\r9i&: 
porter^, pair M. .BpP]?. Biçrlin, ,1.«S59;^ 8/ 9\\^^^ 

• , .M^moires.r^ .;. ,-: ..:• . .•,.>. , w- ... •.-;. , • .•... v-.. 

LESdeùx 'nouveaux i Mémoires' de M; Bopp que 
•nous allons analyser, font suite à ceiui que nou^av^ms 
précédeînfBent fait conn^tti^ dansïie '/ourho^ nmv^ 
^ii#(l)wvL6^ 'premier traite chi ^bnom téfléchi.deia 
troisième personne]; ie sécond^^^du']m)nom <ïémoitf» 
tratif et de lorigine des désinences-caractéristique&jdes 
cas; »Le' premier est spéciàfement ^consacré à: l'analyse 
et à^'expfication, au'moyen de là comparaison avec 
les langues anaiogues, du pronom grec oo^ «îjf^&è; 



'•» » ..» ^ 
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(1) Tom. VI /p. 6», 113, 
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On sait que ia langue sanscrite n a pas , à propremaft 
parier, de pronom de cette espèce ; maïs elle poaièrie 
un adjectif possessif^ jtm^ r^[)ondant au intin^tti, eft^n^ 
au nominatif des trois genres, fait sva$ , svày 
comme en latin suus, sua, suum. Seulement^ cei 
sessif sanscrit nest pas, comme en iatin, limité àb 
troisième -{^fsonne ; H peut, d'après son rapportiam; 
•le sujet de la proposition , signifier ^];atement mwÊt, 
tien, sien, notre y vMre, leur; quoique 'prinittfW- 
ment il appartienne à la troisième personne. Du xa*- 
dical 8vA vient le pronom réfléchi indédînobiéjnN»- 
yam, de soi-même, répondant à I allemand îMAiCy 
il s applique indifféremment à tous les genres,- lU|h 
proche du nominatif des pronoms ah-am^ je; tthom^ 
toi; ay-am , lui, svayam parait à M. Bopp le nomi- 
liatif d un pronom dont lè!s autres cas sôtit peidnë. 
Eii' effet , les lois euphoniques qûr présidéht à Ir for- 
ma tion des cas en sanscrit, permettent (TeltpUqiier 
svayam par sve-am , sve étant la forme àbsohiéy et 
am la désinence: Mw&sve^ qui résulte de r<aiia(y5^ de 
svayam, n est pas le radical primitif fee doitdtrtim^ 
comme dans le sanscrit ivnyA pour../ttr^> -b ntCioe 
viéritable «est iui 'Cette comparaison .d^.êu i^veavAl 
peut se poursuivre aussi en latin, où 5tf-ti# a pottAiw- 
dical £t£, comme tu-ua, tu. -'•• '-^ hun] 

La langue grecque semble ^ ^u preiftier QpupHf çvil> 
avoir complètement perdu le pronom .>9t^a> consenrw 
si purement en latin ; mais lanalogie que reqiairqH^ 
M. Bopp entre le singulier du pronom réfléchi ou , eî» 
e, et celui du pronom de la seconde personne «iii, 



V 



( ^99 ) 
W) (7t, Tifitdiiit à regarder comme type dti projnoiD 
réfléchi de ia^ tcoisièine personne la iettm v ^uitnonlée 
iduii esprit rude; Or, u, avec ce.s^e dasf^tmtioil^ 
peut bien être là modification du- sanscrit et du htm 
su; on sait en effet qu un : grand nombre .de; mots 
^ecs qui commencent par f^prîtrude^^ ont en sattsoric 
un è înitialk' Cest^ pour {erdire^en :j;)a6$anty> un<Oaml^ 
tère qui distingue la /ojtne, heUénîquèr.de jcies, mof» 4p 
leur forme riatîne y , laquelle est îe p{<is âou^iif^snl Mnv^ 
tique eu sansçrity tandis <)ue/ pour, .treiivèc iW^itie 
de fe^prit rudc) c<^t-à-dire:^ dejraspinilldti, îl :£Mikt((^ 
reporteir à la iaitgue zende^ «|f©g /Jaqu^le te ^^^ a , 
en beaucoup di^ippinls^ jpiui»/ d'amlQ^eb qu^vcQJ? 
sansi^Ht.méfiie^^MaâsiQn' peut, àved^^^J^opp^ nt^ver 
à la forme*;primiljve'<h^ prohoja^'i^^^ 
mère encore plu5 dir^cte^ .LWtfto^apbe/i)^3|i0^i^ 
des cas ou ^4^ est ëyîdemmqnt* Jfpi,\t^wi\%] et:<^ 'amiçq 
•ccusftttf} Fiî^ r(«)iwpai^li^.;lrfiH|qiçJi-4iÇ'| <ioAv^ -ppeiKW 
^4ÎM?>t<r^» ifffflMfc^Joitjdériver/phrf^retrftiMh^^»* 
darr^de ffFtv, fonne qui a. sufc^sfé.iiycisrjufiftrl^ète 
as^mtionTrdet;f4(isildsin$ ie^ppétiqu^'f^^^ D'unuitufre 
c&té,iN'«^t.iiesdoft]étre autre qtt^:^»\ par le^^cbc^iv^ 
élément deda^,A^|[^^^^>^<^lhd^^gïln)9)l^ ^oat-rfe; sdn 
est plus \dëten#8é. I^a^^ubstitH^odPts^iFl^iitiis ptiwiîf 

ftÀ paraît à M«vBopp« deo^ni^ermlui^ilq^'Cdle 
latin ils au 8anscritMefof>.rË»>effieftv;)daxia oc'^hanga^ 
ment constaté par le témoignage de ¥9^1:00^ qui 4?«»! 
rire bellumide duellum, et par les plus ancien» mp-^ 
numeus de la langue latine, où bonus est écritfi^-i 
nus, il y a suppression de lai^içqn^^ne Jnitiale;^ jctf 
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pennatation de la voyelle u en une iabiaie anaiogm. 
J'ajouterai que cette ioi s applique à un grand nombre 
de langues de la même familie: ainsi l'une de œiiat 
que y iaute de matériaux, on na pu jusquici étudier'^ 
le zend, nous offre exactement lé bi ( en conqiD<i- 
skion ) pour le sanscrit dvi, en même temps queie 
nombre ordinal biiî^ pour dvittyas. Dé inéme îm 
paii; en bengali^ en guzarati/on a b^dasa '^aurit 
sanscntdifédiaêha, dduze; ftclra ^ par une ahsënHÎQé 
plus forte > dont le pâli bârasa, douze/ nous mentit 
t'origîne; bidju^ pour le sanscrit dvittyh; second/ ^ • 
Dans 7F€ y et I - avec un degré d*alts(ràtiôn- de"pfc|B) 
'ifi pour ffvi, on renMsirque 'cette di(Génenoe;:'queifai ' 
voyelle, au'iiem' de devenir. simpfeiàen«<ttf'oUiîj'.Mt 
passée^à Fétat daspirée; Ce choix du f\ au iieu'de'lfi 
^éJùdî^Tôyellé ou delà tenue labiale^ li(|rès k-KÎfBantt 
«"y me pànait propre à la fafigtle grecque. Elle pailage. 
oè petichalnk à iaèipiratiotiavecle persan moderne joh 
é^fîdy blanc, einpioyë 'concurremment m^^^pid^ 
vievtt An TiQnA epaéta , lequel nest autre quv le sans» 
crit shveta. Dé même encore On dit^àhfa'^fois miiAn^ 
fand et mahrespand pourrie îBndmanthrâçpeéMy 
« b parole excellente ;*»^0^;7c/<miiâc{ etsepeûcUsarmBÊd 
pour le TsèndçpénêU ârmàiti, nom AeXAmshkaspaHd 
protecteur' d^ la l.ett&;goêfend ^gospend; iequébi 
conservé plus exactement la forme primitive du zénd 
gae çpenta, littéralement, «vache excellente n, et par. 
extension, « bétail excellent. » Je crois que, dansoes 
eitemples, il faut attribuer l'aspiration de la labiale^à b 
lettre s , qui porte toujours avec elle une aspiratiim 
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plus ou moins marquée > puisque ^ dans le passage 
dune langue à une autre , cette aspiration est ordt? 
nairement la seule chose qui subsiste du s primitifi 
Dans le persan sefîd, ce peut bien être cette pro* 
priëtë du s qui détermine le changement du p zend 
en f. Elle agit même en zend d une manière sem*^ 
Uable^ mais dans un sens inverse , c est-à-dire, que 
{aspiration du ^^ au lieu de descendre sur la consonne 
suivante, comme dans les mots persans précités, re- 
monte à celle qui la précède. Ainsi, tandis qu'au lieu 
du persan sefîd, le zend écrit cpaèta^ le mot âp fait 
au nominatif singulier 4/^^ parce que, là seulement, 
la lettre* radicale p tombe sur s. C'est, je crois, par 
un principe de la même nature que peut sexpliquer 
la plus ancienne orthographe grecque des consonnes 
doubles représentées plus tard par 4 ^t ?• On sait 
qu'avant l'adoption de ces caractères, on écrivait ^r 
et x^y d^ sorte qu'on avait , au lieu de ^^pt» , fw^ j 
ame , exactement comme l'adjectif zend fsucha (ou 
fchucka) , vital y et au lieu de ?^, ï;^^', à-peu-prè& 
comme en zend khchvas, six. 

Maintenant, pour revenir aux recherches de M* 
Bopp, doîi peut dériver en grec l'identité presque 
absplue du duel de ces deux pronoms si distincts , 
celui de la seconde personne, et le pronom réfléchi 
de la troisième? Thiersch, rapprochant le latin vos du 
grec fftpdy avait conjecturé , ou que vos dérivait du 
grec par le retranchement du 0-, ou que dans s^ti 
l'addition du 0- était euphonique. M. Bopp croit que 
cette dernière hypothèse est la plus vraisemblaUe, 
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l.'^ à cause de ia haute antiquité du latin vos, dont 
la comparaison avec le sanscrit vas, prouve longi* 
nalité; 2.'' parce que {addition du 0- devant f n'est 
pas rare en grec. D'après ce principe, et par suite 
de l'identité certaine de rai avec nos j ii pense qu'oo 
ne peut s empêcher de comparer ^ù à vos, et SsAf 
mettre qull vient de F«. Quant au 0^ du duel et àa 
pluriel du pronom réfléchi , son origine n'est pas b 
même , et l'on ne peut la rapporter qu'à f aspiratîai» 
du sv et su du sanscrit et du latin. Par-là dispanlty 
suivant M. Bopp y la confusion du pronom de ia se^ 
conde personne avec le pronom réfléchi de la troi^ 
sième, qui tous deux paraissent, au premier coupr 
d'œil, avoir pour radical un s. Dans ^ au singulier 
et ^â au duel, le j* nest pas la lettre primitive; m 
n'est qu'une altération de ivy qui ne s'est conservé 
qu'en dorien, et qui, pour s'être changé en 0v, « 
donné lieu à cette ressemblance accidentelle du piXH 
nom de la seconde personne avec le réfléchi de 1» 
troisième, où su est véritablement radical. 

Si ce résultat est inattaquable, je n'oserais çn dnre- 
autant de la manière dont M. Bopp explique le dud 
même du pronom de la seconde personne vpi, née, 
selon lui , de f^^ ( vos ), par f addition du 0-. La ppé« 
sencede cette lettre, comme radicale apparente au 
singulier ci y ne doit-elle pas faire supposer qu'elle 
peut jouer le même rôle au duel 0^»? Si l'on connais- 
sait la véritable origine du s au singulier , ne pourrait-* 
on pas en rendre raison de la même manière au duel.2 
Essayons de la trouver dans l'examen des diverses foi^ 
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mes que plusieurs des langues de la famille indienne 
donnent au pronom de la seconde personne^ * 

C'est un fait asse^ singulier que ce pronom^ dont le 
radical est en sanscrit, en latin, en lettonien, en 
skve, ^w,avec de très-Icgères variations dans la voyeDe, 
nait conservé cette forme que dans un seul' des dia- 
lectes grecs, le dorien, et soit devenu mi dans tous 
les autres. Ce n'est que dans la famille des langues 
germaniques qu'on trouve un faità^eu-près semblable; 
je veux parler de l'adoucissement de la consonne de 
iu dont elles offrent les diverses nuances , depuis le 
d modification du t, jusqu'au ^A^ véritable sifflante , 
qui, chose remarquable, garde encore dans l'ortho* 
graphe , et par respect pour l'étymologie, k lettre fon* 
damentale t, mais l'altère déjà dans la prononciation ea 
s. Que l'on compare en effet le sanscrit et le latin tu 
avec l'anglais y par exemple, et le grec thou et 96 , on 
verra que deux grandes branches de la fàmiile de 
langues qu'on appelle indo-germaniques ont modifié, 
d'une manière notable le pronom de la seconde, per^ 
sonne; et l'examen des diverses phases de cette modi- 
fication prouve qu'elle dérive de la forme originale tu. 
Cette dernière assertion est mise hors de doute par 
le rapprochement du pronom zendavec le sanscrit et le 
grec dont je donne quelques cas dans la liste suivante : 

SAlfSCRIT* XEirp. GHBC. . « 

tum 9Ué 

thvûim \ , '■ ■ 
thwâ ) * 
thwâi foL 



Nom^ 


tvam 


Ace, 


( tvâm 
] tvâ 


Dat. 


te 
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Il me parait résulter de cette liste que le zend eit^ 
d un côte , à-peu-près identique au sanscrit, en ce qa'3 
garde la voyelle radicale u , changée le plus souvent 
en la sémi- voyelle te;, et de l'autre presque aussi sem- 
blable au grec y en ce qu'il a déjà la sifflante th; il eit 
en effet à-peu-près certain que le th devait avoir an 
zend un son analogue à celui de la sifflante ou du <A 
anglais; le changement du zendj9uMradansle penafi' 
puser suffirait pour démontrer ce fait. Mais ce M.ne 
se présente que dans les cas indirects du pronom de b 
seconde personne 3 c est-à-dire, dans ceux où se trouve' 
la sémi-voyelle w, résultat de la permutation du un» 
dical par suite de sa rencontre avec la voyelle de la 
désinence; au nominatif ràm , oii la voyelle nestquft? 
longée, le t reste non aspiré en zend comme en sans- 
crit. Je me crois en droit d'en conclure que l'aspira^ 
tion est due à la présence du w, conclusion qui, pour 
n'être déduite que de ce seul fait, n'en sera pas moins 
admise, si Ion reconnaît, ce que je m'engage à prou- 
ver autre part , qu en zend les lettres de la classe à 
laquelle appartient w, c'est-à-dire, les sémi-voydies 
r, io,y, portent avec elles une aspiration qui remonte 
presque toujours sur la consonne qui les précède 
immédiatement. ■ . 

Au reste, quelle que soit la cause de l'aspiration du 
t dans le zend thwâm, cette forme n'en rend pas 
moins compte du passage du tv-âm ou tu sanscrit au 
ffu grec ; la conformité du zend avec cette dernière 
langue est sur-tout frappante au datif thwâi, mL 
A part l'identité de la terminaison dont nous ne devons 
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pas nous occuper ici, ces deux mots ont. la sifflante;, 
seulement le w représentant le u radical a disparu 
au datif comme dans les autres cas indirects du^rec; 
il n est resté, sans aucun changement, quW nomi- 
natif singulier, et, avec une modification légère, au 
duel (T^cù, 2^« a en effet conservé avec la pius grande 
exactitude les lettres fondamentales du pronom que 
le zend change en thto. Le ^ y remplace, comme dans 
le pronom réfléchi de la seconde personne , le ta du 
zend et du sanscrit, et tr nest autre .que le th, modi- 
fication du t primitif. En résumé , et pour revenir au 
point doù est partie cette discussion, au lieu de 
regarder aipdy vous deux , comme la combinaison de 
^i vos, et dun 0- prosthétique , dont l'addition serait 
au moins arbitraire , j'identifie le 0- de <r^i à celui de 
« et de (ni y dont le zend thwam. et thtvoi nous ex- 
pliquent f origine, et 9 est pour moi le représentant 
de la sémi-voyelle w , eiy par suite, de la voyelle u. 

Le second mémoire de M. Bopp^ dont nous avons 
promis de rendre compte, traite du pronom démons^ 
tratif et de I,origine des signes caractéristiques des cas 
dans les noms. Par-là, il entend celui des pron/oms 
de ia troisième personne, qui est devenu , en grec et en 
allemand, l'article ô, }f,To, derf die, dos. Lej!ïidicài 
du démonstratif est en sanscritYa , qui se trouve égaler 
ment dans les autres langues de la même famiUe^ 
mais qui, au nominatif singulier masculin et féminin^ 
se change eii^a^ ou, si on , f aime mieux, est rejai^) 
placé par un nouveau radical sa, qui ne sert que pouh 
ce cas^ Çest ainsi qu'on a en- satxscrit^iw ^1^4/^11/4 
III. 20 
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elle, en gothique, sa, êây en islandais sa, eu, tia 
grec i y ou en dorien â; car dans ces trois der- 
nières formes, qui s'écrivaient anciennement Ho^ m, 
Hflt , f esprit rude est le véritable représentant da s 
indien et germanique. Comparant entre eux ces diven 
nominatifs^ M. Bopp établit, par une analyse ingé- 
nieuse, qu'en gothique, en islandais, en grec, ib ne 
portent pas la caractéristique ordinaire du nominatif 
s o\kr; et comme, dans le sanscrit s€u, cette cuactë* 
ristique ne se trouve que dans deux cas: 1»** lorsque 
le pronom est placé à la fin d'une proposition (et aiors 
elle est remplacée parie visarga, sah ) , 2.^ lorsque 
le pronom tombe sur un mot commençant par u| a 
bref ( et alors au lieu de sas on a ^(7 ), il en condut 
qu'en sanscrit, comme en grec, en gothique et en 
islandais, le pronom sa n'a pas primitivement le s^e 
ordinaire du nominatif s, et que c'est par suite, de 
Tanalogie de sa avec les autres noms en a que ie s y 
a été ajouté, mais seulement dans les deuxcircon^ 
tances indiquées tout-à-l'heure. Peut-être, de ce qtte 
ie nominatif sanscrit ^a^ manque le plus souvent' ïe 
la caractéristique s , serait-on tenté d*en tirer, avec les 
grammairiens indiens, une conséquence toute oppo^ 
sée à celle de M. Bopp , c est-à-dire qu'il fa perdu dans 
le pius grand nombre de cas. Qu'on admette fune oïl 
l'autre de ces deux conclusions, le résultat général 
auquel est arrivé M. Bopp, savoir, Fidentité du Sfuifl^ 
critsas, sa, du gothique sa, sa, de Fislandais #tf ^ 
du grec Bo, Hflt, n'en est pas moins prouvée. J'étais de» 
puis iong-temps arrivé aussi à ce résultat, mais par nue 
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voie difierente^ et que j mHiquerai ici eokpeu de mots. 
Remarquant que dans sas , c est-à-dire , dans la forme 
la plus régulière du nominatif^ ie a radical, et le « 
final deviennent o suivant une règle dont Fi^pplicatipu 
est restreinte en sanscrit/ et qui est générale dan^ie 
dialecte qui s en rapproche le pius,.!^^ pi^ii;,compa^ 
rant de plus au sanscrit le même propoin en zaïd^ 
dont le masculin est hô et le féminin hây j av^is dé- 
rivé celte dernière forme^ et par suite> ie grec o, ^, 
du sanscrit sas^ sa y par le changement si fréqujent 
clu ^ en h; de sorte que le nominatif du pronoiu i|i- 
dicatif me paraissait passer par les altémtiçns sui- 



vantes: 
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• 


SANSCRIf. 


PÂLI. 


ZEVTO. 


GAIfC.. 


Masc. 


sas 


so 


hâ 


•ïto''-- 


Fém. 


sa. 


t A 

sa. 


hâ. 


Utty Hir. 



> ' 



Entre le zend et le grec, il y a, ce me semble, idçn- 
tité: doù il résulterait que,, dans cette dernière 
langue, o n'est pas le représentant de^f/îç.bref de 
sa, comme^ par exemple, dans ttcS-oç p?Jur Iç.san^ 
cntpad-as, mais bien de la syllabe entière f(w qui se 
change régulièrement en Hû. La seule objectioti, je 
crois, que l'on puisse élever contre cette explication 
du nominatif ^rec o , e est que la voyelle est brève , 
tandis qu en zend, comme en pali et en sanscrit, elle est 
longue ; mais la vajeur prosodique des voyelles qui , 
souvent, dans le passage d'uni^ laujgue à une autre ^ 
se conserve d'une manière surprenante, est néan- 
moins , de sa na.^ure ,, , e^ctrémement variable j et pour 

20. 
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Le pluriel neutre en zend tient donc encore au aui»- 
crit par k longue ^ et se rapproche déjà du ladn el 
du grec par la brève; d'où je me crois fonde à dte 
que i dans ces deux dernières langues, tWa.et rti ne 
sont que des abréviations du sanscrit tâni, en passant 
toutefois par le pâli et le zend. 

A l'occasion de rinstrumental pluriel, M. Boppà 
très-bien montré que la désinence. 6 AtiS ( qu'il dériiw 
ingénieusement de la préposition ahhi) avait dû don» 
ner naissance à la terminaison ais qui caractérisé ce 
cas dans les noms sanscrits terminés par a/et qtrdle 
existait dans les datifs latins, concurremment«avec iè, 
sous la forme bis et htis dans no-bis et Axas fiUùriuê , 
comme en grec avec ic, sous la forme ^i qui a gtttdrf 
le bh aspiré du sanscrit. Nous ajouterons qu'il en esl 
de même en zend , où bis , qui a plus souvent la valeur 
dun datif que celle d'un instrumental, est employé 
en même temps que îs, dont la voyelle est longue 
comme en latin et en grec, ce qui prouverait que 
les deux dernières fangues tiennent cette désinence 
de l'ancien persan. Ainsi le pronom aém pour le 
sanscrit ayam, fait à f instrumenta pluriel aéihtê 
pour le s^xiscritebhisfle hh étant remplacé en zetA, 
comme en latin par b, parce qu'aucune dé cM 
deux langues ne possède de bh aspiré , et t ëtSBl 
inséré en ï:end devant la consonne, par suite d'u^ 
règle que nous aiurons autre part roccaâoh d'expliqtier* 
D'un arutue tôté/le pronom tat fait, au même cafl> 
dis, le ^ étant changé en d, comme dans quelques 
dialectes germaniques. L 'instrumentd ( ou f abiatiF; 
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substantifs en a > nous en fournit roccasioil* On mi 
qu'en latin ^ en grec y en gothique^ a est la caracté- 
ristique :des nominatifs pluriels neutres', tandis que 
ce cas j&st marqué en sanscrit par «.Dans les subs- 
tantifs terminés par une vôyeile, t est<pQiint à Iaform« 
absolue au moyen dun «, devant lequel la vôycUc 
finale du radical salonge ; ainsi; notre pronom dé- 
monstratif fait. en saiiscrit tant pour lârn-L Eniàûn, 
en grec^ en gothique ^ au contraire, onjaiW^,. ri, 
thô , mots dont le sderniér est ie plus- conforme £^u 
type sanscrit-, puisqûe^, comme fa bien fait iemarquer 
M. Bopp, le gothique, en remplai^nt dapr^ son 
système â par 6 , a gardé jusquaia? quantité proso- 
dique du pronom tâ-ni ; mais ce savant philologue 
ne me parait pas avoir assez explicitement ai&rpaé que 
les formes latine et grecque ne sont encore .que des 
altérations du sanscrit. Yoiçi les fait§ qui établissent 
cette dérivation. En pali, pu les nQmiii^i&j^liriels 
neutres sont semblables au sanscrit ^r^ bi^njls en 
diffèrent par le seul retranchement 4e, la VQy^lI^,i 
avec la consonne n qui la soutient. Ai^ît I^ sujb^t^ntif 
tçkittam, pensée , tàit^^A^ion tc^ttâ^iy^s^ t^hitiéu 
La co-existence de ces debx formes, pto^v^e^sii^sainr 
ment que la seconde dérive par ap04;o()e,fie la pre^ 
mière. Mais c^ n est pas tout: en»9end,x>]% nelrouvis 
phis .de traces, de la syllabe sansc^ite(^^'i l^j^QUtiïi 
pluriel y est caractérisé pu par un ^^j^^^cP^jp^ un 
a bref. Ainsîvlestâotszendsima hup^^4 ¥ikék'ih4Hhl 
ià,tçha répondant. jEiu^s^t^crit imân:i si^f^t4ni\ tchn 
^ûktâni toha, h€ec beMe'CfigpiçLtqtj^^fkA¥^diqtéffUf\ 
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Le pluriel neutre en zend tient donc encore au 
crit par la longue^ et se rapproche déjà du latin et 
du grec par la brève ; d'où je me crois fondé à dSim 
que y dans ces deux dernières langues^ is^ta etrJ mt 
sont que des abréviations du sanscrit tâni, en passant 
toutefois par le pâli et le zend. 

A l'occasion de l'instrumental pluriel , M. Bopp m 
très-bien montré que la désinence .bhis ( qu'il dërhra 
ingénieusement de la préposition abhi) avait dû don- 
ner naissance à la terminaison ais qui caractérise œ 
cas dans les noms sanscrits terminés par a, et qirelk 
existait dans les datifs latins^ concurremment^avec is, 
sous la forme bis et bus dans no-bis et Aznsfiliorhaê, 
comme en grec avec tÇy sous la forme fi qui a gftfdë 
le bh aspiré du sanscrit. Nous ajouterons qu'il en esl 
de même en zend^ où bis ^ qui a plus souvent la valeur 
dun datif que celle d'un instrumental , est empIo;ftf 
en même temps que is, dont la voyelle est longiw 
comme en latin et en grec^ ce qui prouverait que 
les deux dernières langues tiennent cette désinence 
de l'ancien persan. Ainsi le pronom aém pour le 
sanscrit ai/am, fait à Tinstrumental pluriel aéihtê 
pour le ssxïscrïi ebhis , le bh étant remplacé en zetA. 
comme en latin par b , parce qu'aucune de ces 
deux langues ne possède de bh aspiré y et i étant 
inséré en ï:end devant la consonne^ par suite d'u^ 
règle que nous aurons autre part foccaâon d'expliquer. 
D'un afutre côté , le pronom tat fait^ au même cas> 
dis, le t étant changé en d, comme dans quelques 
dialectes germaniques. Lmstrumentd ( ou f abiatIF; 
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pour les idiomes qui ne cqnpaissent pa3. le. pi^emîet 
cas) y a donc dans les diverses langues précitées içs 
formes suivantes.: sanscrit, tais ; grec, Toîir;. zen^^ 
(Us ; felin, isatis, lut zend. possède encore comme {e 
sanscrit et le latin la désinence du datif et de lablatif 
pluriel byô ^ répondant à b,kyas et à bus. Cette ter- 
minaison byô y dans laquelle ô représente le as sans- 
crit^ est quelquefois, mais plus rarement , écrite hy.d; 
dans un seul cas^ le s final réparait^ cest lorsque la 
terminaison est suivie de U^Uy et dors .od Técrh 
hyaçtcka f zyec la sifflante qui cocrespood ex^ctem^Qt 
au sh palatal de lalphabetdév^aiagari; qij^e ks.Ioki^ dS 
ieuphonie, en sanscrit Comme en zend, appellent 
devant tcka. . . - /i ; . ; 

Une conformité non moins frappante entre lè zèind 
et quelques autres langues de la même famille , cfasl 
1 existence du ^ comme sighe caractéristique deJ'aUa* 
tif. En zend même, Temploi d^ cette lettre ^ comnie 
désinence de ce cas^ est plus étendu. qu*èn sànsoit. 
Pour ne pas entrer dans de trop longs détails qui troifr- 
veront mieux leur place, dans mon Mémoire sur la. 
langue zetide, je me coiitetiterââ dé citer un fait qui 
montre que cet idiome a gardé le t de lablatif pour 
une classe de mots qui lont perdu en sanscrit; je veux 
parler des substantifs en u , qui , dans cette dernière 
langue^ ne distinguent pas lablatif du génitif. En 
zend, quoique dans un grand nombre de mots on re- 
marque la même confusion, il en est cependant. plu- 
sieurs qui conservent le t exclusivement réservé en 
sanscrit aux noms en a. Uu final de la forme' absolue 
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devient Oy et, suivant une r^e d orthographe parti-' 
culière au zehd^ un a est ajouté devant l[o, de ma- 
nière que de tanu, corps, on a ianaot, corpore, 
par exemple^ dans cette phrase : âthrotafnûs dârayaf 
tanaot maskyehé, a il chassa les feux brùlansdu coffM 
» de rhomme. » II faut remarquer qu'avec cette dési- 
nence , 1 ablatif a cette signification d'extraction hors 
d'un lieu^ que M. Bopp attribue à ce cas avec juste 
raison. Je n'expliquerai pas en détail une autre fbnue 
de l'ablatif zend qui n'est qu'une modification de 'h 
précédente tanavat, et qui vient de la résolution régu*' 
lière du o dans sa rencontre avec un a^ qu'il faat 
supposer placé avant le ^ de la désinence. Sans m'occu- 
per des permutations diverses de ia voyelle finale da 
radical^ je me contente de citer l'existence de cet 
ablatif 2end^ qui oSre une ressemblance si curieiise 
avec le plus ancien ablatif latin ^ et qui^ pour être 
plus conforme à l'analogie des noms en a, parait avoir 
conservé plus fidèlement que le sanscrit le type' pnî- 
mitif de lablatif. E. Burnouf. ' 
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Rapport au nom de la commission chargée d^ examiner ^la 

demande de M. Jouj^pour la publication d'une seconde 

s édition, lithographiée, du Vocabulaire chinois-latin du 

P. Basile de Glemona , déformât in-S." 

■ . • . . .. ^ 
( Lu dans la séance du 2 mars 1 829. ) 

Vous avez charge une commission composée de M. ie 
comte de Lastejrie, de M. KJaproth et de moi , 'd'exami- 
ner ia demande qui vous a ete adressée par M. Jouj, 
membre de là Société , relativement à ia puMicatîen^d^uné 
nouvelle édition du Dictionnaire chinois-Iatio'da P. Bàgile 
de ^Glemona. Je viens , au nom de. cette xommissioa, vous 
rendre compte des résultats de Texainen auquel eiie s-csA 
livre'e pour remplir, vos intentions. ,. 

Lorsque, en 1809 , le gouvernement français voulut ad» 
complir une ancienne promesse, en do»iiant à l'Ë^r^pe un 
dictionnaire chinois, il n'y avai( personne qui put 'sèssof- 
rer à cette entreprise la direction dont elie sturait'iBu besoin 
pour obtenir un résultat véritablement util«« On cx^flDatssak 
peu les essais desanciens^missionnaires; onisbupçoindaiic 
à peine l'existence des grands travaux "iexicographvquej^ 
exécutes à la Chine même, et Ton n'eut seuIemest'pai&^Dngil 
a tirer des ouvrages classiques f historiques ou iittéraye», 
les matériaux d'un dictionnair e -critique V' puisique) i'intdii^ 
gence de ces ouvragesdevait rester fermée au plus graû^ 
nombre des Européens, jusqu'au moment oùl'onseraît en 
possession de ce secours juge absolument indispensable.^ • 

Aussi la publication du dictionnaire, quoique confiée 
à. une personne- qui avait fait un long séjour à jCanton j et 
dont le nom rappelait d'importans services rendus a l'his- 
toire et à la littérature asiatiques^ porta-t-elle, sous certains 
rapports , un caractère de légèreté et dln expérience, qiii 
attestait le défaut de connaissances spéciales et de rénsiei'- 
gnemens positifs. On ayait fait, par hasard et sur parole'. 
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un assez bon choix parmi les vocabulaires des mÎMÎOD- 
naires; et en donnant la preTérence à celui du P. Basâe de 
Gleniona, on eut encore le bonheur de tomber sur nûa 
excellente copie de cet ouvrage, copie devenue célèbre 
sous le nom de manuscrit du Vatican. L'édition fuifahe 
avec soin , et elle représente assez exactement rorigitui , 
sauf un renversement dans l'arrangement des caractèref, 
qui pouvait avoir de l'utilité, mais qu'on regaida comme 
indispensable , par suite du peu d'habileté qu'on avait alon 
en ces matières. L'ordre des clefs fut substitué à celui des 
prononciations et des accens. Du reste, on ignore pourquoi 
le nom de l'auteur fut complètement mis en oubli ; mais il 
j a lieu de penser que l'éditeur , les gens de lettres dont il 
avoit emprunté l'assistance , et le gouvernement lui-méiné| 
avaient conçu une idée très-exagérée de l'importance de 
l'entreprise qu'il s'agissait d'exécuter. Sans cela, on. eat 
difficilement accordé les sommes que coûta l'impression 
d'un simple vocabulaire, et sur-tout on n'eut jamais songé 
à déployer ce' liixe typographique , si déplacé en pareil caS| 
et dont l'effet le plus incontestable a été de transformer 
un ouvrage assez mince et peu considérable , en un énorme 
vielume in-folio , qu'on ne peut ni manier ni transporter , et 
qui. A peut-éti*e arrêté, par sa masse, les progrès de pins 
d'un étudiant. 

. Maintenant qu'on est mieux éclairé sur les réritidiles 
besoins d'une littérature dont on était loin idors de pouvoir 
apprécier toute l'importance , on serait tenté de regretter 
qu'une faveur si particulière et de si grands sacrifices, dit- 
proportionnés avec le résultat qu'ils devaient avoir, n'oient 
pas été réservés pour un temps où l'on eût été pins en 
état d'en profiter. Il n'eût pas fallu, peut-âtre, de plus 
fortes dépenses pour produire un Thésaurus linguœ sinieœ, 
un recueil complet de toutes les expressions simples on 
composées, des locutions particulières, des termes poé- 
tiques, des mots techniques, &c., qui se rencontrent dads 
les livres anciens et modernes, appuyé d'exemples et d^ 
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cîtatîbiis. Ce Taste répertoire, dont la base et le modèle 
seraient fournis dans les meilleurs dictionnaires savans 
composes par les Chinois eux- mêmes , exigerait le 'de^» 
pouillement de tons les bons auteurs, demanderait plusienn 
années de travail , le concours dé plusieurs hommes versés 
dans le chinois, et des dépenses considérables. Le plan 
d'un pareil ouvrage fut tracé mâme avant la publication 
du vocabulaire du P. Basile/- On a pu un instant concevoir 
l'espérance de le voir réaliser par M. Morrison ;^et'depi|ii 
que Pachèvement hâtif du dictionnaire de ee dernier a ^Iti 
faire renonceer à cet espoir, le suppUmMi. 4ont k i«dao^ 
tion a été entreprise par Un des membres de fotre commis^ 
sion , pour obvier aux imperfections du travail de Basile, se 
trouve être le seul ouvrage oit f on puisse •espérer de voir 
réunies une fouie de notions et de détails nécessmes' pour 
la parfaite intelligence des livres. 

Toutefois , si le vocabulaire du ' P. Basile est 'loin de 
répondre à l'idée qu'on pourrait se faire du répertoire com* 
plet dont on vient de parler, il n'en est pas moins d^une 
utilité incontestable; et peut-être même, si l'on devait renonc- 
eer à posséder l'un de ces deux • ouvrages, faildNiMi^pr^ 
férer d'avoir à sa disposition le moins considérable et le^phtt 
Qsuel. Les commencans sur-tout tireront tOBjours- an- meiL» 
leur parti d'un recueil élémentaire, de même que le Aou- 
(tôt est plus utile aux écoliers que le ForeellinùLie nombre 
des caractères et des expresi^ons com))osées quelemission* 
Attire s- est aitiaché à expliquer, le choix ^u'il en a fait, l'é- 
tendue et la nature des explications , l'ordre 4)u'il' a suivie 
tout cela, sans être parfait et irréprochable,- est générale^ 
ment assez bien approprié aux besoins des personnes qui isé 
livrent à l'étude dit chinois y qui veulent entendre-^S' au-^ 
teur]5 classiques et les livres d'histoire , et se mettra eq^éta,! 
défaire usage des Dictionnaires plus com]^ets «t plus sa^ 
vans qui ont été rédigés par les lettrés, et dont en^ possède 
en Europe un assez grand nombre d'exemplaires. 

D'après ces motifs , il est O&eheiix , d^nne {m]*ty que le for*- 



( 316 ) • 

mat adopte par celui qui en a donne la première éditmn-f 
et les additions assez inutiles qu'il a cru devoir j £ûrc 
entrer, en aient rendu l'emploi si embarrassant; et^ de 
l'autre , que les exemplaires de cette première édition , dis- 
perses et vendus a vil prix dans ies premières années de h 
publication , aient , pour la plupart , ete portes en Aiagle- 
terre , et soient, par l'elTet de diverses spéculations de librai- 
rie , remontes à une valeur qui en rend l'acquisition oné- 
reuse aux etudians. Le dictionnaire de M. Morrison n'est 
pas même accessible à la plupart d'entre eux. Le supplément 
de M. Klaproth suppose la possession de l'ouvrage qa'il est 
destine à comple'ter. Enfin, une édition du vocabulaire da 
P. Basile est un besoin re'el, qu'on reconnaît sur-toat quand 
on se livre assidûment au travail de la traduction: mais 
il faut que cette édition soit plus exacte, plus corroctiey 
plus complète que la première; que l'ordre de l'original j 
soit mieux observe, que les superiluites en soient elagoées, 
et sur-tout que la forme matérielle en soit telle qu'on puisse 
commodément la consulter , la feuilleter , la porter dNin- 
lieu à un autre, sans éprouver cette lassitude phyaiqff 
qui nuit à la rapidité des recherches , à la facilité des véri- 
fications, et, par conséquent, à la difiusion des connais- 
sances élémentaires. 

Ce besoin avait été senti, depuis plusieurs années,- par 
celui des membres de votre commission à qui l'ensiei- 
gnement a fourni le plus d'occasions .de rêeimnaîlrb 
et d'apprécier les obstacles qui se rencontrent encore dani 
l'étude du chinois. Il avait, de concert .avec M. le comte 
de Lasteyrie, formé le projet de reproduire le vocabu- 
laire du P. Basile, sous le formai in-8.°,.en recourante 
un procédé mixte, participant de la lithographie et de iê, 
typographie, qui avait l'avantage de faire éviter les 6w 
énormes de la gravure en bois; mais, ce procédé ,ent 
peut-être entrainé les éditeurs dans des. dépenses enco|)Q 
assez considérables , et il eut imposé à< l'un d'eux un .llrar: 
vail matériel qui pouvait difficilement se concilier avec 
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d'autres devoirs. C'est à regret, néanmoins , que celuî-ci en 
Toyait reculer l'exécution , et îl ne perdait aucune occa- 
sion de le recommander à ceux qui, "moins détournés 
que lui, pouvaient consacrer pius de temps à une entre- 
prise éminemment utile pour les progrès de la littérature 
chinoise. 

M. Jouj parait avoir été , dès l'origine , frappé des avan- 
tages qui en résulteraient ppur ses condisciples, et pour 
tous ceux qui s'engageraient dans la même carrière. Occupé 
.depuis quelque temps de l'étude du chinois, familiarise 
d'avance avec divers genres de calligraphie orientale, il s'est 
senti le courage d'entreprendre un travail aride, long,' 
fastidieux , sans autre prétention que celle de cdu courir à 
l'utilité commune , sans autre perspective que celle de l'es- 
time qui s'attache toujours à des services désintéressés; II 
veut donner une édition nouvelle du vocabulaire du P. Ba- 
sile. II adoptera, pour cette édition ,1e format des diction- 
naires latins employés dans nos classes, lequel est aussi 
celui de la Grammaire chinoise; et il se propose de faire 
nsage , pour les caractères chinois ainsi que pour les explr* 
cations latines , du procédé lithographique connu ^oni 
le nom Ôl auto graphie , c'est-à-dire qu'il transcrira régu- 
lièrement le texte du vocubulaire , et que son écriture dé- 
calquée servira à former les planches d'où les épreuves 
seront ensuite tirées à la manière ordinaire. 

Son plan consiste à reproduire le travail même de Ba- 
sile, sous sa forme primitive, sans additions et sans chan- 
gemens considérables , seulement en coiïatîpnnant les di- 
verses copies qu'il lui sera possible de consulter, pour avoir 
un texte épuré et aussi correct que possible. L'ordre al- 
phabétique et tonique des caractères lui paraît devoir être 
conservé, tant parce que c'est celui de l'original, que parce 
qu'on en a reconnu l'utilité pour la recherche des va- 
riantes, pour l'intelligence des homophones qui se per- 
mutent, et pour l'art de lire le chinois à haute voix, qu'il est 
si nécessaire de pratiquer dès les commencemens. /Cet 
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«rrangeineDt est en effet reconnu plus commode , à 
tains egtrdsy que l'ordre des clefs; et l'on consenrem les 
avantages particuliers de ce dernier, en mettant ^ à h 
suite du corps de l'ouvrage, un index par radicaux , indu- 
pensable pour trouver au besoin la prononciation d'an 
caractère inconnu. L'usage de la lithographie permetfraà 
l'éditeur de rendre toutes les formes diverses, appelles 
variantes, l'orthographe cursive' ou vulgaire, les ait»* 
rations calligraphiques ou arbitraires que comportent 1c^ 
tains caractères. La suppression de toutes ces varùuUêêi^ 
pour lesquelles on ne put pas trouver de types gravés en 
bois à l'Imprimerie rojde, etoit, dans l'ancienne éditkMi, 
une imperfection très-facheuse, et il est très-important f j 
remédier dans la nouvelle. 

Le corps du dictionnaire y contenant environ douze iniDe 
caractères , occupera six cents pages du format ci-dessns 
indique'. L'index et les tables qui s'y rattachent, et que ie 
premier éditeur avait également supprimées , eo remplira 
deux cents. Ainsi, dans un volume io-8.^ de linit cents 
pages, plus mince d'un cinquième que le dictionnaire 
latin-français de M. Noël, on aura tout ce qu'il y a d'es- 
sentiel dans l'e'norme volume de 1813, plus un grand 
nombre d'additions, et des tables très-importantes qui 
n'avaient pu y trouver place. Les amateurs de la langue 
chinoise auront ainsi un manuel portatif, une sorte de 
vade mecum , qui pourra.se placer sur leur table ^ les 
suivre dans les bibliothèques publiques, et qui ne les emliar- 
rassera pas dans leurs voyages, comme l'ancienne éditioui 
qu'on ne sait comment tenir et comment changer de pla^è. 

L'exécution d'un pareil volume, même indépendam* 
ment du talent spécial qu'exige la partie chinoise ,: d»» 
manderait encore une assez forte dépense , s'il fallût em? 
ployer un copiste pour la partie latine. Mais M. JouyjLsans 
être rebuté par la longueur du temps qu'un tel travail bu 
prendra, consent à s'en cdarger personnellement, sms 
avoir en vue diantre dédommagement que la satisfaiction . 
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même qui doit resnher pour lui de Paccomplissement de 
i'eDtrepFÎse. Les essais qu'il ^ mis. sous nos jeux ont un 
haut degré dïeiegan ce et de netteté. Ainsi , la coUaition des 
manuscrits (l) , la rédaction et la -transcription autogra» 
phique , seront son œuvre exclusivement. On ne trouvera 
que rarement une personne disposée à consacrer tant de 
peine à un travail aussi compiètement désintéressé. 

Les frais d'impression lithographique ont été évalués, 
non par un simple aperçu, mais d'après un exanMa rai* 
sonné qu'un artiste habile a consciencieusement discute 
avec M. Jouj, et . dont if nous a transmis- les ^résultats. 
On s'est aussi attaché à déterminer le nombre d'exeni- 
plaires qu'il ser.ait possible de tirer, eice n'est pas. là une 
chose indifférente , parce que la dépense totale devant étve 
divisée par le nombre d'exemplaires tirés pour fixer le prix 
de fabrication , ce dernier sera d'autant plus modéré , que 
l'édition sera plus considérable. 

Le lithographe donne l'assurance positive qu'on peut 
sans aucun risque porter ce nombre à 500, et qu'il serait 
même au besoin très-facile de le porter plus haut. Les 
fais d'impression et de papier, dont nous avons sous les 
jeux un devis détaillé, montent à 3090 fr. en supposant 
60 feuilles ou 960 pages, c'est-à-dire, 10 feuilies de plus 
que l'étendue connue du manuscrit ne peipmet d'en supputer. 
Le prix de fabrication serait donc de 6 fr. ; et en le dou- 
blant pour le public, on pourrait donner à là fr. un 



(1) Depuis que ce rapport a été soumis au conseil, M. Jouy 
8*est associe , pour la collation des manuscrits , un de ses condis- 
ciples, M. Kurz, jeune Bavarois qui a suivi avec assiduité ies 
cours du Collège royal , et qui a fait de grands progrès dans Te 
chinois. On doit espérer les fruits les plus heureux du concours de 
ces deux littérateurs , qui mettent ainsi en commun leurs iumières 
et leur travail , sans autre intérêt que celui d'une branche de 
littérature qui çst devenue pour eux Tobjet d!une étude de 
prédilection. (Note du Rapporteur.) 
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volume qui reprcs«uterail , Avec il'importaDUif ftinelior»- 
(iona , U) volume magnifique, ma» si peu caïutoode, quels 
nmnificence du Gimt-erncment a fait sortir, il y « Mata 
mut, iIm presses tle llmprimirie roval«. 

La commistion que vou« nvrx nomtnér croit den^>* 
ajouter peu Je el)0«> ù i'expoM qui ptvoMe. Elle voM 
a fait counaîlro son opinion sur l'utitilc Je IVmrepriM 
pn>po»rc. E\le ap|>Uai[il au zclc de crlnî de not cnnfrira 
qui o(1i-e de s'en eliar^^. Il ne lui re»tr qu'à esprline<< 
le viru que IV'ui «le vos fonds vous purmelle de Ynu< 
charger du* fra», crulncii àSUDO fr. , ct^qni, porlagés ea ^ 
deux années que demanderont la rcJoctiun et l'imprcasiiinî 
ne vuuB imposeraient pendant tes années i839-.t4> qu'utf 
secours annnd de 1, !.tJO fr. Vous r^ndjitv, par ce moveB' 
un service de* plu» iiiipnrtani! ù une hranclie de Uuâr»- 
lure qui a un droit i n cou tcii table buk cacouraf;cateiu de U 
Sonrtuiuinliqur.ctpoiirlciiiirlectieSocielcn'nrtiiiixuîaH- 
ifalTcuter [usqu'ici qu'une somme irêit- légère, destinée sax' 
frais d'impression de In traduction tatino dp Menoins, j/uf' 
M. Julien. Nous regardons In publication projeté» par* 
M. Juuy uaiume l'un des travaux Ira plus propres à ûchetai 
de populariser i'e'ludf^ de la langue chinoise en FraouM 
dans Ir« antres parties du ('nmincnt. 

J. Kt-APBOTn, C. DE LA.1TBVftyE; 

J, P. Adkl-Rbmusat, rajiporfn'f. 
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Extrait d'un Commentaire et d'une Tr^duçtiçUi f 
nouvelle du Vendidad J^adé , Vun^ des livres di^ 
Zoro^trey par M. E. Burnouf. -, .^ ^ ^ 

s 

X'extbait suivant fait partie^ d'un cpnimen|ajr€( 
et d'une traduction nouvelle du Vendidad Sade, 
lun des livres de Zoroastre, dont je m'occupe depuis 
quelques années. Ayant entrepris Tétude de fa langue 
zende pour déterminer les rapports du sanscrit, aviçc 
qet,i(j^on;e,, et vérifier si ç est hors de fïnd^^danç fe 
Bactri^ne ou d^s ta Médie^ qu'il faut clfei:cher |'p» 
rigine de la langue et en même temps de la civifi^ 
s^ûon^ dej^ Brahmanes y j'ai du ^ en rassemblant danç 
les livres, d^ ^ioroastrp les raatériau^ç d'une t|[rainmaire 
zende. sou^nçttre à un examen approfon<H la traduc- 
tion. qu'a domiée de ces livres Anquetil-I)uperrpiîi^ 
Destinés d'abord a trouver place dans un Mémoire 
sur la langue zende dppt j?i annoncé la ^ublicatioiit 
prochaine, les résultats de cet examen devinrent bienT 
tôt si nombreux et si étendus, qu'ils dépassaient de 
beaucoup les proportions que devaient occuper , dans 
un ouvrage* cTè^'ôè genre, là critique iétTintérprë- 
tatîon des texte^^ H fut dç^ÎQr3,,n^çe^f^ç^pe^^sseiTer 

ni. 2Ï 
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ie Mémoire, en le bornant à lanalyse de la grammaire 
zende, et à I examen de cette question : Leiquel de ces 
deux idiomes y celui des Parses ou celui des Brah- 
manes , p^t être considéré comme antérieur à f autre? 
Les observations sur la critique et l'interprétation du 
texte de .^^Qroajstre , qui s'y trouvaient précédemment 
éparses, en furent ainsi détachées, et formèrent un 
commetitàire complet sur le Vendidad Sade, cest*à- 
dire y^urYIztschné , le Vispered et le Vendidad, 
C'est de ce commentaire que je vais donner un court 
fra|[ment; il suffira pour faire connaître ie plan que 
j'ai suivie et la nature des détails dans lesquels je suis 
entré, pour expliquer l'original zend d'une manière 
aus^ complète qu'il m'a été possible de le faire.' 

Le'téxté que j'ai pris pour base est le beau ma- 
nuscrit de la bibliothèque royale sous le n,® 1 'du 
SuppleiDetit au Fonds d'Anquetil-Duperron ,' <jue |e 
publie en ce moment au moyen de la lithographie (1). 
Chaque phrase est, faute de caractères zends, trans- 
crite en lettres latines d'après une rhéthôdè'éx^oslfe 
dans lè Mémoire jprécite, et' porte Un hùmërô' de 
renvoi à la page' et à la ligne du manuscriit origihid. 
iHsàs çônimé ce dernier rt'est pas toujours cdrrééf , 
j aï Teîevé et comparé entre èlleâ les varîitité^ 'qu offrent I 

les autres' Aiahuscrits de ÏIzeschne', du Vl^p^ted^^t * 

du J^eriâiiïnçt^^dùnt j'essaierai plus tard de détènnteér 

•1» "î'i 'ii .• ••■:■ '•.'.'. 1 ' . /«I -IX» i •,. 

■ —' ' f 

(ty J^¥sifdfdad Sade, publié d après le mai^uscrit «en4. de U^ , 
Bibliothèque du Roi /en un volume in-fol, de près de 6Q0 pages. 
La première ÎÎTraison " est en vente. • • :.i.î.. 
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la valeur quant à la critique du texte. Je n-eit indi- 
querai ici que deux y Tun sous le n.'' 2 du Fonds.^ 
l'autre sous le n."* 3 du Supplément, qui contiennent 
i^ne traduction sanscrite de ÏIzesohné, faite > ii y a 
plus de trois cents ans, par un Parsede Tlnde, nommé 
Nériosengh, / r !».c . t 

C'est déjà un fait singulier et bien digne dattirev 
l'attention sur ces manuscrits, que d'y trouver rapprot 
chés deux idiomes qui, sortis primitivement de h 
même source, ont été séparés l'un de, Tauti^e à def» 
époques dont la date se perd dans Tàntiiquîté ih pfaia 
reculée, et qui se sont dès-lors développés m^ous; des 
influence» et dans des* localités diverses, ii^ a tiikik 
que le fanatisme peitsécuteur des Arabes iforgàtt 
les Parses à émigrer dans le Guzarate, j)our mettre 
de nouveau en contact deux langues et^demi cultes,, 
dont aucun calcul n'eût pu prévoir ie mlpprciKil^ement,) 
et qui avaient d^Hsis' si Jong- temps v; oublié ièurï 
commune origine, qu'ils se r^ncontrèrenlf dans l'Iifijei 
sans se reconnaître; Cette circonstance ,: tout «^à - Êiili 
inattendue > a donné naissance à un ilivaré) du |>Iuf 
haut intérêt, la traduction sansorite jd'uiie partie conm 
sidéraMe des ouvrageis de Zoroastre. On aurait droîl^; 
de s'étonner de l'oubli où elle est restée* jusqu'à ce 
jour, si Ion ne se rappelait qu'au momenjt oil Anr-, 
qùetil publia son Zend Avesta^ l'existence de la lang^ 
sanscrite était à peine (tdnnue en Europe., Dancile^ 
plan que je m'étais tracé, celui de constater les rap^^ 
ports du zend avec le sanserit, cette, prédeusetra-^, 
duction devint pour moi fbb jet df une étu^e^àpéeîftl^, 

2î, 
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et je formai dès-lors le projet de la publier int^ra- 
lement. Outre les nombreuses facilites qu elle offre 
pour la comparaison du zend avec le sanscrit^ elle a 
encore cela d'important quelle a été faite, non pas 
directement sur le texte zend, mais sur le conunen- 
taire pehlvi qui n existe pas en France, et quelle 
remplacerait encore, quand même nous le posséderions, 
parce que le pehlvi est aussi peu connu que le xend^ 
II en résulte que la traduction sanscrite contient plus 
que loriginal , puisqu'elle le reproduit avec une gIos6 
souvent trcs-détaillée. Cependant le système d'une fi^dé- 
lité absolue que parait avoir adopté Nériosengh a influé 
d une manière fâcheuse sur la rédaction de là traductîtm 
sanscrite. G)mme le pehlvi est presque complètement 
privé de désinences grammaticales, Nériosengh a. quel- 
quefois hésité sur le sens, et alors il s est contenté 
de remplacer le mot pehlvi par un mot sanscrit, sans 
le faire suivre d aucune terminaison ; ou bien il s'est 
mépris sur les vrais rapports des mots entre eux, et 
il a donné à la phrase une valeur autre que cefle 
qu'elle a dans l'original. De là viennent Tobscuirité et 
la barbarie d'un grand nombre de passages de i cette 
traduction. Mais on aurait tort de h. juger d'après les 
règles rigoureuses dont on ne trouve l'application 
complète que dans les ouvrages classiques, de la lîttff* 
rature des Brahmanes; c'est une composition; à ffiiT%^j 
et- dont on apprécierait mal l'importance, si Ï6n;.^y 
cherchait qu'un mérite de rédaction qu'elle De.rpfntt; 
avoir. Au reste, le fragment.qui suit mettra Je .lecteur, 
à même de juger de Fimi^t'dèsmatièi^s quelccmtksit 
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cette glose. Si rinterprétation nouvelle du texte , à 
laquelle elle conduit , paraissait trop différente du sens 
adopté par Anquetil-Duperron , je rappellerais, en 
faveur de la première , que la traduction de Nério- 
sengh a près de trois siècles d'antériorité sur celle d'An- 
quetil, et que le vénérable auteur du Zend Avesta , 
ouvrage qui, malgré ses imperfections, est encore un 
beau monument de son zèle pour les lettres orien- 
tales, na presque jamais traduit sur le texte zend 
même , mais d'après les explications persanes que 
ses maîtres de Tlnde lui avaient données, soit de vive 
voix, soit en manuscrit. 

EXTRAIT DU PREMIER CHAPITRE DE l'iZ]S$CHNÉ. 
( N.<* 1 Sapp^ d'Anquetil, p. 11 , iig. 3 sqq. ) 

Nivaédhmjémi hahkârayémi dahmayâo vanghu- 
yâo âfrîtôis y dahmahétcha nars achaonô , ughra-- 
hétcha takhmahé dâinôis upamanahé yazatahé ; 

suivant Nériosengb: Pl*l*p4Mlr1 tl^tHMlH 3tT- 

RRf Sfrq- M\k\\di\{ SfFT ^ ^ yfhlrHH 
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SfFTFiï îmd^! Il (N." 2 Fonds, p. 16, 17.) 

AnquetH traduit : « J'invoque et je célèiu'e Pfiti- 

nman pur, qui bénit fe peuple et rhomme jusU, 

« semence forte, ( membre ) ^u peuple céleste, Lsed* # 

Avant cTessayer iexjAcation de ia phrase zende, i) 

&ul donner la traduction iitténile de la glose emi^ 

çrite de Nériosengh : a Invoco et jcultu pros^quar 

» optimorum optimam benedictionem 9 optimumqii^ 

n virum cujus salvus est animus , validissimumque, 

» fortetnque, exceHentetnque cum mente isfantd /a» 

» zadaTfiy maledîctîonem , ecce sensus. Optimorum 

n benedictio duplex, una et mente, altéra et yoce; 

n benedictio voce prsepotens ( 1 ), maledictio mente pn»- 

» potens. Optimorum benedictio omnibus nodtibin. 

» très vices, universo nempe m mundo creato cnm 

» protéctione desuper ambulat, fôrtunàniqué \()[uWâ 

»' bona agendi ratione acquirunt homines, illam XOQ^ 

n servat optimorutn benedictio. » Il faut maintenant 

, ■ .. ^ > i * .. . • y ii^^ Vj^ a 

(1) La glose sanscrite porte baliehthatara , compositioii bai^ 
il4rç, puisque f adjectif baliùhtka porté dtf|a nue iéêik^^iiil^fà 
superlatif, et quon n*y peut plus joindre ceiie du comp«x«tî£ 
Je wlU parlkeÉoiii'^ faire refiîàrqiier qîâé |e doùM ée- io^$pii|^ 
taire avec tes incorrections et les fautes qui en déparent ie ttiifti 
elies portent en grande partie fur les Sois de, ia ecmtnpjitiWfl 
de la permutktion des Ydyelles*, qui y 'sont arbilrairetnén^ Vi^iM. 
Comme la clarté ne pent qu'y gagner, j'ai cru devoir, pa^e», y 
peu pfus Ibid que te lAUnubcrh h division ^e« mots. ' ' ^'^ * 
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analyser chaque mot de la phrase zende^ pour voir 
si nous y retrouverons le sens d'Anquetil ou celui 
de Nériosengh. 

Anquetil me paraît traduire exàétetnent les deux 
premiers verbes nivaédhàyémi hàhkâfayémi pai* 
f invoque et je célèbre ; ks ùlots zehds soht irféiltîi^iieisi 

quant à la forme, aux verbes sanscrits î^o|^t(n^ 

tl^NMIM nivedayâmiy samkarayâmi;\e^ <|iiÇ?-* 

fences légères qu'on y remarque sont particuKères à 
Caneien idiome des Persans^. Âinsi/dans ni^Jdaidatfémi , 
le premier é est précédé' dun a bref qui Qèrstipas 
dans ie sanscrit t^ei^/^y^^tV Cela vieM de^ce qo'en 
zend les voyelles i , é, o, et quelquefois Uy aont très* 
fréquemment précédées d'im a bref dont on ne trouve 
pas la moindre trace dans les mots sanscriti corres-^ 
pondans. Je donnerai >daiis lp^3f«?h^V^^ur&Ia«i|[ue 
zende ^ de longs détails sur cètite ^f^àrticularité yVtlont 
il mb suffira icr de citer qiièlquds^exëmiilesir 

. • • • . : • - . \ , . ..... ,.. . 

, ZEND. SANSCËIT^. 

Gairi 
Vaidhi 
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n 



VU 

Aetat état 



idhi 



monta£[ne. 
manière. 



cela. 



Aetaéchâm etecKiâm, 

Daéva {.y deva 

Stàotâ ètotâ ' 

Havtna' sàhià 



iïli 



tiiorum. 



A 
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y pevaÇ^Anq^ Dev)^ 
louangeur: 
Y'^mé Hom X^y. 
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(1) Il serait trop lan^i «de donner ici- lis pre^T«s^a|)rës le»* 
quelies f établis fidentiti^ du nom 'qui d^sigpie.ieQ .se»d farbrt 
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ZEMi. 8ANSCBIT. 



ZcLotâ hotâ sacrificateur (l). 

Quant au second é, qui^ dans ces deux verbes, 
précède la désinence mi (identique en zend, en sans- 
crit et en grec), on trouvera, dans le Mémoire pré- 
cité, ^quelques rapprochemens avec les verbes cau- 
satifs pàiis, où e est la caractéristique propre de la 
forme causale, par exemple, vedemi poiur le^sanscrit 
vedayâmi. Les verbes zends qu Anquetil tiadiul 
par Faetif du simple, et qui primitivement peut-étrd 
avaient, comme leurs correspondâns sanscrits, uM 
signification causale, gouvernent leur complément Ml 
génitif ou au datif; dans notre phrase, les trois Éicli 
dahmayâo , vanghuyâo , âfritâis , sont au prettiieif 
de ces deux cas. . : • ' 

Le dernier, ujrîtéis, génitif de la forme absohur^ 
âfriti, est un substantif qui veut dire henédiciion'^ 
comme le traduit Nériosengh (âskîrvâda). -^fitH 
est exactement le sanscrit âprîti, qui n existe pas dans 
rinde avec le sens de bénédiction , mais dont les 
élémens peuveîit conduire à cette signification propre 
à l'ancien persan. La préposition â indique la direction 

Hom, avec celui qne porte la plante appelée en'saoscrit somm, 
et dont on "boit également ie jus dans ies cérémonies religiewei. 
Elles trouveront place dans la suite de ce commeiitftire. 

(1) Ce nom-, da^ les transcriptions d* Anquetil, eit dcrtaom 
djouti, ou le ministre du prêtre officiant. L'identité de zaotd a^ree 
hotâ sera prouvée par le rappirochement d*un grand nômBire' 3t 
mots dans lesquels le- k sanscrit est remplacé en zend^pitr ^!#> 
ciMune hasta, main, en tend, zasta, &c. ii* l> 
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vers une chose, et priii , plaisir , vient du radical fiff 
prî, « plaire , donner de la joie. » De ce radical est 
formé le présent y imiî>1 prînâmi ,.je plais à,, le- 
quel existe également dans le zend âfrînâmiy qu'An- 
quetil traduit ou plutôt transcrit par « je fais Afrin, * 
ou plus exactement comme au commencement de ia 
prière dite Afrin des rois, « je fais des vœux. » Le subs- 
tantif o/r^'^i signifie donc « laction de faire des. vœux, 
» d adresser une bénédiction. » Je n insiste pas ici sur 
le changement A\ip , dans le sanscrit jon^i, en ^ dans 
le zend Jriti ; cette particularité est due à TinlfluenGe 
du r, qui , dans cette dernière langue , est virtuelle- 
ment doué d'une aspiration, laquelle remonte sur la 
consonne précédente. J ai donné , dans le Mémoire 
précité, les lois de cette aspiration de la consonne 
dans sa rehcontre avec r, et jai fait voir comment, 
à-peu-près inconnues en sanscrit, en latin, et rares 
en grec, elles étaient dune application fréquente en 
zend, et dans les dialectes germaniques, qui, en ce 
point comme en beaucoup d'autres, se rattachent 
plus immédiatement à la langue ancienne de la Perse 
qu a celle de Flnde. 

Les adjectifs dahmayâo et vanghuyâo , au génitif 
singulier, sont traduits tous deux, dans la glose de 
Nériosengh, par excellent, avec cette différence que 
dahmayâo est donné comme un génitif pluriel : « J'îd- 
» voque 1 excellente bénédiction des hommes excel^ 
» lens; »> mais il est plus exact de dire : « J'invoque 
» Texceliente , la parfaite bénédiction. » Dahmayâo 
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porte en effet la même désinence que vanghuffâQj 
c est^ comme il a été montré ailleurs^ le as sanscrit^ 
désinence propre du génitif féminin des noms en a 
et en i, auxquels appartiennent dahma et vanghut; 
le changement Aeâs en âo n a rien qui doive étontier , 
puisque y en zend comme en pali^ et dans les circon»- 
tances particulières même en sanscrit, les, précédé Sa, 
se change en â, notamment dans yas, 2end yâ/lefuei, 
devas , zend daévô, Dev. Quant au sens piDprt 
de ces mots, il ne peut pas être très-rigoareasemenl 
déterminé; car la langue zende possède un oertaîÉ 
nombre d'expressions pour désigner rexcenenoe> ià 
perfection morale, dont il est difficile maintenante 
marquar nettement les nuances, parce qu'An(|wlii 
a tout traduit par pur, et Nériosengh par trvs^bofi, 

f m 

Les mots suivans , dahmahé tcha nars achaonât, 
sont très^exactement traduits dans Nériosengh > ti* «t 
» l'homme excellent dont famé est sauvée, » où bion, 
« et Fhomme excellent qui est pur, » en èonsetvaM 
ii achaonà le sens que ïui attribue ordinairement A*î^ 
quetil, et que ne désavouerait pas Nériosengh, puisqtld, 
sur cette phrase même, oit lit à la marge dil n;^ 2 dit 

Fonds uijyif^i « dont lame est pure «ïiCS mob 

yends sont au génitif singidier; nous y: remarquerons 
nfirs, génitif de nâ (nomin.), homme, mpt i)j^Q<- 
tiq\|e ^u sanscrit , dans lequel £ est la désin^psç 
{propre du génitif ^ laquelle se' joint; ip9média);ement 
à ia forme absolue, particulièrement dans quelques 
mots xtérminés en r> comme ici nar, génitif nafrsi 
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Dans le ply6. grand nombre des substanUft>^ est> 
en ziend comme en sanEtcrit^ précédé àç €t bref; et 
alors, d après la r^Ie indiquée tout-à-rheure^, aè de- 
vient eh zend d, témoin achaon-â pour achaon*a0. 
Pour de plus grands détails, voyez le Mémoire sou^ 
vent cité, ^ 

Ughrdhétcha fi^e. ; c est pour 0ette partie de la 
phrase que la giose dé Néiiiosengh est dune grande 
iiiiportance^ Ugkrahè , génitif de la ^nne absolue 
ughra, est traduit , dans ia version sanscrite > par 
balichtha, très-fort^ ;mais^' comme ughra est , sauf 
l'aspiration du gh dont k raison à été! donnée tout* 
à-f heure , identique au sanscrit ugra , la véritable 
traduction doit être, r6c/(7ttia&â?> terrible, Takhmahé^ 
que le seul n.® 3, Supp. pag. 9, écrit tukhmahé, 
est rendu, comme dans tous les cas où il se rencontre^ 
par dridha, solide , fort, II est important de né psiS 
écrire, ainsi que le font quelquefois les manuscrite 
par erreur, tukhmahé au lieu de iàkh^Uiké; çe\%^ 
orthographe tend.à confondre deux mots très^di^ 
rens, ^aAA?»a>,.adjectif sigaifiant^r^, «et taokbmap 
en persan m^ ^ germe. C'est pour n avoir pais faiît 
cette distinction nécessaire quAnquetiLa:ici traduit 
par M semence forte » les deux mots nghrahétcha 
takhmahé^ . , r. ,; .;;,) 

Dâmoisj suivant Nériosengh, est un adjectif au 
génitif singulier comme. léjâ précédens^ et il signifie 
eximius^ excellent : siLen est ainsi, il vient d'uoe 
forme absolue en e, dâmi. L'interprétation de Né- 
riosengh paraît être foftdée Sur ie fSLppàtt de dâmi 
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avec dahma (suivant Nériosengh^ uttama), tandis 
que celle d'AnquetH, qui adopte le mot peuple} fest 
sur la ressemblace de dâmi avec dama, peuple /oa^ 
comme l'interprète le scholiaste indien , création. Ces 
trois mots^ qui ne se représentent dans les textes que 
sous un assez petit nombre de formes , ne me pot* 
raissent pas^ malgré leur ressemblance^ appartenir 
au même radical^ dont le thème serait dahma oo 
dama. Je suis, quant à présent^ convaincu^ par le 
témoignage de Nériosengh comparé à celai d'Auqueti^ 
que dahma et dama sont, deux mots dilTérenS' qoi 
n ont entre eux qu'une ressemblance acddentelie ; qne 
le premier est un adjectif doù est venu , comme noos 
le montrerons tout-à-i'heure, le nom de fized Dtih* 
man , et que l'autre signifie production ou peuple., 
et est probablement l'origine du dorien <À^. Quant 
à damais, ii ne m'est pas .davantage prouvé qu'H 
appartienne au même thème que dama, qu'il en soH^ 
par exemple, le génitif singulier, tandis que dama-' 
nim (l) en serait le génitif pluriel ; en tSelf-dâmâiê 
semble appartenir à un nom en i, et telle ne. peut 
être Torigine de damanâm, car il ËiuckiEiît dâminSMi 
Au reste, Nériosengh n'est pas Iiii*méme fixé, «je. 
ne dirai pas sur ie sens de ce mot, mais sur le rftie 
qu'il doit jouer dans ia phrase. Ainsi, dans ie'^fia»- 
sage qui nous occupe, tous les adjectifs étant an^gé*- 
nitif, de même que damais, Nériosengh le considère 
aussi comme un adjectif au même cas, qu'il réunit 
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(1) CiW pins haut dans une autre partie da eorameatam^ 
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aux. autres au moyen de la copule tcha. Mais dans 
un passage du./// Hâ de fjfzeschné oh se relTouve 
cette même inyocsition , ^damais étant au génitif, pen- 
dant que tous les autr^ mot3 sont à laccusatif, il 
nest plus douteux que dâmôis ne soit subordonné à 
un mot quelconque de la phrase. Alors même , ce- 
pendant , Nériosengh, qui l'interprète toujours par 
excellent, le met au même cas que les autres adjectifs; 
mais, comme s il s apercevait quune pareille traduc- 
tion ne r^roduit que très-imparfaitement le texte, 
il réunit ea un? imposé le mot qui représente dâ- 
môis au suivant upamanem ( dans notre texte , upa- 
manahé)] en d autres termes,- il subordonne damais 
SL,.upamanem. yoicija phrase en zend, avec la glose 
S9^scrite;on (Hueaprenidrainieux, en helisan^, le procédé 
de Nériosei^b^ : ughrem takhmem^ dâmôis upama- 

^ixes^ forti^simifmf^e) s^lidiimque opUmumque jç;^- 
cslle^nfe^xQUmim^nîe lazadam i'^iUcet) maledif^, 
iionem , 4€Ge éimsus ; . benedictie voce, pr(vpqfe^n,s , 
iiiiaiedictioquefMjUeprçepotefiiSM: r - . •> >(| 
')!} Il résfvlte de vcetier traduction ^ w dp^n^diis coiiserYfl 
i^ia^s ^e>kti apr^çéi^mmçnt attI4l>^4!Nérii:^engh)| 
qu'il ^st| subfordq^^né; kvupamaneanr^ ^yep lçq,i:^ç]|jii 
forma iMl^ coiQpos^, « esprit exçjdiletit^ .»/ pu[| er^^q 
dwfitJes cas duf jlexte.îfiii4> « -a^piitidp fb/WJWfç ^1^4' 
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Il lent 9 ou de f homme de bien, » et qui» le mbê^ 
tantîf de la phrase est yazatem, dont les autres^iptli 
ne sont que des attributs ; en sorte qu'iï faur tradiuAlv 
« (finvoque) Hzed redôutabie^fort^ doue d'un esprit 
rt excellent. » ' »ii 

Quoi quil en soit de cette interprëtatit^i «propw 
à Nérioséngh ^ ii ne me semble pas que' CincertJlttdi| 
qui peut rester sur la signification iprbpve Âé^dàméiê^ 
empêche aucunemi'ntde déterminer ii? seni^des a«tyëi 
mets^ et^ en même temps ^ •celui <Ie»'i"eii8^btodo<lft 
phrase. iTpamanciAe- ( gAiitif ) de notréi >tétM^ ^ 'eét 
évidemment formé de ttpu, 9fyU$\}€^^A^mu»mifwfSb 
parvenant au radical man, et voulait 'ditie W^-étMÊ 
esprit; upamanà signifie dôiié^» ce-^i est êjmà- 
» ou dans l'èspHt; n et voilà pôtir^flm^ I#érti>i(eil|^ 
dans sa première' traduction^ inèt *iltl)MréMé'!tii^9 
a avec iesprit. m Oy upain^^f^ti^^^BiW^ é\;!^e^^ov(,^ti^ 
substantif 9 et alors ce sera le mot principal <ie k 
i>hTase^ et Ton' tnaudkiira/ <c (jWoqSêyicé ifiârit ëi& 
n iesprit de Tbomme de bien, recioi^^blç^ pui^fuit, 
» Ized^ » ou bien un adjectif , k^hvké liéffrmU / et 
afôrs Izéd sera, ié prinéipàt oib^vt4#\\Kîft>0(9i;^IÎQililj 

étoii tàn aurây k-( finvoque ) flzédv t^dtkiabfe\i|p\Uil^ 
» siiht, qui eât daiâs* fe^it de 4'b45^m>g»':(je tMM.^*^ 
De ces deux traductions^ ia \p^ëterète'^k]9év^piàNir)t>|l 
ihéfîHètit^. Ce nfe ^peut ëtt^ le mot hed (^i^Mï^kpït 
iesParses donnent à un grand notol^e^^ ^^gMii 
bbj^. de ieur eûlté) qur soit toh^èipflhêipiA de<|l 
phVase; if' h est 'ta que cbimme uhe- apposhlk>ll>'M3^ 
autres attribut^ qtii €ia)*attérisént << ce qui, âÊnH te^ftàt 
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» de rhomme de bien , est redcmtable et puissant^ » 
o est-^à-dire , « Timprécation. » Ce dernier mot nest 
paS) il est vrai /exprimé da^ns notre texte (à moins 
que ce ne soit upamanahé); mais il ny e$t pas moins 
implicitement contenu, et le silence; de notre para*- 
graphe prouverait seulement Je soin avec lequel- les 
anciens peuples^ en géilëral,. évitaient de^ prononcer 
des mots de mauvais augure. Nériosenghy cfans son 
commentaire destiné: àd'exf^atiôn de i 'origiïi^I ^ a 
précise le sens de la manière Ja plus "olilTe, aveo 1^ 
mot sainscrit ^hâpa ^ irnpyécaiwn ; ei destnioviâ'të 
«apport que sa glose, peut*etre un pieu diffuse^ fietlei 
le ipius 'grand jour sur 06 paragraphe diffieiIe.:''<f^L€? 
N souhait , dit-il '([CsiRil iaisl ôtfer ici à àshU soti sens 
» prppre de héftédi^àim ) , ie souhait ^es getls ^cler^fêti 
9 iost de deux sortesfi'bn est mSentalijd^iÉtrè^jBfgf pt^ 
«npuoncéw Pronôncft^icést, iai.bénédictfon^'trëis^ptiii^ 
iK^;>sajftte; mental, cicst Timprédation);^^^ neifdst pasr 
Mhdoinf. TixMÎsjiois IfhfMjùç inûtNiàibàiédiotioA dea^ 
}} gens de: bien plane ,2(siKlëssiis> de -^^tt^livJei^xckiéé^ji 

»- pour ie protégera i La jfbràihe'q^'^'^^* hônliiy^ t|^ 
» quièrent par) ieurse>£oiines ^ctîc$iii5i >' ftf'^'- h. héfié^ 
n diction des ! gen&He bieii qui iOXi'^DSt Ik^gâtdiénfle.^ •< 
GWst là unexideHent oomni«qtarfr^f!(^izei^i^wJ^ 
eé iloCKpIicpie !:E9|ntnbie;i) comipie 

mentale i'imprécatièxijqui^nei sortupasd^iâ |)ensée> ùk 
elfe prend, ifafssance'i tt^y a» donc , dans 1 opîfîioft' ^ 
Némosengbj qiii am resté est eellém^e d^i coi^ 
ments^re peMvi i qu4L a; traduit^ :deiix^>sottdmtS'''^ti^ 
peniYenl) ifaôire les bôiiainesJdvi bie^ty^^ei) atlx^efc^ le 
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Parse attribue une influence Clément puissante, 

le souhait prononcé (âfrîli) y et rimprëcation.mattfa^ 

( upamana). Ces deux souhaits sont réunis ici dans le 

même paragraphe , que je propose de traduire comme 

il suit : a J'invoque, je célèbre {excellente, la par&îté 

n bénédiction, et l'homme excellent qui est pur ^ et 

n la pensée de l'homme de bien, redoutable fipàbt» 

» santé, Ized. » - M 

Comment maintenant retrouyerons*nous i» tioM 

propre de Dahman que donne Anquetil d apirès iVMH 

torité irrécusable des Parses? JEn appliquant ici oe 

principe, dont l'exactitude est démontrée ptfr ;li|tt 

d'exemples , savoir^ que les Parses ont persoBn^uieri 

abstractions > des qualités morales, qui, d'abord !ii|pi» 

ficatives au propre, sont devenues, parafe suite, def 

êtres mythologiques. Je pense donc que 4a bén^îctioii, 

et avec elle son contraire, l'imprécation en tant que 

conçue par tes - gens de. bien, aura .été personmâée 

sous {e nom de DahioMen, lequel n'est âut/è qoelwl" 

\ec\i{zevA.dahma, excetlewt, c'est4-dire, le preiweF 

mqt iluitexte consacré à la bénédiction. E^t-il nécéSf* 

saire maintenant que je m'arréte-àcitièlesv^ une aT: une 

les nombreiises inexactitudes- de 'la* itraduetioiritfilii^ 

quetil, qui pécheviion .pasen ce quelle ië introdiSI 

Dahman comme nom. propre, puisqu'il^est ainsi ^é» 

néré des Parses^ mais eittcé qu'elle confond tous. kt 

q]pts..du texte, et en méconnaît coraj^ètemai^ ibe 

rapports grammaticaux et le sens. Sa> plbs gramiK 

erreur consiste à navoit* pas vu; qu'il* sagi^saît^dui 

k fin de ce passage, de la malédiction jndiquirfer^yiy 






^ 



( 337 ) "^^ 

le mot upamana, quil a rendu à tort par céleste, 
sans doute à cause de la ressemblance^ peu marquée 
d ailleurs, de ce mot avec mainyu. 

Ces observations étaient rédigées, quand j'ai appris 
par la lecture du Mémoire de M. le baron Silvestre 
de Sacy sur les monumens et inscriptions de Kir- 
manschah et de Bi-suloun, que le passage, de YIzes- 
chné auquel a été consacrée Fanalyse précédente , 
avait attiré l'attention de ce sayaut illustre, qui avait 
même donné au sens adopté par Anquetil lautorité 
imposante de son approbation. M. de Sacy a, de plus, 
proposé une étymologie du nom de Tlzed Dahman qui 
lui appartient en propre, et qui diffère essentiell^ipiçnt 
de celle que ma suggérée la lecture du texte. Cette ^ 
circonstance m'impose le double devoir d exafisiner 
avec toute l'attention qu'elle mérite Fopinion de M^t de i\ ,^ 
Sacy , et de chercher à appuyer la mienili^ deiquelques 
preuves nouvelles. Après avoir cité le passage^zend 
d'après la transcription manuscrite d'AnquetilrDuper- 
ron^ M. de Sacy l'accompagne dçs obs^rvaj^ons sui- 
vantes : « Sur ce t^xte, M. Anquetil observe que>/)aA- 
» méïao (leg. dabmayâo), nom Ae YlzeA Dahman , 
n signifie proprement créature , peuple ; jet eii effet, 
» il traduit ensuite dehmeelche nerçsch esûhéono {I^g. 
» dahmahétcha nœra>s a^haonô^^^x l^ pefi^pl^^t les 
» hommes justes ,\^l damoesch opemeneh^ (feg. cfa- 
» mois upamanaÂé^ par «^ peuple céleste^ (^ï)Jûgij\s 



<'^ K 



(1) Voyez ie manustrit ,du Vendidud c\\ caractères français, 
pag. 7 et 10. 
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n le dictionnaire zend-pehlvi y dehmo ( leg. dahmô ) 
» est traduit -par peuple^ et ce mot a produit dans ie 
» pebivi le mot danm, qui a la même signification (l). 
» II est donc prouvé que ie même mot qui signifie 
» peuple y créatures , productions de Dieu, estauM 
» le nom de Ilzed dahman. Je me persuade oepen- 
» dant que le dernier nom y originairement pajtendf 
» est formé des deux mots dahmo, peuple, et minùp 
}f céleste (!2). Je suas d'autant plus porté à ie croîre 
ft que, dans la plupart des endroits où il est parlé de 
I) cet Ized , il est nommé membre du peuple céleste p 
n OU plutôt germe du- peuple céleste ,^, du peuplé 
» dont les pensées sont élevées vers le ciel (3). • 

Voici les raisons que je erois pouvoir aS^gfiier 
contre cette étymoiogie, d'ailleurs très-ingénieuse; da 
nom deDaAman. En premier lieu, je pense que daAff»» 
ayâOydahm-ahé, dahm-o , ^nt trois cas difl^rens ( ié 
génitif fém., ie génitif masc. et le nominatif maso. ) 
du mot dahma, qui, dans aucun des passages oii'i{ se 
rencontre, ne peut jouer d'autre rôle que celui d'un 
adjectif, opinion qui est celle de Nériosengh; et que, 
d'après ie témoignage de ce scholiaste , antérieur de 
trois siècles à Anquetii, cet adjectif signifie excellent 
Si Anquetii a cru devoir traduire dahma par peuple, 
créatures, c'est, je crois, qu'if a confondu ce mot 
avec dama, qui certainement vent dire peuple , mais 

(1) Zend Açesta, tom. Il, pag. 443. 

(9) Dahmo meenio est une composition pareille à vohu n^eemo 
(Bahman) et enghreh meenio (Ahritoan). 

(^) Mém, de l'Acad, des inscript. t II, p. 318, S.« 
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qui ne me paraît pas identique à dahrfki, L'àï^ument 
que M. de Sacy tire de l'existence du peMvi détnrH, 
donpé par Anquetil comme synonymie djÈrf0Am^(le|^. 
dahmô ), ne me semble pas prouva plus que les textes 
précédemment cités ;car> durt côte, le ma^ùe abisolû 
de critiaue avec lequel à été composé iieVCK^àbuIftbe 
zend-pehlvi d'Anqttetil ôte'à ce mv^ tômekbpo^^ 
tance, el de lautre le rfflwm peWvi ti est évidemment 
que le dama zerid, le aiiàsai (rtf^ d'AncjfUetcl) rètrt-»- 
pfeçant d ordinaire eiipehtvi et en is&ÊiA la^dyéllèiî 
longj par exemple, dans dadûmi^ qui eMiséruvëtitécMt 
dadâmi.QvAnt à lopiniori dé M.-déSàcy, '^mte^rè^ 
Dahman comme iortùé^edcikmâ-, peuple' y (^Ptnind, 
céleste, indépendamment' deè ttiisons iqué' ! jé^^iêttS 
d alléguer contre le seijs attribué ^dûfima, je fe crois 
susceptible des objections suivanteS't n^rti^, céleste', 
n'est pas un mot zend; cest, cofïiraê le dërihëtres-^ 
bien M. de Sacy lui-même dans sa 'hdtëy fneemë\ 
d après Anquetil, et suivant ma lecMnô^ ♦ïiAf^^j^ito^ ijîè 
ne sais pas bien ce qu'il» feut entendre par titi mot bt*!^ 
giilairementjtwïjSôw^/; comme j'ignore ïêisi lois d^tc def^ 
nier dialecte ,' je ne sais s'il est permis d^ 4â#e tirië 
contraction aussi forte que celle <^ ï)iêkmûh poui^ 
dahmamainyu. S'il en était ainsi, ilèn r^ultérsiit que 
le nom de Dahman^, dans un dialecte postérieur au 
zend, un radical de plus que dans k.kngue primi- 
tive, où il est simplement rfaAm«; circonstance asÈsea! 
singulière, et qui l'end peu exacte, ce, semble , Ja, çqm^ 
paraisoD.de ce nom/ avec <:ehjti dAhriman et<de Bak^ 
man. To^us tes élémieriis dii ttbm d'Atirimàn sont en 

22. 
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eflet dans ie zcnd nnghrô mamyus; Bahman-.eBt ife 
même tout entier dans vôhû mané. Daknum,>iia 
contraire, répond^ dans les traductions parsies qaVm 
possède dos textes zends^ au seul mot dahma;, pâ- 
mais cet adjectif n'est suivi de mainyu ou de numé. 
J en conclus que ces deux mots m'^t rien à 
Ul recherche de I etymologie du nom de 
que ce dernier ne peut être que f altération du 
dahma. J avoue que parrià je ne rends pus coi 
du n final; potfûs ou esta chaque instant obligé i de 
reconnaître que les mot» ne s'altèrent pas toujouispidè 
la manière la plus r^uiière ; et d'aiiieurs la «iiKipk 
addition de » à dakma me îparait moins difficile, àofd- 
mettre que la contraction de dahma niain^:.{^)ifai . 
n* e^^iste nulle pai:t ) en Dahman. Je hasardeiad :ii&lt 
autre remarque ^yr la manière dont M. de Sac^ écàx 
ie npm zçr^d de Bahman , vohou meenio; cest, connut 
je i'|u donné tout-à-f heure , vohâ mono. H y ai cette' 
difierence entre manâ^ mainyu, que l'un est ie nfbh 
tan tif connu dans presque toutes les langues de EJSa^ 
rppe^. qui signifie intelligence y tandis que «iAiiijfii> 
et au nominatif mamyt^^ ne peut guère avoîry dan 
les textes zends que nous connaissons^ dautueiaens 
que celui de céleste (1). C'est avec jce dernier.- ttMH 



(1) Par céleste, ii faut entendre Fitabrtant du ciel nmn«ténèl 
et non du ciei matériel , nomme' en zend àçméndi Je penie V^VR 
qne , dans le principe » fadjectif mainyu signifiait mtelligwUf jeile 
dérive en effet régulièi'ement de man, inteiligence, aTecTaffixe 
des adjectifs ^^.et.la fonnative u commune aulx adfeclîfs et Mhc 
anbstantifs^. J^ ? ifaél^ dev^t ^ n ^/à^ i^H'^ «•& iM k wm 
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qu Anquetil a confondu upamema du texte relatif à 
Dahman, et c'est par suite de Cette èiriéur ' qu'il ar 
introduit dans sa traduction le mot céléstei 
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SECOND EXTRAIT DU 1.*^' CHAPITRE D^'VlZEAÇipB. 
( N*o 1 Supp. pag. U, lignes 9 sq^.}-, |: 

[Nwaédhayemi kankârayémi^ çtàrâ' mâonghâ 
hûrô anaghrîn'am rtwtchanghârri qadhâCanam , sùî- 

vant Nériosengh: [ Pi'l'ÇimKi H^pH jFjl ] fîTr 

^ TïTt gtéf ?r *iHTiilH%fiw^^^<^tii- 

!i|cWrî C ««c ) ,^ H (N.° 2 , Fon'çls^ M. i'7, 1 8.).' 

Anquetil traduit: « [ J inyogue, je cdèt^^l faljin^^ astije 
» (bienfaisant ), le sçleil, la lumière pjrempre dçn- 
» née de Dieu. » La,(^omp^rais.on^d^^«t|e tra^lj^ 
que je crois peil exacte, avec I^ te^^te et. avec celle 
de Nériosengh, en nous fournissant, qudqu^srapprpr 






particularitë de la tangue zend que j*ai é]q)tîquëe dans mon Mé- 
moire; il me suffira (fe dire ici que trè3rir,ëqnçmn^ent un t ou 
y , suivant immédiatement une consonne,, exige f insertion ayant 
cette consonne d'un' ishsiti^'t qui n'est pas radical; aiinrén a en 
zend paiti, maître^ pour le sanscrit pati'^'kuwiti tij^yi^yient ^ 
pour bhavati; vairi, eau, pour vâri. Outre Fargument que je 
tire de cette analyse*. je pourrais citer de» ^textes oà. les Dar^ 
pands, productions ^^d'AIiriman, sont cara^tém^s par l'adjectif 
mat'nyu, qui ne peut pas. signifier cc7é5/c^ puisque les Pârvanda 
habitent Tenfer'^ Quoi'tju^iï en soit, îe sénsr dèi^Vfejfe'a Yefhiplacë 
en gëne'ral celui d* intelligent , sans doute parce que le ciel est 
le ày jour de l'intelligence suprême. 
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çhtnnens curieux i peut Jeter du jour sur un des pqiill9 
tes pius impoctan9 de laneienne religion de$.PiMMt; 
Çtârâ eçt une lecture fiiutîve pour f^tôtuy qwi 
donnent tous les autres manuscrits. Cest le génitif 
pluriel de ftâf^, qui est- passe dans les langues de 
l'Europe ancienlikeS' et tAodernes^ star, M%f>y as^ 
tntm, &c.^ et. duquel me parait . dériyer le sanscrit , 
târa,cQnst^ll€^ion. Tara semble en eflTet forme plutdt 
de çtar, par ie retranchement du c^ que aé tp, tra^ 
verèér, étymologîe qui, pour êtr^ de rinvention'dëé 
gnomnâiriens indiens, n'en e»t pas pius aëinîssîltif^ 
Mâongho est le génitif du mot mâongh ( nom. tnao Y^^ 
hme. €^ mot, qui se retrouve encore .dans. jÂrias^^ 
toutes i^ langues de FEurope , est identique a!a w^ 
crit rkàsas , |;énitif de mâs: ia nasale et raspiréé n^K 
ivi^tée devant là désinence est pi'ôpré'à-là I^^ 
zéhde^^ et représente en général un ^knéd^f'^ani^ M 
mots sanscrits^ Par exemple^,' wknâ, eiî ^liscrit'^i!^ 
nasi inteiligenoe , et vatchô , en sanscrit, vaJièhéiè^ 
voixi foht atis! cas indirects : * ' ^ ' 

, . ZEJfD. SANSCRIT, 



# • • j , > , 



InstrV manànghà ^nasâ^ 



'1 — * ** • • 1 ■ • 
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.Dai. manangTié , mauMe.] ^^^.^J. ']^Z 
Géhi ' fnakaHghâ manasa8i<i . - ' - r^m 

' ) t 

Instr. ^TOtcàang^â • patchaéâ. : " • ;wu 
Dat. i)àtchàhghë tfàtchdse. ^ .^«»^ 

Gén. vqtdiçLnghô vatchasas. ■ .UôjJ. 
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Dans maongno, il y ^ peut-être, cette, qf 
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que ngh ne remplace pas le $ sanscrit; car CQttoi j^tre 
est déjà devenue o par suite d un .çb^yogemeot ifè^ 
fréquent, et que nous avons indiqua tout-àrïheure. 
Ces diverses particularités ont été expliquées dans le 
Mémoire précité; quelques cas du mot zend> c^n^nés 
au mot sanscrit correspondant, suffiront ici poui'AapOT 
trer en quoi ils se ressemblent et en quoi iis difièi:ent> 

ZEND. sAi*»ctor. ^ • '^ ^ 

Nom. mâo mas. 



, • I . » 



.\;*/\; » 



Acc. mÀOTiffhem mâsam. 

Dat. maonghé màse. 

Gén. mâongho mâsas. ^ 

Hûrô est le génitif du niOt.Àtiare, dont 3a déclic 
naison, qui semble au premier coup d'œilpai réguf 
lière, est donnée avec détail dans le Mémoire sbwrent 
ciié. Hûr ou hvareme parait identique au «lots&isèri^ 
sûrya, soleil, par ïe changement du « en A'> <fchan«- 
gement que Ton remarque dans un grand iioiiibFe>4è 
mots 9 dans ies suivans, par exemple: 



* I ' 






SANSCRIT. ZÈND. GHEC. 

: .•,».. . .i , ■ w ! , • rU t . . . . 

Saptan hapta imr^ûi septem. 

Su hu *V. ' :^^ (0* 

Sanii hehti ùll dorfen. sunt^^.^ 

Sam ham «/V . cura 



'7.jr. 
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(1) Le su sanscrit se trouve- e^c tentent dans le mot latrki >» 
dum , beau jour, qui repôiicT à H^^ ' sudyu. 






(344) ; 

L^ trois premiers mots de «otre texte^^deiveitf 
doâic se tradûne : « [ J'invoqae, je célèbre] les astreif 
I» iet iuney le soleil.» ., ' *-'-j^^ 

^Anaghrinâm , leçon fautive pour anaghraniak^ 
queidonnent tous les autres Qianuscrits, estlegénUif 
pluriel de Fadjectif anaghra, évidemment formé dt 
a privatU'^n euphonique, et a^Ara/- qui est iesanaoéil , 
agra, sommef, commencement ; d'où il suit que fad* 
jectif anaghra, dont ie gh est aspiré par suite de n^ 
rencontre avec r, doit signifier sans commencemenh * 
Cela revient à îadjectif premier d'Anquetil; et Né- 
riosengh^ en rendant ce mot par ananta, sans ^fi^^ , 
étemel, ne fait que développer un autre 'pidint cfei 
vîiè'dela même idée. Raptèhanghimj dont-tà^âon^ 
naissance; làiplùs superficielle de la langue ztn^fi^^iiffil' 
poiir;détecmiiSë# la forme gitammaticale, jsijgfuifie^viRt^^ 
prà&Nériosenghiet Anquetil, lumière ; cési'^nfyà»^ 
ment le sanscrit ¥iUeh, rotcàiSy,€[ai aie méalèkapim 
Mai» ^U' jièfi) detre au singulier, comme le )lti|t^^ 
Ânquetil 9 raotchangh-Sm est au piuriely^ceiqni 
éta|>lJit, entre le sens de et dernier et celui q\ie^ n^iis 
allons proposer, une différence importante. - ;;|^ 

Qàdhâtànârn, Ou plutôt comme lit le h^^tt^^upp. 
p. 7, ^dâtanam, "est un adjectif en rapport 'avec 
raoêeâangh'âm , des lumières, adjectif qu'Aïimietil 
tmduit -par donné\de Dieu, mâts doi^ Néi^Bsengh ' 
propose une explicatioin beaucoup plus conforme aa 
texte^iet dont 1^ conséquences sont de quelque {in- 
térêt. Selon lui, ^aci^o^a répoii4 a]u sanscrit svayamr^ « 
datta, donné de soi-même, et cette expression donné 
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de soi-même est crtomentée par la glose suivante, 
qui , maigre son obscurité , ne laissé aucun doute 
sur le sens véritable : « et ex se ipso datio hîec 
■ (est), unde se ipsum ex se ipso potest crearej n 
d'où il suit que qadâta signifie « créé de soi-même, n 
en d'autos termes, incréé. Or, les règles de permu- 
tation de lettres que j'ai établies dans le Mémoire 
comparatif sur le zend-et le sanscrit confirment de 
tous points l'explication de Nériosengh. Je crois en 
effet y avoir démontré que la syllabe sanscrite Çcf 
sva devenait, en zend, qa, q représentant, dans ma 
transcription, la pre^nière forme du n.° 5 de la Table 
d'Anquetil(l),notamriientdans5wapnn,sOTnmei7(lat. 
sojpdr), en zend qafna, et dans sua, sien {hi.euus), 
en zend qa. Qadàta peut donc être rendu encore 
plus exactement que ne le fait Nériosengh par le sans- 
crit svadatla, a se dalus. De qadàla, dont la for- 
mation et l'étymologie ne sont jias douteuses , est 
venu, sans contredit, le persan moderne i»>*â- khodà. 
Dieu, d'oîi le Golt et God des langues germaniques, 
mots dont le son ne rappelle plus à fesprit la signi- 
fication première, mais qui, dans forigine, désignaient 
letre incréé, existant par lui-même, celui que la my- 
thologie indienne nomme Svaijambhù. Tel qu'il est, 
toutefois, le mot khodà et Gott a encore étymoio- 
giquement. un sens plus élevé que le devas , SmV, 
deus , des Indiens, des Grecs et des Latins, lequel 
ne désigne que «letre qui réside dans le ciel n; et l'avan- 

fl) Ztnd Aresta, lom. II, pag. 424. 
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tage d'avoir garde pour Tidée de -Dieu une expresûeli 
plus grande ef plus philosophique est inconstçAft*- 
biement acquis aux peuples d origine persane... 

Si maintenant nous résumons cette analyse , nous 
pourrons traduire comme il suit ie texte de ce pÉsik 
graphe : « Lumina sine principio, ex se creita^ mïm 
lumières sans commencement^ incrëëes. Le zend ne 
dit pas la lumière , . comme le veut Anquetil , nus 
les lumières, c est-à-Klire , les astres ou les grands coE|ift 
lumineux qui les premiers ont attiré les hommagcis 
des hommes; sens qui me parait résulter et de Fan- 
ploi du pluriel , et du rapprochement de ces mots 
avec le commencement de la phrase zènde ou sôi^t 
nommés la lune et le soleil : «c J'invoque , fe oâiè&re 
y> les astres, la lune, le Soleil, lumières immortdDes. 
» mcréées. » 

Or cette traduction introduit un changement notable 
dans les textes zends oii il est question de. la Tûmièine, 
Dans les six passages oii elle est invoquée^ AnqiieiH 
a toujours cru qu'il s'agissait du siiigulier^ excepî^ 
dans un seul, celui du Petit Sirouzé , sur.lequcl 
il a remarqué que le texte portait « les lumières pre-- 
» mières (l). » Cependant, malgré le témoignage 
formel de ce fragment, dont la rédaction est identique 
à celle de la phrase de TIzeschné qui fait l'objet iïe 
cette discussion, il a continué à traduire « la lumière 
» première, » et il s'est appuyé cTu S%roui4 même 
pour prouver qu'elle était distincte de ceQe des astres. 






(1) Zend Attesta, tom. Il, pag. 334., 
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Ce feit, s il était constaté^ serait tfimegrarideiin- 

portàiicè , et |)rouvefait que les anciens 4>érsans dnt , 

comulé les Indiens^ conçu et adoré ^ au-dessus des 

astres^ ta lumière incréée, iinmortelle, dont la lumière 

YÎ^Ie n est qu un reflété Sans nier que Zoroastré 

se soit élevé à dette hauteuf d'abstraction, à iaqueUe 

devait lappèier le culte iaiêmfe de la iuiie et du soIeH, 

et dont on trouve .dès tracés au commencement du 

Boundehesch , livre , il est vrai, plus moderne que 

le Zend Avestu proprement dit, je puis aiSrmér que 

là lumière suprême, si clairement invoquée dans b 

Êimeuse Gâyatri des Brahmah^sy nest pas notnmée 

une seule fois dans ks fjextes zéitds que nous fiossel- 

dons. Jamais il n y est ijuestion que des /c lumida 

n <m\e principio , ejç se . «reata ;: » par^toutî tés :grandes 

lumières nie peuventiétre considérées que cdixtine ié 

soleil et ia luné^ ou comme les asttes en généraii 

Deux passages du Fânt/tWac]?) Tun aur !itiMWtré a]i 

XIX.*' fargardy iloias fourniront plus tard ia.preuw 

de cette assertion. Les autres textes ne faisant pal 

partie du Vendidad Sàdé que jè &is Jithégraphier > 

je les donne ici pour ne lais^r aucun dôiite sur ce 

point curieux. .. • - 

V' «Le XX Yii.* tardé de Xlescttt de Raschné Raèt 

forte :<< Anaghfja ruotckâo qadhâtâo (•%') zba^ë* 

màhéÇN.'' diSupp. pag. 565 ),«. sine prinbipro luv 

N-'^mnaiex se data adoramus (?)« i^ Le x^r.f card» 

de Xlescht \ -. Fartmrdin n'est pas moiiis ckir : Frài 
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(1) Ou plutôt qaddtdo, .. 
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vasayâ yazmaidhéyâo çtaxMr2m (lisez çtârim) mâth 
ngho hûrô anaghranâm raotchimghSm ptJUhédûéi'^ 
thayen achaonis (N."" 3 Supp. pag. 576)^ fiUënN 
lement : « Fra vases (les Férouers ) veneror qu» aslris, 
lunas, soliy sine principio luminibus vias monstraT«i^t 
puras. )i De même dans te Grand Sirouzéy au jmK* 
Aniran, on lit « anaghra (cod, an^ghara) raot^ 
châo qadâtâo yazmaidé , « ^ne principio fciimiMi 
n ex se data veneror ^ » ce que la traduction pirtf 
du Sirouzé se contente à -peu -près de transdiré 
^y.^ c:>l<x.j^ {^yjj^^9 mettant arbitrairement iè 
singulier au lieu du pluriel que porte le tiexte {iOt^ 
Fonds yV bbvJ')* Enfin ce passage est repeté miP^tii 
Sirouzéy avec cette difTéreace que ies motsèn-Mifl 
au génitif pluriel; comme dans k phrase de* ïfyesekné 
transcrite au commencement de cet article. Mam^ 
tenant qu'on a lu ces divers textes, n^est-ii pas'évident 
qu ils ne parlent que des iumièi'es qui ëc&ireiit^ié 
monde, expression. générale pour désigner ies.a^tMï? 
Ne sommes-nous pas fondés à dire que, dans notfb 
passage de VIzeschné, ces lumières ne constitaiM| 
pas un objet spécial d adoration, mais' quelles^sfatiit 
jointes sous la forme d'une apposition à limnoCIrtioii 
des astres, du soleil et de la lune, eofmne'dIds^[il^ 
raissent f être dans ie passage précité de l*IesoAt Fu^ 
varddn? En un mot, je né puis voir ici kr lum^ièio 
unique qu'adorent les Hmdous; ce n'est & qu;uiifiUé» 
risme plus ou moins épuré, et sans dèutèim^restb 
de ce culte antique des astres que Zoroastre- mQf\/SuL 
sans le supprimer entièrement. 
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Jai donné les raisons du changement que je fais 
subir à la traduction d'Anquetil: il me reste à re- 
cherclber comment le nom de Dieu, qui nest pas selon 
moi dans l'original, a pu y être introduit; en un mot, 
à expliquer sinon à justifier le sens adopté par An- 
quetii d après lautorité des Parses eux-mêmes. H me 
semble qui! aura traduit le zend qadâta préoccupé 
du souvenir du persan khodâ; mais ignorant que ce 
mot) qui maintenant signifie dieu, est déjà une con- 
traction du zend qadâta , il aura peut-être trouvé 
dieu dans qa^ et donné dans data, où bien il aura 
pris qadâ pour t*)s^ dieu ^ et ta pour labréviation 
de data, donné. En ce point, il a commis une erreur 
que îa connaissance qu i! avait de la langue persane 
eut dû, ce sembfe, lui faire éviter. Les Persans, 
en effet , pour dire • « donné par Dieu » emploient 
le composé :>i:>l*Ki-, mot qui n*est pas, comme a pu 
le croire Anquetil, la transcription du zend qadâta, 
mais la réunion de khodâ (en zend qadâta) et de 
dâd (en zend data). Le persan khodâdâd devrait 
donc être, en zend, qadâta-dâta a donné par ietre 
incréé , » c'est-à-dire par Ddeu , en supposant que 
qadâta, qui est un adjectif, eût quelquefois le sens 
spécial de Dieu, ce qui, selon moi, n arrive jamais 
dans aucun des textes où il se trouve, et où il est 
employé avec la signification de « créé par soi- 
» même. » 
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Observations sur un Mémoire de M. Grâbeiç de 
Hetnso^ inséré dans le nJ IX du Nouveau Jour- 
nal asiatique , par M. Vincent. 

M. GrÂberg de Hemso a avancé , chus un Mé- 
moire inséré dans le n."" 9 àxi Nouveau. Journal 4iMiUh 
tique , quea ie langage des Arabes e^ des M^ur^ (Je;ltt 
9 Mauritanie tingitane est pour le moin^ aussi 4ii|e|)9|^ 
» de ceiui que parlent les Arabes de l'Egypte, de{# 
i> Syrie» du Hhedjaz et de TYéipeAj que. f espagnol 
p Test du portugais^ ou f italien de Gènes de cebv 
» de NapleS; ou enfin le français de la Picandiî^ 4^ 
» celui de la Provence; » et il s est eflfprcé de>J||^ 
prouver en faisant connaître les distinctions les.pkfS 
sensibles qui existent^ suivant lui, entre les d^Wl 
dialectes. ^ si 

Voici quelles en sont àrpeu-près les pri^cipa{est;*ii 
sera utile de les rappeler ici ppur en bXxf^. mieux iaipr 
précier le mérite: . »m 

l."" Les Maures (M. Graberg donne indifierem? 
ment aux divers peuples, du royaume de Maroo Ij^ 
noms de Maures, d'Arabes et de. BarbfU'esques),S}i{i^ 
priment la voyelle de la dernière et quelquefois <fe 
Tavant-demière consonne, dans les mot$ d^.iaiangii^ 
littérale usités dans la langue vulgaire. ( Voy, Nomff 
Journ. asiat. t. II, p. 192.) . î.. :: - 

2.° Au lieu des nombreuses conjugaisons des 
Arabes orientaux , les Maures ont seulement tes tiiois 
suivantes pour les verbes trilitères : 
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Katah ou keth ^ ii a écrit; yektovhy il écrit/ ou 
( il ) écrira ; 

Melek ou me Ik, il a régné; yemlik, il règne, 
ou ( il ) régnera ; - •: 

Fatahh ou fethh, il a ouvert; yeftahh/û ouvré, 
ou ( il ) ouvrira ; ' 

Et pour les verbes quadrSitères : 

Dahhradje , il roula ; yedahhrige ^ il roule ( voy. 
p. 194). 

3.'' Ils ne font pas usage 4^ la conjugaison pas- 
sive ( pag. 195 ), . 

4.** Ils remplacent toujours ( M/ Grâberg veut 
dire, sans doute, ils rendent- souvent ) notre infi- 
nitif par le masdar(^ip. 194), 

5.° Us n emploient le duel que dans un très-petit 
nombre de cas ( p. 196 ). 

6.** Ils se servent des prépositions iTWïa^ ht, ala, 
min, &c. ( p. 196 ). 

7.** Ils distinguent les cas, àrpeu-près comme en 
français, par des prépositions et des articles (p. 196). 

S.° Ils font usage des formes de pluriel suivantes: 
kebir, kebâr , hhaznan , hhatnanyn , bab , bi-^ 
ban, &c. ( p. 196 ). . : 

Certes ces distinctions pourraient être à bon droit 
invoquées, si elles existaient; mais dans tous les 
points sur lesquels M. Grâbeig prétend qu elles 
portent, l'arabe d*Égypte et de Syrie s accorde au 
contraire entièrement avec f arabe de Maroc; et cfesl 
un fait si aisé à vérifier/,èi palpable, que nous ne 
nous arrêterons pas à le démontrei^M. £jàberg ne 
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pourra s'empêcher de le reconnaître lui-même^ s'il 
veut consulter tout ce qui a été écrit sur la langue 
de rÉgypte et de la Syrie , et , entre autres oavn^fes , 
la grammaire de Savary ou celle de M. Oiossin de 
Perceval fils. 

Les autres distinctions ^ qu'il énumère dans son 
Mémoire , nous paraissent en général moins impor^ 
tantes ; et il en est encore qu'on lui contesterai; 
telles sont, par exemple, celles qu'il fait résulter de^^ 
f emploi dans le langage de Maroc de ia particule chi 
alliée à la négation {voy. p. 192 ), Ae ghatr, rien 
que (p. 199), de anc/^pour rendre le ^vedbe otri^ir 
(p. 198 ), de dhahar, il parait (p. 199) fiocwi^ ïnùU 
qui appartiennent aussi bien au langage d'Egypte et 
de Syrie. Mais enfin il en est qui ont quelque, rëa* 
lité : voyons jusqu'à quel point elles viennent à J'ap? 
pui de sa proposition , autant que ie peu d'ordre avec 
lequel elles sont exposées permet * de rapercevoir. 
Elles consistent surtout en ce que l'arabe de Maroc 
contient un assez grand nombre de mots, noms, ad« 
verbes, particules, &c., qui ne se rencontrent pas 
dans l'arabe d'Egypte et de Syrie , ou du moins qui 
ne s'y rencontrent qu'avec une prononciation bu une 
forme différente ,. et que les Maures auraient em- 
pruntées soit à ia langue littérale en les altérant, soit 
à la langue des peuples avec lesquels ils se trouvaient 
le plus en contact. Or, qu'en doit-on conclure? que 
tes deux langages forment deux langues aussi difie* 
rentes que le portugais et l'espagnol? Non ; car ilnous 
serait aisé de signaler des distinctions pareiHes entre 
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le langage de l'Egypte et celui de fa Syrie , njémé' 
entre celui de la Haute Egypte et celui dé' la ^asse 
É^pte, ou entre celui de Damas et celui d'A^. La 
seule conclusion qu'il soit permis d'en tirer, suivant 
nous, c'est que l'arabe de Maroc et celui dE^ypte et 
de Syrie forment deux directes d'une mtete langaéj 
et nous pensons que le M^ioire de Mv£îrâberg ne 
tend pas à démontrer autre chose. i ' 

U s'agit au surplus ici d'une question déjà jugée 
dans une lettre insérée dans l'ancien Jomii0 atiei- , 
tique ( tom. II, pag. 310'). Mi le baron Silvestre de 
Sacy avait relevé ce que contenait d'inexact le Mé- 
moire de M. Grey Jackson, auquel M Gràberg a cm 
répondre ; et il avait exposé avec sa clarté et sa fflfet 
cision ordinaires , ce qui constituait la difTérence «i}F<j 
l'arabe de Maroc et celui d'Egypte et de Syrie. Nous 
ne croyons pouvoir mieux taire que>de rappeler lei 
termes de cette lettre, dont certaine]j>ent le Mémoire 

de M. Grâberg n'a alTatbli en rien l'autoFité. ;".^ 

» Sans aucun doute, l'arabe de Maroc est le métne 
» langage que l'arabe d'I^ypte et de Syrie, dans léï 
n livres ; et, quoique l'on y recennaisae '^ueJqum dif- 
n férences , elles n'altèrent en rien le fiitnd i de^ là 
n langue. Dans les lettres missives; il n'en est.-fafl 
^ tout-à-fait de même : les formes grammaticaïes- «ont 
i> un peu altérées dans l'arabe dç Maroc; on y re- 
<i marque des mots employés dans des acceptions 
j> inconnues aux Arabes de l'Orient, et d'autres qui 
« ont une origine ctrangire et qui ne seraient point 
» entendus au Caire ou à Alcp. Entîn, daw le lan- 
III. '' - ^ . ^ I'i23 
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» gage ordinaire^ la difTërence est encore bien plus 
A grande /et il ne faut, pour s'en convaincre^ que 
» jeter Ic^ yeux sur la Grammatica linguœ mauro^ 
» arabicas de M. de Dombay , publiée à Vienne en 
» 1800V»' 

On n aura pas remarque sans étonnement que c*esl 
dans cette Grammatica linguœ maur(Hxrabicœ qm 
M. Graberg a puisé tous les détails qu il donne sur 
l'arabe . de Maroc , et qu il semble y avoir choisi ' 
de préîférence ceux qui prouvent contre ou prouvent 
peu pour sa proposition. On ne saurait e3q)Iiquer.ée 
fait quen disant que^M. Graberg^ qui se distingue par 
assez 4'autres 'Connaissances pour que ce reproche ne 
puisse le toucher^ ne parait pas très-familiarise avec 
le langage d'Egypte et de Syrie* Tout son Mémoire 
le prouve^ et la dernière page sur-tout est de nature 
à ne laisser aucun doute à cet égard: il y cite des 
mots défarabe de Maroc qui, dit-il, ne seraient. e€r^ 
tainement entendus ni en Egypte, ni en Syrie ; 
et parmi ces mots , tirés pour la plupart de la langue 
}ittéiiale> ou dès langues européennes y se ' tpouvènt 
CG^x<À*\himjtf»ège'y violette; hazergan, ms^rchand^ 
hell&ut > glàncE de chêne , et d'autres encore iquî sont 
d^'ifiiusage habitud en Egypte, > et principalement 
en «Syrie.-*- •• '■• 
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Essai sur le commerce que les anciens faisaient 
de l'or avec le Soudan, par M. Louis Marcus. 

( Suite. ) 

Avant le siècle qui précéda la naissance de J. C. , 
personne n avait parlé d'un pays nommé Sas ou. 
Les principaux lieux où se faisait le commerce de for 
à Test du Soudan , se trouvaient alors dans le pays 
des Macrobiens (l). CamByse, roi de Perse/ entre- 
prit une expédition contre ce peuple , pour s'etapa- 
^er de ses mines d*or : son projet ne réussit point ; 
1 armée persane périt dans les sables du désert de la 
Nubie. Les Macrobiens, selon Hérodote, qui est le 
premier qui en parle, demeuraient aux extrémités 
méridionales de la terre alors connue, et près de la 
mer du sud. Pline et Mêla (2) ajoutent quils habi- 
taient la rive occidentale du Nil et à louest des Àu- 
tomoles ou des soldats égyptiens qui, sous le règne 
de Psammétique, émigrèrent de leur patrie, pour se 
fixer au-delà de Méroé, dans la partie orientale des 
pays compris entre les Fleuves Blanc et Bleu. Ainsi 
donc les Macrobiens d'Hérodote habitaient ,' selon 
Mêla et Pline, la partie occidentale Je ces méitïes 
pays, et par conséquent le aSo^ow de Cosmas, que 
nous avons reconnu être situé entre^ les rivières Tonn 
mat et Toka et le FleuVe Blanc. En supposant qtfé 

'■ . '''* •" '■■I I I I I . ' I I _^ 

(1) Hérodote, lU, 17-25. ^ . 

(2) Pline, VI, 30.^ Mëïa, m, 9. ^ ^ 

23, 



( 356 ) 
le naturaliste romain et Méia aient bien indiqué le 
pays des Macrobiens d*Hérodote, I emplacement des 
marchés où les habitans de la partie orientale do 
Soudan échangeaient leur or pour des marchandises 
égyptiennes , n aurait pas changé de position depuis 
la naissance de J. C. H ne s agit donc que de prou- 
ver que la proposition précédente se trouve juste. 

L'Arabie, selon Hérodote (1) , est le pays le plus 
méridional de la terre ; donc le pays des Macrobiens 
ne setendra pas de beaucoup au-delà des frontières 
deTArabie, du côté du midi, et la mer du sud de cet 
écrivain ne sera que la continuation de la mer qui 
baigne les côtes de TArabie, de la Perse et des Indes. 
Cet océan commence , comme la mer du sud de Cos- 
mas (2), près de l'extrémité sud du détroit de Bab-el- 
Mandel ; il sépare TAfrique de Féquateur. Ainsi , le 
pays des Macrobiens peut, aussi bien que le Sasôu 
de Cosmas, être situé à louest du Nil, et passer 
néanmoins pour un pays maritime. Mais toift préci- 
sément ridée qu ont du pays des Macrobiens plu- 
sieurs écrivains grecs du siècle des Ptolémées, rois 
d'Egypte. 

Ce peuple , selon Hérodote , est d une forte consti- 
tution et d'une stature élevée ; il excelle dans Fart de 



(1) Hérodote, III, 107-110. Malte-Brun pense aussi que le 
terme de F Afrique est situé , selon Hérodote , près du détroit de 
Bab-ei-Mandel. M. Reonel pense qu'il ne résulte pas de ces mqts 
d'Hérodote , l'Arabie est la dernière contrée au midi de la terre, 
que cet historien fait finir TAfrique au paraiièie qui passe par le 
plus méridional de l'Arabie. ' ^ 

(2) Foye» ci-devant pag. 277 et suiv.. 
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tirer des flèches. Selon plusieurs écrivains du temps 
des Ptolémées, cités par Pline (l), et qui ont proba- 
blement engagé ce dernier à placer les Macrobiens 
sur la rive gauche du Nil , il existe, à Touest de T-^^- 
tapus ou du Nil, un peuple quon nomme Syrbotes , 
dont les hommes ont huit coudées de hauteur, et 
près de celui-là en existe un autre dont le nom est 
NisicasteS'Nisites, Celui-ci habite les boros de la 
mer du sud , entre les montagnes qui bordent la rive 
occidentale du Nil ou de ÏAstapus et les pays du 
Grand désert et de la Nigritre qui se trouvent sous le 
même méridien que la grande syrte. Les Nisicastes- 
Nisites menaient, comme les Macrobiens, une vie 
errante^ comme eux , ils savaient très-bien lancer fes 
flèches, et tiraient derrière aussi bien que devant eux. 
C est à cet usage qu'ils faisaient de lare qu ils devaient, 
selon Pline, leur nom, qui, dans le Gyz etl'Amhara, 
signifie les archers des archers , ou des archers très- 
habiles. Ainsi il est très-probable que les Macrobiens 
d'Hérodote faisaient partie des Syrbotes et des Ni- 
sites (2) , et que locéan sur les bords duquel habi- 

(1) Pline, VI, 30 et VII, 3. 

(2) Lisez Mtsicastes-Misites au lieu de Nisicastes-Ntsttes. Le 
mot Mysicastes peut être décompose dans les mots éthiopiens 

mysth '- cassyto ^uAb : 'rfi^ , ou dans les mots hébreux 
mossek-kesseh f^K'p l^^'ù , qui sigpaifient tireur de l'arc, ou 
archer. En laissant subsister la lettre n du mot nisicastes , 
celui-ci paraît composé des mots éthiopiens nassaé kassyto 

ii/Jti : Vil/P y qui signifient ce/ut ^uz /è^6 l*arc, La seconde 
locution nest pas aussi usitée que la première ; mais soit 
qu'on adopte les mots Misicastes-Misites ou ceux de Nisi- 
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tait ce peuple, est le luéme que cciui uum ics Nisitea 
habitaient les rives, et qui lui-même est la mer do 
sud de Cosmas, puisque, selon Pline, les Nisiles et 
les Sijrbotes ne sont éloignes ([ue de trente journées 
de la ville de Méroé. Bien plus , suivant M. Cailliaud, 
les nègres du Quamâmil (l), pays situé près la ri- 
vière Tournât , et riche en or, ont tous une grande 
stature. Suivant Abd-allah ben-Ahmed (2), écrivain 
nubien, les habîtans des bords du Fleuve Blanc et du 
Nil Vert ou Bleu ne communiq lent point les uns avec 
les autres. On trouve entre ces deux rivières un 
grand nombre de peuples de es diflerentes, et dont 
quelques-uns sont composés d'hommes d'une tailfc 
élevée; mais ce qui est encore plus remarquable, c'est 
que, lorsque, dans le xv.' si le, les Portugais arri- 
vèrent dans les environs de la îénégambie, ils y ap- 
prirent des habîtans de la c< et des voyageurs bar- 
barcsquesque, dansiepaysoù Sénégal et la Gambie 
prennent leur source, d i un peuple dont les 

hommes sont très-grands, qui fait le commerce dé 
l'or de {a même manière i habitons du Sasou, 

ou que les indigènes d h ds des rivières qui af- 
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fluent vers le NHBieu, du côte de roccident (l). 
Ainsi , une taille élevée semble être lattribut de tous 
les peuples du centre de l'Afrique qui ont chez eux 
des mines d'or. On peut en quelque sorte en dire 
autant du grand âge auquel^ selon Hérodote, par- 
viennent les Macrobiens, qui atteignent jusqua iacent 
vingtième année. Les indigènes du nord de TAfrique 
et du Grand désert font les narrations les plus étranges 
sur la fécondité de plusieurs peuplades du Soudan et 
sur la longueur de leur vie. On connaît cette an- 
cienne fable des auteurs arabes, que le peuple du 
Soudan qu on nomme Zingi , se multiplie tellement , 
chaque année , que la terre ne suflSrait pas pour nour- 
rir toute cette nation, si, tous les soixante ans, Dieu 
n'en faisait pas périr la plus grande partie par des 
vents qui viennent du midi et y transportent la peste. 
Telle est, en effet, la fécondité des femmes du Son- 
dan , que , quoique la polygamie ne soit pas dans les 
mœurs de la plupart des peuples de 4a Nigritié,. le 
trafic des nègres et les guerres continuelles et san- 
glantes qu'ils se font entre eux , ne semblent pas avoir 
diminué la population de ce pays. M. Riley (2), voya- 
geur anglo-américain, homme de talent et ami de 
la vérité, apprit, pendant sa captivité parmi les tri- 
bus nomades de l'ouest du Grand Désert, que, danâ 
l'intérieur du Soudan , il existe beaucoup de peu- 

_^__ ■ * j \ . * * 

(1) Cadamq^to, dans V Histoire générale des Voyages recueillie 
par Poisson. La Haye, 1747^, tom. II, pag. 293. 

(2) Riley, Lost of the North - american ship, iStIf p. 41^ 



* 



(.*r. 



( 360 ) 
piades qui parviennent à i âge de deux cents ans et 
plus. Mais nous ne sommes point réduits à ces tra- 
ditions vagues et exagérées sur ia durée de la vie de 
plusieurs peuples noirs , pour expliquer ce que nous 
dit Hérodote de celle des Macrobiens. Les mission- 
naires portugais qui, dans le xvi.*et le XVII.* siède, 
habitèrent TAbyssinie, pour faire passer les habitans 
de ce pays du sein de I église d'Alexandrie dans celui 
de I église romaine y nous apprennent que les environs 
du iac de Tsana surpassent par leur beauté et la sa- 
lubrité de leur air les plus belles contrées du Portugal 
et de ritalie (l). Lorsque ces voyageurs se furent 
arrêtés quelques semaines dans ce beau pays, ib 
furent entièrement rétablis de Tindigestion et des 
fièvres tierces dont ils avaient été atteints pendant 
leur voyage de la ville maritime d' Arkeko par les bas 
pays du nord de FAbyssinie , à Gondar, capitale de 
ce pays et située sur le lac Tsana. Parmi les peuplades 
qui habitent les environs de ce lac, qui sont traversés 
par le Nil Bleu, on voit beaucoup de vieillards de 
90 > 100, 106 ans et plus. A un degré au sud-est 
du lac de Tsana, se trouvent les sources du Nil Bleu, 
dans un terrain élevé, mais marécageux, et dont fair 
est si malsain, que les Agotos, et les Danois qui ha- 
bitent cette contrée, sont d'une taille au dessoiÉude 
la moyenne et n'atteignent guère que Tâge de qia- 
rante ans (2). Voici ce qui a donné lieu à la narra- 



(1) Ludoif. Comment, in Hisi» jEthiop. pag. 154. 
^ (9) ^tter, Erdbeschreibung , tom. I, pag. 308 «SIC. — Hm^ 
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tioii des anciens sur la beauté des Macrobiens y sur 
leur taille et leur longévité. Ceux qui rapportèrent 
de rÉthiopie en Egypte ces notions sur ie peuple 
dont nous venons de parier , furent principalement 
des marchands qui faisaient non-seulement le com- 
merce de ior et des épiceries, mais encore celui des 
esclaves. L'expérience les engagea à préférer les 
hommes de quelques tribus à ceux des autres, puis- 
qu'on les . leur payait mieux , soit à cause de leur 
beauté, de leur force, de leur santé, soit à cause 
de leur activité ou d'autres qualités que n'avaient 
point les autres. Ils devaient par conséquent renchérir 
encore sur les narrations vagues que l'on faisait dans 
leur patrie, sur la longue durée de la vie de plusieurs 
peuplades de noirs, sur leur force, leur belle stature, 
et auxquelles donnaient lieu les dispositions naturelles 
de ces tribus et la différence qui existait entre elles 
elles autres. Mais on ne peut douter que, parmi les 
peuples qui habitent les bords méridionaux des fleuves 
Tournât, Toka et d'autres affluens du Nil qu'on 
trouve à l'ouest du Fleuve Bleu , il y en a qui se 
composent d'hommes grands et forts, et d'autres de 
gens plus petits et dont la durée de la vie varie 
autant que la taille. Nous avons en effet reconnu 
que tous les voyageurs modernes s'accordent à nous 
représenter plusieurs tribus du Soudan comme une 
espèce d'hommes d'une grande beauté et dont la 



nymus Lobo, Reise naib Abyssinien Herausgegeben von Ehrmann, 
Znrich, 1793, m-^.« , tom. I, pag. 154. 
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taille est au-dessus de la moyenne. Une partie de 
ces peuplades demeure entre le Nil Bleu et le 
Meuve Blanc. Ces hommes atteignent probablement 
un âge aussi avancé que ceux qui habitent les bords 
du lac Tsana et qui sont d'une taille médiocre (]). 
Qu'on ne se figure pas, comme M. Heeren (2), 
qu'un pays chaud et qui est soumis à tous les change- 
mens périodiques de température , propres aux climats 
brûlans de la zone torride , ne puisse point renfermer 
dans son sein des contrées très-salubres ; ce qui peut 
avoir lieu lorsqu'il se trouve coupé par une grande 
chaîne de montagnes et lorsqu'd y a des plateaux élevés. 
Quito est encore plus ra,pproché de l'équateur que les 
environs du lac de Tsana ;.\\ y tombe, comme dans 
l'Abyssinie, des pluies tous les ans à une certaine 
époque ; ce pays, auquel M. Alex.de Humboldt(3); à 
cause de quelques autres ressemblances, a comparé les 
hautes régions de l'Abyssinie, est cependant le pays 
le plus beau et le plus sain de toute l'Amérique, et H 
rivalise avec les plus belles contrées de l'ancien conti- 
nent. On dit qu'autrefoisilétait habité par les hommes 



(1) M. Caiiiiaud noua apprend ijuc lea habilana du Sennaar 
Bont grands et robustes, maiâ qa'ila ne parviennent point il an 
âge avancé. Ce vojagpur dit an rontralre qne [es habilans do 
Byriatcl âa Quamamyl, à i' ouest du Sennaar, sont bien faits, forU, 
vigourt^ux et graods, el qn'iU vivent presijue plus long-temps 
que ica peuples du midi de TEnrope. ( Caiiiiaud , Voyage à Méroé, 
CoiD. II, png. 376. et lora, III, pag. 20 sq([.) 

(1) Heeren , Idien. Sic; Zwdu Aujiage, 11, 377 et 364. 

(3) Humboldl, Ansicklen iiher ifie Nalvr, l. I, p. 119. 
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les plus beaux, les plus robustes et les plus inteliigens 
de ce nouveau monde. 

II me suffit d'avoir prouvé ici que le pays des 
Macrobiens est situé dans celui auquel Cosmas donne 
le nom de Sasou, et qui se trouve confiné entre le 
fleuve Toka et le Nil Blanc. Dans le traité particu- 
lier que je me propose de publier sur les Macrobiens 
et sur le commerce que firent les anciens avec le 
Soudan avant I ère chrétienne , je tâcherai de prou- 
ver que depuis le Vil/ siècle avant J. C. , ce com- 
merce se faisait de la jnéme manière que du temps 
d'Apollonius et de Cosmas, dans les pays situés 
entre le Nil Bleu et le Nil Blanc. En attendant, je 
renvoie à louvrage de M. Heeren (l) sur le com- 
merce et la politique des anciens , le lecteur curieux 
de connaître comnaent on peut parvenir à prouver le 
fait avancé ci-dessus. 

Hérodote dit qu'il y a, dans le pays des Macrobiens, 
une grande plaine qu'on nomme la Table du Soleil, 
et où les ( principaux ) du peuple déposent pendant 
la nuit de la viande cuite, que le peuple regarde 
comme un présent que les dieux ont fait sortir pen- 
dant la nuit , comme les plantes du sein de la terre^ 
Chaque Macrobien en mange pendant le jour autant 
qu'il veut. M. Heeren a prouvé que cette plaine mer- 
veilleuse n'est autre chose que le marché à l'or des 
Macrobiens , oii les étrangers déposaient pendant la 
nuit de la viande , du sel , du fer et d'autres mar- 

----- - - I I » ■ ^^ n — I ^ i—t^ 

(1) Heeren, loc, cit. pag. 372. 
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chandîses, pour recevoir en éc — g-' !>" v^. ceux qui 
étsient chaînés de veiller à ce que les autres Macro- 
biens trouvassent le i in la viande dans la plaine 
appelée la Table t So l. 

Les pays d'O/ , Paz, SOupaz et de Ta- 
Touain, d'où les a is bri ,x et les Tyriens tiraient 
leuror(]), situés is fes mêmes lieux où se 

trouvent le jif de G , les marchés d'Apollo- 

nius et le pays des ;e d'Hérodote, c'est-à-dire, 

entre le Nil Bleu et ie Fleuve liane. Les preuves de ce 
que je viens d'avancer ne si las faciles à exposer, et 
leur discussion occuperait tr > de place, si l'on vou- 
lait les faire connaître dans ie Journal asiatique , 
telles qu'elles se trouvent dans l'ouvrage dont cet ar- 
ticle est extrait. Je donc ici mon Mémoire, en 
ajoutant seulement que, ips des Arabes, le com- 
merce de Torse fi t encore !e la même manière que 
du temps des É ' Héroens, des Carthagi- 
iiois, des Grecs, R ns et des Axoumitains. On 
peut se convaincre de 'érité de celte assertion, par 
la lecture du : suivant de l'écrivain arabe 
Yacouti, qui vivait vers l'an 1409 (2). Il nous sert de 
preuve que nous avons bien déterminé la position du 
Sasou de Cosmas et des marches dont il est parié dans 
la vie d'Apollonius de Tyane. 

« Le Belad-at- Tibr, ou le pays de l'or, dit Yacou- 
ti ti , est une partie du Soudan ; il s'étend depuis 

(1) \,Reg. X, 36-38; XII, 12-33. — 11, Parflft>. VIII, 19 et 

30-, IX, 31, III G.—Eccî.V,n. — Dan. X, ÏJ. — Jirem. X, 9. 

(3) Voj. Notices et t^tr. des Mon. de la Bib. du roi, tom. II. 
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n l'Âbyssinie jusqu'à Ghana, \Ale située dans ie 
» voisinage du Niger et à iouest du royaume de Bor- 
>» nou (l). H fait dans cette contrée une chaleur si 
» grande, que, pendant le jour, les indigènes ne 
» peuvent sortir de leurs cabanes situées sous terre. Les 
» nègres de ce pays sont très-nombreùi^; ils portent 
» des ornemens en or et des habits de peaux pré- 
» parées. Lor est très-commun dans ce pays; il y 
}} pousse , pour ainsi dire , comme les plantes et les 
» grains dans les champs. Lorsque les marchands 
» étrangers se rendent dans le Belad-ai-Tihr pour y 
», prendre de Tor, ils tracent une ligne, mettent à 
» côté les marchandises qu ils veulent donner en 
w échange de ce métal. Ce sont du bois, du sel, 
» du gingembre, des bracelets et des anneaux de 
» cuivre. Ces marchandises une fois déposées, on en 
» avertit les indigènes au bruit du tambour et des 
» sonnettes, et Ton séloigne de plusieurs lieues du 
» marché. Pendant l'absence des marchands , les 
» nègres viennent et mettent des grains d or à côté 
» des marchandises qu'ils désirent acheter. » 

Dans le milieu du Soudan et dans sa partie occi- 
dentale, le commerce des Nègres avec les anciens ha- 
bitans du nord de l'Afrique se faisait autrefois delà 
même manière que dans la partie, orientale de cette 
contrée ; mais on n'en peut poursuivre les traces que 

(1) On Toit par leg limites dans lesquelles YacouH confine 
le Belad-at- Tibr, ou le pays de For , que nous ëdons bien fondes 
à regarder (pag. 388) commes riches en or tous les pays situés 
entre ie Nil Bleu , le Fleuve Blanc et Ghana. 
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jusque vers le milieu du v.' siècle avant 4. C. pour 
ces deux premières parties de la Nigrilie. Je réserve les 
preuves de tout ceci pour la publication de fou- 
vrage dont ce Mémoire est extrait. Ici, je dirai en- 
core que ce n'est pas, comme Cosmas pense, le manque 
d'une langue intdiigible aux anciens liabitans du 
Soudan et aux marchands du nord de l'Afrique, 
qui a engagé les premiers à ne pas voir les autres, 
mais que ce sont des principes de politique et de 
gouvernement. Les hàbitans des pays situés sous 
les 10.° et 8.° paraUèles et entre les sources du 
Fleuve Blanc de Brown et celles de fa Gambie, fai- 
saient autrefois ensemble un seul peuple. Ce peuple 
fut assez civilisé ; il paria une scuie langue et fut sou- 
mis aux mêmes lois et au même gouvernement. Il 
tâcha pourtant de s'isoler autant qu'il le put des 
autres nations de la terre, et de là vient que le 
commerce des indigènes avec les étrangers se faisait 
chez lui de la manière indiquée. Les Chinois se sont 
servis autrefois du même expédient que les habhans 
anciens du Soudan, pour s'isoler des étrangers, tout 
en ne cessant pas de faire le commerce avec eux. Les 
premières traces que j'aie rencontrées de cette manière 
de commercer chez les Chinois , sont du premier 
siècle de notre ère : peut-être les savans qui s'oc* 
cupent de préférence de l'histoire et de la langue des 
Chinois, parviendront-ils à Uouver des vestiges plus 
anciens de ce commerce chez cette nation ; car celui- 
ci remonte, à ce qu'il parait, aux premiers siècles 
■ de l'existence de l'empire chinois. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



The Friend of India , n.^ XIV ,formarch i826, 
art, 1 : On the buming of widows in India, — - 
L'Ami de Tlnde, n.° XIV, pour mars 1826, 
art. I/' : Sur le brûlement des veuves dans l'Inde 
( pag. 449 &c., Calcutta, 1826 ). 

Depuis long-temps TEurope entière na cessé de 
pousser des cris d'indignation contre la pratique^ bar- 
bare qui oblige les veuves de l'Inde à se laisser 
brûler vivantes sur le bûcher sur lequel sont con- 
sumés les restes inanimés de leurs époux défunts. Le 
gouvernement européen qui exerce ipain tenant l'empire 
sur ce vaste pays a été accusé de la plus coupable 
lâcheté et de la plus criminelle indulgence, en né- 
gligeant d'employer une intervention efficace pour 
arrêter ces sacrifices barbares, dont l'existence 
une tache indélébile sur le pouvoir qui , aya 
force en main pour les prévenir, les tolère, ou iicu«- 
ploie , pour les faire cesser , que des demi-mesures 
ou des voies tracées par la timidité , qui tendent 
plutôt à les encourager qu'à en diminuer le nombre : 
car c'est un fait constant , que , durant ces trente ans 
passés , ces horribles sacrifices ont été plus fri^uens 
qu'ils ne l'étaient, même lorsque le pays était gou- 
verné par des princes idolâtres. Cependant la nation 
sous l'empire de Jaiquelle cette exécrable pratique 
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existe^ a la prétention de vouloir passer pour ceile 
qui occupe le premier rang sur le tableau des peuples 
civiUsés^ comme celle que toutes les autres devraient 
prendre pour modèle^ comme celle qui les surpasse 
toutes en civilisation^ en science et en vertu, ainsi 
qu'en sentimens d'humanité y de bienfaisance et de 
philanthropie. Quand on considère la pratique détes- 
table dont il est ici question ouvertement tolérée 
dans un pays qui est sous son contrôle absolu, et à 
laquelle elle est accusée de conniver, que doit-on 
penser d'un langage si hautain? 

Si le vaste empire de l'Inde était offert à une nation 
professant le christianisme, je ne dis pas à condition 
quelle tolérerait, mais seulement quelle n'userait pas 
de tous ses efTorts pour abolir tout-à-fait ces abomi^ 
nables sacrifices de victimes humaines , il n en est 
aucune qui ne dut rejeter , avec les sentimens de h 
plus vive indignation, l'offre faite à des conditions si 
iniques. 

Si tant de voix se sont élevées avec nôsoa.tontre 
les auto-da-fé des tribunaux de l'inquisition , ëtabfis^ 
dans des âges d'ignorance, dans la seule vue de conr 
server l'unité de la foi et la paix des états contre le» 
attaques des Albigeois, des Lollars et autres sectaires 
dont les dogmes immoraux et antisociaux netendotént 
à rien moins qu'à la révolte contre les souverains lé- 
gitimes et à la plus flagrante dépravation des mceurs; 
si le commerce de chair humaine, nom qu'onafus^ 
tement donné à la traite des nègres, auquel la cupi- 
dité et l'avarice des nations européennes donnèlréht 
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naissance, et qui a été continué sans pitié et sans 
exciter aucun remords durant trois siècïefi, a enfin 
soulevé un cri générai d'horreur dans tout le monde 
chrétien, aucune voix ne selevera-t-elle contre l'abus ■ 
tien plus révoltant et plus criminei -dont il est ici 
question? ou se contentera-t-on de gémir en secret, 
comme on l'a lait jusqu'ici, sur cette pratique bar- 
bare, et de la déplorer en particulier, sans que ceux 
qui ont le pouvoir en main et les moyens irrésis- 
tibles de la faire cesser tout d'un coup, osépt rien 
entreprendre pour obtenir cet heureux résultat, et 
qu'écoutant les conseils de la plus lâche timidité, ils 
osent à peine là blâmer ouvertement? 

Personne n'admire plus que nous la sagesse. d'un 
gouvernement qui cherche à se concilier i'amdur ■, 
l'estime et ta confiance des peuples qu'il s'est soumis, 
en respectant leurs lois, leurs coutumes et leurs usages, 
lorsqu'ils ne contiennent rien de contraire aux droits 
d'autrui, ou rien qui heurte de front les sentimens 
naturels communs à tous les peuples de la terre , ainsi 
que le &it la pratique dont il s'agit ici. On craint, dit- 
on, d'exposer la tranquillité publique, et même de 
risquer la sûreté et la stabilité du gouvernement , en 
employant la force pour mettre fin à ces abodiinables 
sacrifices. Quand bien même cette crainte seniti aussi 
bien fondée que nous la croyons vaine, nous doutons 
qu'un pareil motif fût sufhsant pour justifier l'a^thie 
et l'indifférence apparentes d'un gouvernement se. 
disant chrétien, ou le dispenser de faire au moins 
la tentative de tes abolir, ne fût-ce que pour se |u»- 
III. 24 
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tifier aux yeux du monde civilisé^ indigne de sa cou- 
pable indulgence. Quoi ! une nation exerçant Fempire 
sur un peuple dont la nonchalance , la timidité et 
b lâcheté sont devenues proverbiales; une natîmi 
qui na besoin que dun signe pour se faire obéir, 
une nation dont le nom seul inspire la terreur, craîn- 
dt^ de compromettre* la sûreté de son empire, en inf- 
terposant son autorité pour abolir tout d'un coup ttn 
usage barbare qui n'a jamais été mis au nombre de 
ceux qui forment les bases de la civilisation^ indienne , 
et auxquels on ne pourrait pas toucher sans danger, 
et qui n'est pas même placé au rang des coimunet 
anciennes généralement reçues dahs^ le pays , mais 
uniquement un usage particulier à certaines famiHes^ 
fondé sur un faux point d'honneur^ nulle paît im- 
pérativement prescrit dans aucun ancien paurana, 
et regardé avec la plus parfaite indifférence par fa 
masse de la population? La nation qui a en main 
on pouvoir physique qui ne fut jamais possédé par 
Éocone autre, sera-t-eile la seule à excuiser btolihaiioe 
dEon usage aussi atroce,. sôus le vain prétexle^^ïk 
csainte de compromettre la sûreté de son en^ireen 
interposant son autorité pour le faire cesser? , 

Xies Portugais, les- Français et les Hollandais ont 
aussi exercé la domination dans flnde. Les premieis 
sur**tout établirent jadis leurautoritédaqs une* grande 
étendite de pays; et, c'est un feit avéré -que .jamais 
aucune de ces nations ne toléra 5^ sur soti- temioire, 
l'immolation des veuves sur le bûcher 'de lears mafia 
dksfunts , et l'on n a pas oqï dire que leur intenre n tiott 
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pour prévenir ces sacrifices barbares, ait jamais excité 
le moindre trouble dans les pays soumis à leur con- 
trôle. , ' " ' 

C'est aussi un (ait certain que ces abominables pra- 
liquesont été constamment prohibées dans les pays 
soumis à des princes mahométans, quoique, de temps 
à autre , des fenatiques obtinssent sous main et à 
prix d'argent, des agens subalternes du gouvernement, 
la permission de s'y conformer. Faut-il qu'il soit, dit 
qu'une nation chrétienne se laisse surpasser en sen- 
timens d'humanité, de compassion et de philanthro- 
pie, par les disciples de Mahomet.! , 

L'auteur de farticle du Friend of India qui a 
donné lieu à nos réflexions, exprima aussi son indi- 
giVation sur le même sujet, dans des termes bien phis 
énergiques que les nôtres, et réEuteavec habileté les 
vains prétextes sur lesquels s'appuient les avocats de 
cette pratique barbare. . 

u On a fait, dit-il, deux principdfes objections sur 
» fabolition de ces détestables sacrifices : la première, 
n c'est la crainte de vicier les prii^cipes de la tolé- 
1 rance religieuse; Ia' seconde, le danger d'inter- 
n venir dans les prejugésdes Indoiis. .. -, j. 

" Sur fe première de ces objectionsiinoos.crogrqiis 
» pouvoir répondreque, si nos ancêtres -oiiflété peut- 
1 être justement accusés d'avoir min des inlMte»-trop 
« étroites'à la liberté religieuse;- leiirs descénduis 
» ne' p^raissMtt que trop disposes 'à Ifétsndce beau- 
i\- timp trop loin, en lui donnait une làditude qui ,va 
» jusqu'à Iâ; lol^nce des crimes et) mémeidameurt^j; 
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» et n'est-ii pas incroyable que le brùlement des veuves 
» ait été défendu et soutenu par les principes de lai 
» liberté religieuse? Peut-il y avoir de plus flagrant 
» abus de ces principes sacrés que celui de s'en servir 
9 pour sanctionner le meurtre ? N'est-ce pas un devoir 
» envers ces principes^ ainsi qu'envers ia saine raison^ 
n de les venger de toute participation à ces détes- 

» tables crimes ? Ces principes sur la liberté reli- 

» gieuse n autorisent la profession et la propagation des 
» opinions en matière de religion y qu'autant qu'elles 
M ne renferment la commission d'aucun crime et 
M n'occasionnent aucun dommage à la société. Dtf 
» moment que des notions religieuses deviennent in- 
» jurieuses au genre humain , c'est le devoir des m»- 
» gistrats d'en arrêter le cours^ parce qu'ils sont chargés 
» d'empêcher tout ce qui pourrait porter préjudice à 
» ia société, soit que lacte provienne de ia maiice 
» de celui qui le commet, ou d'un esprit de ven- 
M geance^ ou d'un excès de zèle religieux, . ou de 
» tout autre motif quelconque. Or le m^i: .QCcaA^ 
» sîonné parles préjugés religieux des Indoi|S|.<isiis 
9 ie cas du brùlement des veuves^ est palpable^ et 
» ne peut être nié de personne. Ils occasionnent la 
n perte de milliers de vies;>ils réduisent au malheur 
» des milliers de familles et exposent des mîKieni 
» d'orphelins à un état d'abandon^ de besoin ^t'de 
» désolation. Ce sont là certainement des ç^^ <{ui 
» demandent l'intervention des personnes eQ.ai^ar 
« rité^ et /Cpi'aucun principe de tolérance. re%ieja8e 
» ne peut arrêter ou prévenir; car quelque in^f^pec- 
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i> tables que soient ces principes y la conservation 
» de la vie, la première loi de la nature, leur est 

» antérieure, et doit avoir la préférence 

M S'il plaît à quelqu'un de s'imaginer qu'il se rendra 
» agréable au Tout-puissant en faisant tort à une 
M autre personne ou en coopérant au meurtre d'un 
» de ses semblables, il est dair qu'il entretient des 
» notions erronées et même criminelles; et cest le 
» devoir du magistrat de protéger la société contre 
>i les conséquences, fatales dune erreur sr mous- 
» trueuse, &c. &c. » 

L'auteur passe ensuite à la réfutation de la seconde 
objection, celle qui a rapport aux dangers de toute 
intervention de la part du gouvernement dans les 
préjugés des Indous, et à la crainte de risquer par- 
là ïa sûreté du pays. Il est décidément d'avis que 
ces craintes sont purement illusoires. 

« La continuation de cette détestable pratique, 
M s'écrie- t-il , est-elle si intimement liée à nos int^jréts 
» politiques dans flnde, que l'un et l'autre doivent 
» exister ou périr ensemble ? La stabilité de l'empire 
» britannique, dans ce pays, dépend-elle du 
» de milliers de veuves qui se font brûler vr 
» chaque année , dans la frénésie de la ? 

» Si le pouvoir britannique n'est pas aii cii i 
» tous les ans de sang humain, croulera-t-il en 

« Au lieu de nier tout simplement i s , 

» comme nous pourrions le faire, nous les dé< ror" 
w par analogie et par expérience. Nous avons 
» assez long séjour dans l'Inde pour connaître 
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» ractère et les sentimens de ses habitans^ et nous avons 
» observé que leurs préjugés les plus chers et ks plus 
» sacrés pouvaient être violés (non par caprice et 
» sans de justes causes^ à la vérité) avec impunité, 
» et sans s'exposer à compromettre la sûreté du pays. 
» Nous avons été, depuis long-temps, dans Tha- 
» bitude de faire pendre les brahmes qui se rendaient 
M coupables de crimes qui méritaient la mort; ce- 
» pendant il n y a pas , dans les Sastras et dans les 
» Pouranas, d'injonctions et de préceptes plus clairs 
» et plus obligatoires que ceux qui défendent d'ôter 
» la vie à un brahme , quelque criminel qu'il puisse 
» être. Cette caste privilégiée est par -tout regardée 
» comme au-dessus des dieux mêmes: leurs honneurS| 
» leurs dignités, et leur inviolabilité absolue , cens- 
n tituent l'ame de l'indianisme ; le respect qu'on a 
» pour eux est toujours le même , et n'a souffert aucune 
» altération par le laps du temps. Si nous avions 
» appréhendé une insurrection populaire en h^iMT- 
» tant les préjugés des Indous concernant Tinvicda- 
» bilité de la personne sacrée des brahmes , nous 
M nous serions conformés à des règles sanctionnée^ 
» par un usage immémorial , et nous aurions fenné 
» les yeux Sur leurs plus grands crimes. Cependant 
» quelle a été notre conduite envers cette race sacrée^ 
» réputée inviolable , et qui reçoit les adorations des 
» autres castes ? Nous avons traîné dans nos cours 
i> de justice les individus qui la composent; nous 
% les avons accusés comme les autres criminels ; nous 
» avons jeté leurs privilèges au vent; nous les avons 
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n condamnes comme des félons; nous les avons ex* 
» posés au carcan; nous ies ayons fait fouetter pu- 
» bliquement dans ies rues : eh quoi ! ia cause de 
» la justice et de Téquité nous a rendus si hardis que 
» nous les avons fait pendre comme les autres mal- 
» faiteurs; nous les avons fait pendre sur les grandes 
i' routes et dans l'enceinte même de ia viiie sainte 
M de Bénares , avecieur triple cordon sur les épaules , 
» et entourés d'une fouie de leurs adorateurs qui , 
» ievant ies mains vers eux, ïeur demandaient leur 
» dernier assirvahdam ou bénédiction. li ne s'est 
» pas passé dannées que nous n'ayons eu ce genre 
» de peine à infliger à des brahmes dans toutes les 
M provinces de flnde. Nous i'avons fait par-tout avec 
» ia plus parfaite impunité, et sans que ia stabilité 
» de notre empire ait été ébraniée par cette démarche 
M hardie, &c. &c. » 

A cet exemple et quelques autres non moins frap- 
pans cités par i auteur, nous pourrions en ajouter un 
quii ne mentionne pas, et qui est digne de Tétrey 
c est celui des enfans nés sous des constellations né-r 
fastes, qui étaient irrévocablement condamnés, aus- 
sitôt après leur naissance, à être noyés dans cbil^zî'i' 
vières, oa exposés dans les forêts pour être dévorés 
par ies bêtes féroces : cette pratique horrible était 
commune à toutes ies castes, et assez généraiemêiit 
suivie dans tout le pays. Lorsque le marquis de W«I- 
iesley prit les rênes du gouvernement général de 
rinde en 1798, voulant mettre fm, par des mesura 
vigoureuses, à cette exécrable superstition |usqUâmiB 
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lâchement tolérée par tous ses prédécesseurs, il fut 
résolu et décrété , dans son conseil , que les pavcmnes 
qui se rendraient désormais coupables de pareils atten- 
tats y seraient livrées aux tribunaux de justice, jugées 
et punies selon toute la sévérité des lois, comme 
coupables d'homicide volontaire. Cette conduite ferme 
produisit l'effet désiré, presque sans exciter un mur- 
mure, et sans apparence de trouble, quoique cette 
décision du gouverneur général, dans son conseil, 
sapât dans ses fondemens un des usages les plus 
anciens et les plus universellement suivis. 

Il y aurait sûrement à craindre pour la sûreté et 
la stabilité du gouvernement, si Ton attaquait de front 
quelqu'un des usages religieux ou poiitiquesquiformtot 
les bases de la civilisation indienne ; si l'on prétendait 
leur imposer violemment des pratiques religieuses 
ou civiles que leurs préjugés les ont accoutumés à 
considérer avec une espèce d'horreur; si Ton en- 
treprenait , par exemple , de fermer leurs temples , 
de profaner pu traiter publiquement avec mépris 10S 
objets de leur culte ; d'abolir la division des castes 
parmi eux; de les obliger de renoncer aux notions 
qu'ils entretiennent concernant la souiHure et la pro- 
preté , ou d'agir contrairement à quelqu'un dé ces 
usages fondamentaux , antiques et universellement 
suivis , qui forment le seul lien qui les unisse les uns 
aux autres, et qu'ils croient ne pas pouvoir rompre 
sans s'exposer à tomber dans un état de barbarie : 
mais prétendre qu'on ne peut pas empêcher le brû- 
lement des veuves sur le bûcher de leurs maris sans 
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compromettre ia sûreté du pays et sans sexposer 
à un soulèvement^ cest se faire illusion à soi-même 
et abuser de la crédulité du public ; c'est suivre les 
conseils timides de la plus crimineile lâcheté, et ré- 
pondre aux cris de l'Europe , indignée de ia tolérance 
dun crime si révoltant, par les prétextes les plus 
vains et les plus frivoles : car nous le répétons avec 
une entière confiance, cette pratique atroce n'entrant ni 
dans les régiemens généraux de ia société, ni dans 
les régiemens particuliers d'aucune caste, mais étant 
uniquement fondée sur un faux point d'honneur parmi 
certaines familles, et son existence considérée avec 
ia plus parfaite indifférence par la généralité des Indous, 
nous avons Ija ferme conviction qu'avec tant soit peu 
de fermeté, le gouvernenaent pourrait l'abolir tout d'un 
coup sans le moindre danger. 

Un ancien Indien. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 

Séance du 2 mars 1829, 

M. Polydore Roux, de Marseille, a e au Conseil 

un prospectus de sa Description des ci s de la Mé- 

diterranée. 

M. Radiguel annonce qu'il se propose d*< an cours 

sur l'analyse et la philosophie des langu 

M. Den Tex, secre'taire de la 3.® < se de Tinsti 
royal belge , écrit pour envoj pti ja 

en deux feuilles, qu'il offre à m b; 1 
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déposée a la bibliothèque , et les remerciemens du Conseil 
seront adresses à M. Den Tex. 

M. le Vasseur annonce ia publication procnaine de 
son édition lithographiee du roman chinois Yu'Inathti, et 
demande que la Société souscrive pour un certain nombre 
d'exemplaires. Cette demande est renvoyée a Pexamen 
d'une commission formée de MM. le comte de Lastejrie, 
KJaproth et Abel-Remusat. 

M. Silberstein écrit de Varsovie pour ofiîrir ses services 
à la Société; M. DegeVando veut bien se charger de 
transmettre à M. Silberstein les remerciemens du ConsèH. 

M. Saint-Martin donne lecture du rapport de la com- 
mission chargée d'examiner la traduction de la qjbronîqa^ 
géorgienne faite par M. Brosset. La commission propose' 
l'impression , aux frais de la Société, de la traduction fran* 
çaise avec une partie du texte. Ces conclusions sont adop- 
tées, et le rapport renvoyé à la commission des focr&. 

M. Abel-Rémusat, au nom de la commission nommée 
pour examiner la proposition faite par M. Jouy , de repro-* 
duire , au moyen de l'autographie^ le dictionnaire chinois- 
latin du P. Basile de Glemona , fait son rapport (l) , d'où 
il résulte que cet ouvrage mérite d'être publié par la So- 
ciété. Ces conclusions sont adoptées et la demande de 
M. Jouy est renvoyée a la commission des fonds. 

M. Rifaud , voyageur en Egypte , offre de communiquer 
à la Société les résultats de ses recherches. On arrête , 
de concert avec M. Rifaud , que les membres du Conseil 
pourront se présenter chez lui , pour voir les objets qù^ 
a rapportés, au jour qu'il fixera. 

M. César Moreau offre , pour la bibliothèque de là So- 
ciété, son Tableau du commerce de la France avec PAsie. 
M. César Moreau , présent à la séance , reçoit les remer- 
ciemens de la Société. 

(1) Ce rapport a été inséré textaeilement dans le N.® d'Avril, 
tom. III. 
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Séance du 6 avril 1829, 

Les personnes dont les noms suiyent sont présentées 
et admises comme membres de ia Société'. 

MM. D. Miguel Càlmao Dupin e Almeida, ministre 
secrétaire dVtat des finances de l'empire du 
Bre'sil à Rio-Janeiro. 
Antoine Drummond, à Rio-Janeiro. 
DE SiNNER, homme de lettres. 

M. le comte Po2^zo di Borgo envoie au conseil un exem- 
plaire des voyages de l'archimandrite Hyacinthe en Chine, 
avec une description ge'ographique du Tibet en rus$e. 
M. Klaproth est charge de faire un rapport sur l'ouvrage 
du P. Hyacinthe. 

On dépose sur le bureau le prospectus d'un Dictionr 
naire armenien-turc et d'une Histoire de la littérature ar- 
ménienne, qui doivent paraître à Venise en italien. 

M. Fred. de Adelung écrit pour remercier le conseil -de 
sa nomination comme membre étranger de la Société'. 

M. Stan. Julien annonce que la dernière livraiiïon de sob 
édition de Meng-tseu sera imprimée pour la séance generaiew 

M. le baron Silvestre de Sacy e'crit pour remettre 
entre les mains du Conseil sa démission de la présidence, 
dont son âge, l'état de sa santé, lui rendent les fonctions 
pénibles. On arrête que le bureau se rendra auprès de 
M. de Sacy pour lui exprimer combien le conseil désiré 
qu'il puisse revenir sur cette décision. 

Le secrétaire invite les personnes qui désireraient qu'il 
fut donné connaissance de leurs ouvrages dans le rapport 
des travaux de la Société , à lui transmettre leurs notes 
avant l'époque de la séance générale. 

Les commissions du journal et des fonds annoncent 
qu'elles ont terminé les arrangemens relatifs à la publi- 
cation du Journal asiatique, et qu'elles en ont charge 
MM. Dondey-Dupré. H est donné lecture de la conveilticMD 
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ôonclue avec MM. Dopdej-Duprëy laqueOe , après dhrersef 
observations, est approuvée par le conseil. 

M. Brosset lit un extrait d'une gazette ge'orgîenne. 



Nouvelles de F armée ff opération du Corps spécial 

du Caucase: 

( Extrait da Joamal géorgien de Tiflis da 97 novembre 1898. ] 

Tout récemment, le comte PaskeVitch Erewanski a reçu 
les avis suîvans de Tarmee d'opération du corps spécial 
du Caucase : ' 

« Les pertes des Osmanlis ne les empêchent pas de songer 
à de nouvelles expéditions dans le pachalik de Bàïazeth. 
II était arrive un renfort considérable, avec quelques car 
nous , au secours d'Emin-pacha de Mouchethi ( Moocii et 
son territoire ] , qui commandait Farmee , lors de fa mal- 
heureuse attaque qui fu{ livrée à Tarraee du genéral-ma- 
jor prince Dchawdchawadze (l). Ce général en ayant été 
informé , jugea qu'il ne devait pas demeurer dans la posi- 
tion qu'il occupait, devant les forces d'un ennemi qui 
allait Tattaquer avec tout l'avantage du nombre ; et le 98 
octobre, sur le soir, il quitta la ville de Patnos, pour se 
porter entre Toprac-Calé et Jadin ( Us, Diadin ) (9). En 
quittant Patnos , le prince Dchawdchawadze emmena arec 
lui cent soixante émigmns des Arméniens de ce lieui qui 
le prièrent instamment de leur permettre de suivre notre 
armée. Aussitôt que l'ennemi eut connaissance de notre 
mouvement, il prit et brula le village de Patnos; et dès 
le matin, plus de mille hommes de cavalerie courde 

(1) Ce prince est d*ane ancienne famille très-poissante en Imi- 
rette ( Gamba, I, 901 et saiv. ). 

(9) Diadin est nne vin« aux sources de FEaphrate; Toprao- 
Calë esta 40 lienes à Fonest environ de ia prëcédente, (Csrtfe 
de M. Gamba. ) Patnos n'est pas indiqué. 
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vinrent fondre sur nos derrières, mais sans succès, ei 
furent force's à faire retraite. Bientôt , ils furent secourus 
de deux mille Déli-bachis et renouvelèrent les attaques; 
mais ils furent heureusement disperses par Farrière-garde , 
composée de deux rota du 4.® régiment d'infanterie de 
Coziow, avec les canons de fa 20.* brigade d'artillerie. Ce- 
pendant, l'armée était arrêtée presque à chaque werst pour 
reorganiser l'artillerie et les fourgons, qui, plusieurs fois, 
s'embourbèrent dans ies chemins excessivement gâtes par 
fa pluie. 

A 1 9 werst de Patnos , Fennemi , fort de 4o6o hommes , 
fit une attaque vigoureuse sur le village de Souleiman-* 
qoumbez: mais l'arrière-garde, ainsi que deux rota du ré- 
giment d'infanterie de SeVastopol envoye's pour la soute- 
nir, terminèrent avec succès cette echaufouree. Aprèct 
cela, notre armée continua sa retraite sans encombre; et 
le 31 octobre, elle arriva au village de Baracli, sur la 
grande route de Dianin ( lis. Diadin ) et de . Toprac-Ca- 
le (l). Dans l'affaire du 29 , l'ennemi a perdu 200 hommes; 
et de notre côte, 19 soldats furent tues ou faits prisonniers.., 
Le mouvement du gênerai Berkhmann, dont nous avons 
parle dans nos nouvelles du 20 novembre, a re'ussi non 
moins heureusement dans la circonstance présente , grâce 
aux succès de notre armée de Baïazeth ; car la plus grande 
partie àes troupes de l'ennemi se trouvait employe'e par. 
la résistance de notre armée de Qai^s , et il ne putdiriger 
ses forces contre le prince Dchawdchawadzé. 

C'est ainsi que l'armée d'observation et de renfort pa- 
ralysa pour le moment, durant la saison :<l'bi ver, les at- 
taques des Osmanlis dans le pachalik de Baïazeth, le pliis 

(1) Au iieu de Baracli , iï faudrait peut-être lire KarakU oa 
Karaklissa : il y a en e£fet un iieu de ce nom k mi-chemin des 
deux villes mentionnées ici. — Sonléiman-Qoumbez n est pas siir, 
ma carte \ elle indique seulement un Koumbaz , mais bien plus 
baut, sur la droit^ -de TAraxe. ., , 
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rapproche d'Azroum qui est le priocipal point de codicmi- ' 
tration des forces de la Turquie d'Asie. Les autres lie«x 
soumis aux armes russes sont maintenus dans une parfaite 
tranquillité par leurs gouverneurs , qui obtiennent witié^ 
ment, par Texecotion des ordres qu'on leur transmet ^ qvt 
le peuple montre un« pleine confiance au gouvernement 
russe j et demeure |usqu'ici dans une complète soumissioB» 
Ils s'empressent d'opposer aux attaques de l'ennemi la pins 
active vigilance et tous les genres de précautions. Cepea* 
dant l'hiver, dont la rigueur se fait sur-tout sentir daoA 
les lieux efeves des pachalîhs de Qars et dTAkhaitzilcfiéy 
nous promet de If|. part des Osmanlis une • longue îaiterf 
mption aux tentatives précédentes. 

Sur LA UGNB, le gênerai de cavalerie Emiôannei 9^ 
juge nécessaire , pour le bien de la paix.de son gouy«r* 
nement , d'entreprendre une expédition contre les Qara* 
tchaewéliens. Ce peuple , qui vit sur les cimea neigenses 
du Caucase , à la source du Qouban , dans l'esperanoe dp 
n'être pas poursuivi chez lui, donnait hardiment asji^ et 
secours aux pillards d'au-delà du Qoiiban , qui s- enfuyaient 
chez eux pour eViter les attaques auxquelles ibsevaîeat 
exposés dans la steppe entre le Qouban et le Tergi {Ti* 
rek). Le 90 octobre, ils rencontrèrent au pied delï!lba^ 
rous la troupe commandée par le général Emmanuel. Le . 
combat, GQmmenoé a midi., ne finît -qu'à sept heures da 
soir, par la prise^de la dernière hauteur des Qaratçbaé- 
welîens. Leur perte est touttà-fait considérable. Oe^iotrç 
câté, il y a eu de tués 3 officiers supéijeurs et 41 sîib{lles 
soldats. Weralin V commandant du régiment dei CtnaffiT 
ghèrski , «été pris^ ainsi que 3- officiers supérieura el tâB 
hommes du dernier rang. Le lendemain l'armée, malgré 
l'obstacle des neiges, arriva au principal noul del'çnnefBi, 
nommé Cart^jourt, et nous .renoontrâme^^ l4c»,vd<tjfwlni 
qui venaient demander grâce. — Le S 3 octobre y leur grand 
chef, WafMsam , Crim-Chawcalow et autres gens dir dM*- 
tinction , au nom de tout le peuple , oflrti^nt le sérnoMttf 
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de soumission à S. M. impériale, et promirent de rendre 
tout ce qu'ifs avaient pris en divers temps sur ia ligne du 
Caucase ; que par fa suite ils n'entreprendraient aucune 
excursion ; qu'ils n'admettraient plus d'ennemi chez eux, et 
qu'ils avertiraient le gouvernement russe des rassemble- 
mens qui auraient lieu chez les tribus voisines. Pour ga- 
rantir ces promesses , les QaratchaeVéliens donnèrent en 
otage les. personnes du rang le plus distingué, au choix 
du général de cavalerie Emmanuel. De notre côté, il fut 
fégléque, pour les sujets russes musulmans, la f%$tice sera 
rendue d'après leurs coutumes par le Chenoti {i)] et on 
leur promit que la place de commerce ou lieu d'échanges 
sera sur le fleuve Qoub ( lis, Qouma ) , vers le fort de 
Khakhandoucow (S) , àh ils pourront obtenir le pain, le 
sel et autres choses nécessaires. 

Son Eclat, le comte Paskéwitch Eriwanski , ajant vu la 
possibilité d'opposer aux Osmanlis la plus grande partie 
des forces stationnées dans le gouvernement de Khoî , 
sous le gouvernenient du général-major Bancratiew , lui 
a ordonné de passer dans le pachalik de Baïazeth , où il 
renforcera l'armée d'opération. Le commandement des 
troupes qui y restent et la direction du gouvernement 
seront confiés au capitaine Chwétzow.— Le 11 novembre, 
le général-major Bancratiew est arrivé à Baïazeth, où il a 
pris le commandemêiHt du flanc gauche de l'arme^e d'ope* 
ration. L'avis d'une nouvelle expédition daiis le pachalik 
de Baïazeth A engagé les Osmanlis à prendre les armes 
contre nous, et à envoyer à Arzroum et à Mous ( lisez 
Mouch ) leurs troupes qui, à ce que l'on apprend , sont 
en quartiers d'hiver , à cause de la rigueur du froid. Ses 



(1) Cest la coutume judiciaire , basée sur f Alcoran et sur les 
usages du peuple. Note du Rédacteur géorgien. 

(3) Khakhandoucow ou Akhandoucow est sur la droite de la 
Qouma supérieure. 
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autres gouyememens soumis aux armes russes, ooos «toés * 
i'agreable nouvelle qu'il y règne joiqu'à pre'sent une tnni* 
quillite' parfaite. 

ERRATA pour la notice du Code géorgien. ^ 
(Jonm. asiat. Mars 18S9.) 

Quelques fautes typographiques , causées par la ressemBIiaéé 
des lettres, sont restées inaperçues dans cet article; nous ptiéW 
les iecteurlT du journal de Todhnr les corriger "* ' 



«. • 



Pag. 179. rob lis. çob 

— 181. oooL — ia>S 
ibid. r{çnx) — ActyX) 



ibid. çh 

ibid. q6L q6Iî 



o 3' 



197, (n6u — irj6 a" 



li 



La transcription des mots étant exacte, indique ce qa*fls il^^ 
raient dÂ être. II 8*est glisse une autre erreur (p. 186, i. 10^ 
318, lisez 418; et dans le paragraphe qui -commftiijee par.«ft'. 
mot , L'enseignement , au lieu de 447, 448 , 449, /lises 94%) 
348, 349. J*aime mieux passer pour artuiTais correcteur^ fifl|fi^' 
pour auteur sans science. 
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NOUVEAU 

JOURNAL ASIATIQUE. 

Rapport sur un Mémoire relatif à t origine des 
Japonais , par M. DE SiEBOLD (l), 

M. de Sieboïd, qui, depuis plusieurs années, réside 
à Nangazaki , vient d'adresser à la Société asiatique 
un Mémoire sur l'origine des Japonais; ce mémoire, 
écrit en allemand, est, sous beaucoup de rapports, 
d'un grand intérêt, parce que les matériaux dont l'au- 
teur s'est servi sont , pour la plupart, extraits d'ou- 
vrages japonais. Lia commission chargée par le conseil 
de ia Société de Texamen de ce travail, fa discuté avec 
soin , et elle a l'honneur de soumettre au conseil les 
observations suivantes. 

Dans son introduction , M. de Sicbold a cru néces- 
saire d examiner préalablement toutes les opinions de 
ses prédécesseurs relatives à l'origine des Japonais, sans 
s'occuper d'en déterminer le mérite. Nous croyons de- 
voir passer sous silence le contenu de cette introduc- 
tion , qui est très-étendue , d'autant plus que l'auteur y 
examine les hypothèses de quelques auteurs de ma- 

(1) Lu à la séance du 6 juillet 18S9. 

m. 25 
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nuels^ qui ne font nullement autorité^ parce qu'ils n'ont 
pu puiser aux sources originales. Nous avons été égalt' 
ment surpris de voir qu'un savant qui habite ie Ja- 
pon , et qui paraît savoir la langue du pays^ attache 
une importance quelconque à des compilations, esti- 
mables à beaucoup d égards, mais qui ne peuvent être 
d'aucun poids dans les matières dont ii s'agit, telles 
que le Précis de la géographie universelle, de feu 
Maltebrun. C'est ainsi qu'il a reproduit dans son in- 
troduction les idées inadmissibles qu'on trouve dans 
le cinquième volume de cet ouvrage ( pag. 212), sur 
la prétendue marche des tribus asiatiques qui seraient 
allées peupler TAmérique. 

Les opinions exprimées par les écrivains antérieur^ 
à lui donnent à M, de Siebold l'occasion de poser les 
quatre questions suivantes: 

l,"" Les Japonais descendent-ils des Chinois? 

2° Descendent-ils d'un des peuples appelés ordi- 
nairement Tartares? 

S/* Sont-ils le produit d'un mélange de plusieurs 
nations asiatiques? 

4."* Sont-ils les habitans primitifs de leur pays? 

Une comparaison superficielle des qualités phy- 
siques des Japonais et des Chinois, de leurs institu- 
tions politiques et civiles, dit l'auteur, et même plu- 
sieurs détails historiques, pourraient faire croire que 
les Japonab descendent des Chinois. Cependant^ 
quoique des recherches plus approfondies démontrent 
que la civilisation du Japon est venue de la Chine , 
elles font Clément voir qu'il existe une différence 
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primitive entre les habitons de ces deiux contrées.; 
cette: différence se montre encoce plus daiFement pas 
la comparaison de leurs bngiies ^^ q«i n'ont rien de 
commun entre eiies, quoique le japonais sût adopté 
un grand nombce de termes chinois, poiir ieiputel îta 
cependant ses propres mots» 

M. de i^ebold pense aussi que la croyance prin 
mitiTe des Japonais différait totalement de cdSe des 
Chinois. II nous parait que cette hypothèse n'est 
nullement démontrée^ et que le fidt est mémeasses 
douteux y puisque nous, voyons que ia religion de Sim 
too, au Japon , est à^peu<^près: basée sur la croyance 
aux génies, aux démons et aux hommes déifiés> 
comme fancien cuite chinois et k doctrine des Taos 
szu. Cette croyance, originairement dérivée d'un 
même système religieux, n'a été modffîéè que par det 
circonstances partîcufières/àchaciMi de ces deux. pays. 

L'auteur,, pour soutenir ses conclusions^ donne 
un court aperçu de la religion de iSXn too, et de cette 
de Boudz doo, ovl du bouddhisme, au Japon. H 
pense ^e h première a été ori^^nairejaient plus 
5imple qu'elle ne fest actu^Iement, et qadie.eUîe 
produit d'un mélange de sabéisme et de félichisvie.. 

L'ancien culte des Japonais, ditâ, a'a lien de 
commun avec ie bouddhisme; et quoique les. doe* 
trinesde ces àenx croyances paraissè&l s'iètre amal-^ 
gamées par un contact inaonédiat pendant si&$iècie&,, 
elles sont pourtant soigneusement séparécfli pat liai 
iiiavans du pays. ' 

Les divinités de la relig^n éf^Sin too sont appeiéeii 

25. 
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Kami ; ce ([uî est l'équivalent du chinois chin, gënie; 
tandis que celles de la secte bouddhique portent le 
nom de Boudz. Le bouddhisme fut porté de la Chine 
en Corée, et de ce pays il arriva, vraisemblablement 
pour la première fois, en 543, au Japon. Neuf ans 
après, les images de Bouddha y furent apportées; et 
depuis ce temps, cette croyance s*est répandue sur 
tout cet empire. La politique des dzogoun ou empe- 
reurs civils du Japon, s*est servie du bouddhisme pour 
supplanter lancienne religion du pays, dont le chef 
naturel était le daïri , ou empereur ecclésiastique; 
de sorte que c est actuellement le bouddhisme qui est 
la religion de f état. Une espèce de fusion de-ces deux 
croyances a formé une nouvelle doctrine , appelée 
rioohou sût loo , c'est-à-dire , croyance hybride des 
génies. Elle doit son origine à ia coutume qu'on avait 
de déposer une grande partie des images de génies et 
d'hommes déifiés dans les temples bouddhiques; leurs 
adorateurs ayant ainsi été obligés de se rendre dans 
ces temples, pour y sacrifier et prier, finirent par 
révérer également les divinités bouddhiques. 

Ml de Siebold donne une liste des principales 
sectes que la religion de Bouddha compte au Japon : 
celles des tendaï et des zingon , dont Torîgine remonte 
aux premières années du IX. ^^ siècle, se servent en- 
core aujourd'hui, dans leurs ouvrages religieux^ de 
caractères dévanagari , qu'ils appellent bon-si ( en 
chinois fan tsu). , 

La doctrine de Confucius, en japonais Sjouioo, 
n'est pas une religion; c'est simplement une phi- 
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losophie morale. Elle s introduisit au Japon l'an 69 de 
J. C. Selon M. de Siebold, ses sectateurs n aspirent 
qu'à faire de bonnes œuvres dans ce monde, sans 
se soucier beaucoup de ce qui peut arriver après la 
mort. Nous pensons que lauteur na pas bien pé- 
nétré le système dogmatique du philosophé chinois. 
Après cet aperçu des principales religions-du Japon, 
M. de Siebold présente quelques observations géné- 
rales sur ce sujet. Il ne paraît pas avoir été heureux 
dans cette partie de ses recherches: il y confond, 
par exemple, Bouddha, Foe ou Chakia, avec Fo-hi, 
le fondateur de la monarchie chinoise, qui cependant 
na rien de commun avec cette divinité indienne. 
Il croit également que les dogmes et les cérémonies 
dç' la religion du dalaï-lama ressemblent beaucoup 
à celle de la secte de Sin tooyaiU Japon. Cest une 
erreur grave, car la première est le bouddhisme même. 
On doit regretter que M. de Siebold, qui montre 
tant de zèle pour les recherches historiques et eth- 
nographiques, et qui se trouve dans une position si 
favorable pour s y livrer avec succès, ait fait son voyagé 
au Japon avant de s'être suffisamment préparé pour une 
entreprise aussi importante. Vouloir tirer des con- 
séquences, au sujet de la parenté de peuples très-éloi- 
gnés les uns des autres et séparés par l'Océan, simple- 
ment de quelques ressemblances apparentes de leur 
culte religieux ou de leurs mœurs et de leurs usages, 
est un moyen trompeur qui a conduit M. de Siebold 
à trouver des liaisons entre les Péruviens et les Japo- 
nais, et entre les Mexicains et les habitans du Tubet. 
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Cependant des tliéocraties semblables à celles de trob 
de ces peuples (car nous n'en voyons pas chez les Japo- 
nais ) peuvent avoir chacune une origine bien di»^ 
tincte, sans qu'il y ait eu des relations entre ces nations. 
D'ailleurs le culte du soleil chez les Péruviens ressem*- 
ble-t-il réellement aux religions de Sin too et^eBaudz 
do du Japon? et les hommages sanglans que les Me»- 
cains rendaient à Jeurs divinités ont-ils quelque chose 
de commun avec le bouddhisme^ qui défena même 
de répandre le sang des animaux et de tuer des insectes? 
Nous ne*pouvons que louer la circonspection de M. de 
Siebold^ « qui fa empêché, dit-il, de s^arer, celle 
» fois, avec ses Japonais, dans TAmérique meridii 
D nale, et qui lui a suggéré la résolution de tenir 
M imagination en bride ; » il a sagement fait « de re* 
» tourner au continent de f Asie pour chenrher les 
» premières traces des Japonais dans cette officine 
p du genre humain. » 

Quant à la seconde question que s'est proposé^ 
1 auteur^ les Japamxis descendent-ils d'un peuph 
tartare? M. de Siebold croit pouvoir prouver, ^par 
la comparaison des langues des Mandchoux^ des Ok 
réens et des Aïno ou Kouriles, avec ceHe des i«fm* 
nais , qu'il existe une parenté manifeste entre tom 
ces peuples, et que, par conséquent, le Japon a reçu 
vraisemblablement du continent de TAsie sa pop«* 
lation, laquelle fut postérieurement civilisée par de» 
colonies chinoises et coréennes qui vinrent se m^ter 
ià elle. Pour démontrer cette hypothèse, lauteur pré- 
sente d'abord quelques observations grammaticedes sur 
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ies langues mentionnées plus haut, puis un voca- 
bulaire denviron quatre-vingt-dix mots^ dans lequel 
le japonais est mis en parallèle avec le kourile et le 
coréen , auquel il ajoute les mots chinois d après la 
prononciation des Chinois qui viennent trafiquer à 
Nangasaki , et d après celle qui est en usage cbes les Ja^ 
ponais. Cependant cette double comparaison du lexique 
et de la grammaire nous parait démontrer justement 
le contraire de ce que Fauteur se propose de prouver. 
Un coup d'œil jeté sur les pièces du procès recueillies 
par M. de Siebold, donne la conviction que les quatre 
langues en question n ont point de rapports entre elles. 
Quelques conformités générales de grammaire se font 
remarquer dans les idiomes les plus dissemblables 
duvmonde ; elles ne conduisent à aucun résultat , quand 
il n'y a pas d analogie entre Idurs racines respectives^ 
Après ces recherches linguistiques , M. de Siebold 
donne une notice de la nation kourile > qui occupé 
les îles qui portent son nom, ainsi que celles de lezo 
et de Tarakaï ou Karafto, nommée en Europe, très- 
improprement, Sakhalian. Il y joint une courte des- 
cription de la côte du continent de la Tartarie, opposée 
à cette dernière île, et nommée Sandan par les habi- 
tans, et Tattan oriental [l) pstr les Japonais. Nous 
connaissons suffisamment les mœurs et les usages des 
Kouriliens, parles descriptions de Krusenstern, de 
Golovnin et d autres voyageurs russes; mais les notions 

■ ■ ■ > I ■ « ■ ..i. I r É ■ . 

(1) Le mot Tattan (Tatar) sVcrit, en japonais , -<^ Î'n '^ )\ * 
Tatsoutan f mais f d'après la règle, on le prononce Tattan, 
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sur le SandaHy communiquées par M. de SieboU, 
sont entièrement neuves. II les a recueillies de la 
bouche dun Japonais nommé Mo garni Tok'nai , 
qui a visité ce pays. Ce vieillard passa , au mois d'août 
1785, de Sooïa, comptoir de File de lézo, à Ka- 
rafto ou Tarakaï, visita les côtes orientales et occiden. 
taies de cette grande ile, et en leva la carte (l). La 

(1) Ayant le voyage de Mogami Tok'ntu, les JapoDais ii*aTueiit 
que des idées très-confuses sur le continent de la Tartaiie ; témoin 
la carte générale qui accompagne ie San kokf tsou ran ^ oa U 
Description des trois pays qui avoisinent le Japon , SEYcir , h 
Corée , les Hes de Lieou khieou et le lezo , publiée à Yedo en 
1785. Dans cette carte, on voit, au nord de la Corée» ie Wà» 
Il tchhang tchhing, ou la grande muraille de dix mifle U^ le 
mont (glacier) Pe teng chan et le fleuve Toumen oula, qui j ■ 

porte les noms de W [ VS& IrJ Teou h'ang kiang et 





^^ y I Itîl ivi^ ^*t^ thoung kiang, tandis qae ce 

dernier nom appartient au Sakhalian oula ou .Amour. Le pays 
au nord et au nord-est de la grande muraille , qui est enluminé en 
vert, sVtend le long de la mer, et est borné, à f ouest et au 

nord, par le ^ffu^^S^^ ZEj^ '^'^ tchhang tchhing ^ ou ia 



^n^m 



grande muraille nouvelle ; elfe se prolonge jnsqu*à la mer : elle fat, 
d'après une note de la carte, construit^ sous les règnes de Khang hi 
et de Young tching. Une autre note dit que cette muraille fait 
la limite de ia province de Ching tou ( ou Ching kmg ) , 
soumise aux Mandclioux. La partie méridionale dé ce pays< est 

nommée Niu tchin^ ou contrée de •)i^ iN A ^ ^^ Orankiû; 
plus au nord, et sur les bords de la mer, est ie royaume de 

Mo kho , et encore plus haut ie pays des ^iW|4 \ S^ Mmn 
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partie occidentale de Tarakaiest séparée par un dé- 
troit du continent de TAsie-, détroit sur Texistence 
duquel il n'y a jamais eu de doute, malgré lassertion 
contraire de M. de Krusenstern , qui voulait faire 
une presquîle de Tarakâï ou Sakhalian. Ce détroit 
a été visité, en 1808, par Mamia Rinsoo , qui en 
a dressé la carte. Il a été exploré dé nouveau par 
une commission impériale envoyée exprès. Elle a 
déterminé avec exactitude la position géographique de 

tcheou. Cette contrée , rënnie avec le Sandan , est nommée 
f^ J^ ^JJ Souroumo, 

Entre la grande mnraille nouyelle et le fleuve Amour, est 
nn yaste espace de pays enlumine en jaune. La partie me'ri- 

dionaie vers la mer est appele'e ît» -\ *^ \ Santan; puis 
Tiennent le Santan proche et le Santan éloigné. Ces deux derniers 

sont séparés par une chaîne dé montagnes du ^ Ip^ f^ *&- 
Karafouto , ou Karafto, qui cependant est qualifié de tao (en 
japonais sima ) ou île. Une note avertit que le nom primitif de 

cette île est •^ ifS^ ^^^ ^ Taraikaû ^Me est séparée du 
lezo par un détroit large de sept ri japonais. Au nord-est du 
Santan éloigné, s'étend, jusqu'à la droite de TAmonr inférieur, 

le pays des I»P ^ fl ^ Mongorou ; nom dans lequel on re- 
connaît celui de Mongoo ou Mankoo , que porte la partie infé- 
rieure de FAmour. Ce dernier y est Qualifié yPl J^ 

Ta ho , ou grand fleuve , portant les noms de îps *ft ^ÏT^ ^^ 

Sagariï (corruption du mot Sakhalian) et de ^^ ^ llj 
Aroumi. Devant son embouchure est une grande îie appelée 

Cts ^^ '!ïr^'^^ \ Sagarvin, c'est-à-dire Sakhalian, nom que 

les Japonais ont emprunté des cartes européennes. L'Amour fait 
la limite méridionale des possessions russes ou de Moskoçia , 
enluminées en rouge. 
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ce bras de mer y en se servant d'excellens instrumens 
astronomiques apportés d'Europe. Le détroit fut nom- 
mé Mamia no seto , ou passage de Mamia , en l'hoii- 
neur de celui qui 1 avait découvert ou exploré le premier. 
H est ordinairement gelé depuis di^embre jusqu'en 
mars* 

Dans le voisinage de ce détroit ^ tant au sud qu'au 
nord, et vers lembouchure de T Amour, les habitans 
de Tile de Karafto font un commerce suivi avec ceux 
du Sandan , situé sur le continent. L'Amour porte 
chez les Japonais ie nom chinois de Kon ta ko6 
(Hoen thoung kiang), et, dans le pays méme^ ceitti 
de Mankoo ou Mangoo. M. de Siebold pense qu'il 
pourrait avoir reçu le dernier , des Mongols , ou de 
Mangou khan, successeur d'Oktaï: c'est une con-^ 
jecture peu vraisemblable, puisc[ue les Mongob sont 
appelés, en japonais, Moukouri. 

Le Sandan est situé, suivant le récit de Toknal, 
entre la Corée et le pays des Mandchoux* Cette asser* 
tion manque d'exactitude ; car le Sandan ne s'étend pas 
assez loin au sud pour atteindre la Corée* Le même 
voyageur prétend aussi que Sandan est un nom nou* 
veau. Cependant oh voit déjà ce pays place au 

nord du Japon , et appelé jg* SS ^^^^ ^^«'V ^ 

sur la carte du Japon copiée d'après un original ja- 
ponais, et publiée, au commencement du siècle jMissé^ 
à Amsterdam , par Hadr. Reland. Toknaï ajoute que 
le Sandan s'appelait autrefois Itan ou Khitan , ce 
qu'il traduit par sauvages rouges» Il cite un poêle 
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chinois qui dît que ces peuples av«eiit ja figure Tfmge 
comme du cinabre, et mi amre auteur qui les ap- 
pdie Si/d r&k, ou hommes rouges. La biograpim 
de l'empereur chinois To {7)^ dit-il, place knatîoA 
des Khitan à i'orient des monts ée Sen pi ( Sîan 
pi), dans la province :de Lrao« 

On voit quîl est ici question des •Xf 

Khi tan , fondateurs de l'empire des Lalao , qui , de 
fù9 à 1125, fisrent le peu|4e donmant en TartaTie. 
Cependant le fKxm de JKh£ tan signifie non pas sau^ 
vages rouges y mais rougtur des ttvn'l», etïi nous 
paraît se rapporter àirn tatouage rouge , car plusieurs 
peuples de la Tartane a<vaient autrefois IWage de ae 
tatouer. Quand la âviiisation se réfsaiki, pourscnl 
Toknaï , les tnbvs iiso-bares quittè$rent ies càtes tn ies 
plaines, et se reth^rent dans les nontaignes; C*ftMp0u^ 
quoi on les appetfe;àp!Fésetit Sandany de stm {chan ) , 
montp et de -dan^ 'Sauvages. Ciette esi^ifcs^îon iie^ 
pas exacte; car dan ou ton signifié non pas sauvage y 
mais ia couienr rouge. 

Le Sundan est Jba^në à iW et au stid pan- k JMt, 
et borné à fovest par de hautes mcttitagnes. Lis grasid 
fleuve Mankoo ^ Amour ) y 4i son embouchure' JeâM 
la mer^ ii favorise ia navigation daifô fiflitérîenr 4m, 
Sandan et plus fiaut. De Mausi hoo , !^r fe càfte mari* 
tîme^ on va^ par ie ke Kitsi hoga, k Kitsibouk, 
chef-lieu du Sandan, et à Deren, «itrepôt de eom* 
merce des Mandohoux. Mvtm boo est un fîeu d*ou les 
Âïno et les Sandan trathefi^t par tem^ leurs bateaux 
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jusqu'au Taba matsi. Us se rembarquent sur cette 
petite rivière , et la suivent , à travers le lac Kitsî , 
jusqu'à son embouchure à la droite du Mankoo. Le lac 
Kitsi (^hoga ou hakka, en kourile, signifie /ac) nous 
paraît être ie même que les nouvelles cartes mandchoues 
traduites par M. Klaprotli appellent / ^ * ^(\ & UA> 
Kidzi hillen {^bilten désigne^ en mandchou, un lac 
qui communique avec une rivière). Ce dernier nom se" 
trouve mal écrit, Kitji pillen , sur les cartes de d'An- 
ville. Kitsi bouk est vraisemblablement le village 
de Kidzi, situé sur la droite de f Amour, au>clessou8 
de femhpuchure du Nemdengte. De/en doit être 
un établissement récent des Mandchoux sur les rives 
du Dolin, qui est un affluent de gauche de TAinoor, 
entre le Tchoro et le Tsindoukha. Le Taba nuUsi 
ne peut être une autre rivière que celle qui est nom- 
mée par les Mandchoux Nemdengte (mal écrit chez 
d'Anville,- Neptecte^\ elle traverse le lac Kidaâ, 
et tombe dans l'Amour, au-dessus du village de 
Kidzi. 

Les notions que M. de Siebold nous donne sur^Ie . 
Sandan, font voir que ce pays correspond avec celu^^ 
des Khedjen et des Fiakha, qui occupent la droite 
de l'Amour inférieur, jusqu'à son entrée dans k mer, 
ainsi que la côte voisine. 

L'intérieur du Sandan est peu peuplé; mais les . 
habitations nombreuses situées sur les bords du Man- 
koo annoncent le bien«étre du peuple qui les occupe. 
Dans les hameaux voisins de {embouchure du fleuve, 
la. manière de vivre se rapproche beaucoup de celle des 
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Âïiio de Tatakaï^ tandis que dans ceux qui sont situés 
plus haut syr {e fleuve ^ les moeurs et les usages des 
habitans ressemblent plus à ceux des Mandchoux. 

Les Sandan se servent, dans leurs voyages «ur 
le Mankoo et à travers les lacs du pays , de tojts 
portatifs nommes kaMa, et faits decorce d aulne. Ils 
les dressent sur leurs bateaux ^ ou bien à terre, pour 
passer la nuit. II se fait ^ un commerce très-actif sur 
les bords de l'Amour inférieur ^ tant avec les Man- 
dchoux qu'avec les tribus nommées par le voyageur 
japonais , Orotsko , Smeren-kour (l)^ Siroun-aino, 
Kimoun-aïno , Sandan, Kordetske, Kiaky , Kara, 
Idaa et KUsen. La chasse ef la pêche font les' prin- 
cipales occupations des habitans du Sandan ; ils s'oc- 
cupent peu d'agriculture. Ils échangent les peaux des 
bétes qu'ils ont prisses contre du riz et du millet, 
que les Mandchoux apportent par eau sur le Man- 
koo. Les Sandan sont un peuple peu civilisé: ils 
n'ont pas d'écriture; mais 3s savent fabriquer une 
espèce de poterie qui ressemble à la porcelaine. Quant 
à leur croyance et à leurs cérémonies religietijses , 
elles sont à -peu -près les mêmes que cefles des 
Aïno de Karafto. Le voyageur japonais raconte quà 
son retour en bateau sur le Mankoo , il aperçut 
une montagne située à la dr(Mte du fleuve, et sur 
laquelle on voit deux grandes pierres debout et de 
couleur jaunâtre. Les gens du pays lui . dirent que 



(1) Smeren-kour est. le nom kourile des Aîno qui' habitent la 
partie septentrionale de Taraka! ou Karafto. 
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c'étaient d anciens roonumens funéraires. Les bate- 
liers^ en passant devant ces tombeaux^ jettent du 
riZ; du millet et d autres fruits dans le fleuve^ ccmime 
une espèce de sacrifice ^ et récitent des prières, à mains 
jointes, en se tournant vers les moniunens. 

Chez les Sandan^ de méme^ue chez les Aïno, 
plusieurs familles sont réunies sous un chef nomme 
hasata ou kazinata. Autrefois ces chefs étaient élus 
par le peuple ; actuellement ce sont les Mandcfaoux 
qui les nomment. Le commerce sur le Mankoo est 
entre les mains du gouvernement chinois, dont une 
partie du Sandan reconnaît lautorité. Les limites de 
f empire chinois sont indiquées par des bornes sur 
rUe de Tarakaï ou Karafto. 

Les habitans du Sandan , dit le voyageur japonaîs, 
ressemblent, par les traits de leur visage^ aux Co- 
réens; leurs armes , leurs arcs &its de corne de bœuf , 
leurs flèches et leurs lances, sont aussi ' semblables 
à ceHes de ce peuple. Ils s habillent à-peu-près comme 
les Aïno de Karafto et laissent tomber leurs cheveux 
autour de la tête ; quelques-uns, mais ea petit nombie, 
les tressent comme les Mandchoux. Outre les produits 
de la pèche et de la chasse , les habitans du SandaA 
mangent beaucoup de laitage et du boeuf. La de»* 
cription que Toknaï fait de la tribu des Orotska 
ou Orotsko'sin, ainsi que les portraits de quelques 
individus qu'il a dessinés, ressemblent parÊûtement à 
ceux que la Pérouse donne des habitans de la baie de 
Castries, que ce navigateur nonmie £Orotchys : on 
peut supposer que c est le même peuple. 
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M. de Siebold conjecture que les habitans primitifs 
du Japon pourraient bien descendre des Sandan, 
parce que, comme ceux-ci, ils sacrifient à des pierres 
du rivage en passant devant elles en bateau. Cette 
hypothèse ne nous parait pas très-heureuse, car nous 
ne voyons d'ailleurs rie» chez ce peuple qui rappelle 
les Japonais : une ressemblance légère entre quelques 
cérémonies religieuses existe chez plusieurs nations 
sauvages ou peu civilisées; cependant elle ne suffit 
pas pour établir i^ne parenté entre les tribus chez 
lesquelles on la remarque. Le peu de mots de la 
langue des Sandan que M. de Siebold a pu recueillir, 
démontrent, au contraire, que cet idiome est un dia- 
lecte de la langue toungouse , qui se rapproche beau- 
coup du mandchou. 





SANDAN. 


MANDCHOU. 


Soleil 


Ton 


Chôn, chqûn. 


Lune 


Bi 


Bià. 


Mer 


Namo 


Namou. 


Courant dans la mer 


rVata. 




Ferrailles 


Hotassii 




Lance 


Ghùa 


Ghida. 


Arc 


Founsi, 




Flèche 


TsjappoutOn 




Sabre 


HoQ too. 




Pendans (Toreille Nin-kari. 




Marchand 


Hotaroo 


Hâta (commerce). 


Un 


Womoa 


Emou. 


Deux 


Sjuwoï 


Dchouo, 


Trois 


Tsappo ou ilaa 


Ilan. 


Quatre 


P'eraa ou pounti 


Doum, 


Cinq 


Poudzja 


Soundcha. 
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SANDAN. MANDCHOU. 

Six Yàkouou ou nun- Ninggoun,'iong<mr 

goun, se de Bargou- 

zin, niogoun» 
Sept Nata Nadan. 

Huit Hariousjakkoupo Dchakoûn;toiïgon. 

« se dchapkoun. 

Neuf Horeï ou fouyou. Ougoun, 

Dix Bouvaa ou zjaa />cAoiian /tongoo' 

se djan, 

La question de savoir si les Japonais sont le 
produit d'un mélange de plusieurs nations asio' 
tiques, est résolue par l'auteur affirmativement, mais 
en termes très^énéraux. Il trouve la cause de ce mélange 
dans le contact que les Japonais ont eu, depuis les temps 
les plus reculés jusqu a celui de Taïko ( mort en 
1598), avec les nations étrangères, et notamment avec 
les Chinois et les Coréens. Il ajoute qu'^ y a des i:ai- 
sons de croire que les îles de Lieou khieou ont été, 
pour la plupart, peuplées par des Japonais; de même 
que plusieurs autres îles du grand Océan ont reçu du 
Japon un accroissement de population. M. de SieboU 
observe que cette dernière assertion ne doit pas sur- 
prendre , puisqu'il a même recueilli des preuves d'une 
communication manifeste entre les Japonais et les 
anciens habitans du Pérou et de la Nouvelle^Gre* 
nade. Ces preuves ne consistent que dans la com- 
paraison des noms de nombre japonab avec ceux des 
Muyscas ou Moscas, qui habitaient autrefois dam 
la partie septentrionale de TAmérique du Sud , entre 
Maracaiho^ et Rio de la Hacha, Dans cette com- 



^ 
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paraison^ fauteur a pris la liberté (Taltàrer un peu Jes 
mots muyscaSf tirés de l'ouvrage de M. de Hiunboldt 
intitulé les Vues des Cordillières ; nous avons. cru de- 
voir rétablir l'orthographe de ce voyageur illustre ^ en 
reproduisant les comparaisons de M. de Siebold. 

DENOMINATIONS DBS J0U118. 





mnrscA. 


JAPOXATS. 




(Oithognpiie espagnole.) 


(Ortiu>gniphe françaife.) 


Le premier . 


Ata 


TsifUttatS. 


Le second 


Bosa ou hozhaiX) 


Toutska. 


Le troisième 


Mica 


3Êtka. 


Le quatrième 


Muhica 


lokka. 


Le cinquième 


Hisca ou hicsa 


Its'ka: 


Le sixième 


Ta 


Mouika. 


Le septième 


Cuhupqa ou qhup- 
pqa 


Nanoukài 


Le huitième 


Suhtaa on ihuzha 


looka. 


Le neuTième 


Aka 


Kokonoka* 


Le dixième 


Ubichihica 


Tooka. 


Le vingtiiïme 


Gueta 


Hats'ka 



On se convaincra facilement ^ par ce qui précède y. 
que, parmi les onze noms de nombre muyscas , il' 
n'y en a que ^eux qui aient une ressemblance acci-. 
dentelle avec le japonais: mica res^mble à mtka, 
et hisca à its'ka, et c'est tout. Xi exactitude des mots 
donnés par M. de Humboldt est constatée par la.fîra- 
matica en la lengua gênerai delnuevo reyno llamada 
Mosca , por el P. Fr. Bemh. de Lugo ; Madrid^ 
1619, m-<f/ Nous tirons de ce livré quelques autres 
mots mt^y^ea» écrits d'après l'orthographe française. 



•• . 



■•««i*«a 



(1) Zh doit ae pr<mone«r oomne'Ie jfnuifwt.: 

m. S6 
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que nous comparons aux mots japonais écrits demétoe. 
On verra ^ par cette comparaison y que ies deux langues 
n offrent aucune ressemblance marquée. 



Homme en général 

Homme (vir) 

Femme 

Père 

Mère 

Roi 

Pied 

Soleil (et joar) 

Nuit 

Maison 

Porte 

Année 

Grand 

Bon 

Manger 

Tuer 

Faire 

Moi 

Toi 

Lui 

Nous 

Vous 



Enx 



MCTSCA. 

Mouysca. 

Te h ha 

Fhou-tchha 

Paba 

Gouaga 

Zake 

K'hilcha 

Souâ 

Sa 

Goué 

Kihora 

Sokam 

K'houma 

Tchho 

Gouaskâ 

Goûgouâ 

Kikouâ 

Hytchha 

Moue 

As 

Tchhiêtchi 

Mié ou miémi 

Anmbihhha 



japohaib. 

Fito. 

Wonoko, 

Worina, omina. 

Tete^foya, tsitsi. 

Fahaya, fafa. 

Mikado, oo, wo, 

Asst\ 

Fi (soïeH). 

Yo. 

Ouiphi,foukouteho. 
To. 

Tochi, tossi, 

Oki, 6. 

Ouressi, 

Kouou, tabowiu. 

Gaissi, 

Si. 

Wataks, ware. 

Anala, oma&, 

Karé, ano-Jito (cet 

bornihë.) 
Wtar^kts - dowui, 

tuarera. 
Anatorgata, omaé 

gâta. 
Karera, ùntyfitô- 

tuto (o«ihoamest) 



Si M. de Siebold avait pu connaître les notions ûùr 
la langue des Muyscas, insérées , par le professeur 
Vater, dans le Milhridates d'Adelung, il îse serait con-. 
vaincu que cet idiome ne présente pas non plus de 
ressemblance avec ie japonais sous le rapport gram- 
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maticai; et nous pensons qu'il sera tenté de modifier 
en beaucoup de points le passage suivant de ses re* 
cherches. « De cette manière^ dit-ii^ naurait*on pa$ 
n heureusement trouvé le chaînon qui, d'un côté ^ 
M lie étroitement les Japonais avec les nations tartares 
» de ia partie septentrionale de l'archipei oriental de 
» l'Asie ef du continent de cette partie du monde ^ 
n et qui parait; de l'autre , rapprocher les habîtans 
» du nouveau continent de ceux de l'ancien? )» 

M* deHumboIdt a d<mné; dans ses Vues des Cof^ 
dillières ( planche xjliv > n.*" 4 ) > les signes biéro* 
g^yphiques employés par les Muyscas |)our désigner 
les dix premiers jours du mois et le vingtième. M.: de 
Siebold rapporte que des Japonais ont trouvé dans oés 
caractères quelque analogie avec ceux dobt ils iont 
usage. Cependant quiconque c(MUiait Jes difierens 
syllabaires japonais , ainsi que les caractère^ idéogiïi^ 
phiques des Chihois^ dont on se sert également an 
Japon y trouvera que cette l'essemblahûe n'est produtle 
que par une illusion comparable à celle qui ^peut fiûre 
prendre pour de 1 allemand écrit un imprimé arméiuen 
vu de loin. Cette illusion disparait; aussitôt quei'ori 
compare ces caractères plus soigneusement ^ et quand 
on connaît leur valeur^ 

Quant à la quatrième et dernière question pdsée 
par M. de Siebold y Les Japonais sonlrUs 4$s èborir 
gènes du hahiicms primitifs d^ leur pafs /^ il fat 
passe sous silence, parce qu'il .croit l'avoir résolue 
négativement par ce qui précède. Cependant , si, l'on . 
admet des aborigènes , si Ion donné ce nom ^au 

. 26. 
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peuple qui a occupé un pays depuis les temps les 
plus reculés ou jusqu'à i époque de la première notion 
historique qui en existe, et si la langue de ce peuple 
n'offre aucune ressemblance avec celle d une autre 
nation , alors tout contribue à faire prendre les Japo- 
nais pour des aborigènes, puisqu'ils ne montrent^ sous 
aucun rapport, de la ressemblance avec les Kouriles, 
les Coréens et les Mandchoux ou Toungouses , qui 
sont les nations les plus voisines de Farchipel du Japon. 
Nous savons d'ailleurs, par l'histoire, que ces abori- 
gènes ont été civilisés par des colonies chinoises, et 
que plus tard ils reçurent de la Chine un accrois- 
sement de civilisation , et de plus la religion de Boud- 
dha, qui leur vint de la Corée. C'est ainsi que se 
sont formés successivement les mœurs et les usages du 
peuple japonais : ils portent l'empreinte de leur origine 
chinoise, comme un membre de votre commission 
l'a fait voir dans son Asta pohjgloita, et dans le 
Mémoire sur l'introduction de l'écriture au Japon, 
inséré dans le premier cahier du Nouveau Journal 
asiatique de cette année. 

M. de Siebold a ajouté à la fin de ce mémoire un 
aperçu de l'histoire mythologique et ancienne du Ja- 
pon : il nç diffère pas essentiellement de celui que le 
célèbre Ksempfer a donné , quoiqu'il contienne plus de 
détails. Ce morceau n'est pas susceptible d'être pré- 
senté par extrait, et nous nous bornons à l'indiquer. 

Le conseil de la Société asiatique peut juger, 
par ce~^rapport, que le mémoire de M. de SieI)oid' 
contient plusieurs notions curieuses sur le Japon et 
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les pays voisins de cet empire. Cependant il noli^ a 
paru que la méthode suivie par fauteur dans ses 
recherches est en général trop hypothétique poiir 
que la Société puisse se charger de la publication 
de son travail : par-ia die y imprimerait^ pour ainsi 
dire, le sceau de son approbation. Cette publication 
offrirait même des inconvéniens d'un autre genre ^ 
puisque fauteur impose la condition que son ouvragé 
soit publié dans le même format çt avec autant de luxe 
que le Spécies plantarum de M* de Humboldt; ce 
mode de publication, que M: de Siebold désire adopta 
exclusivement pour tous ses ouvrages sur le Japon, 
entraînerait k Société dans des dépenses trop consi- 
dérables. 

J. B. Etrij^, J. Saimt-Martin; 
J. KlaprOth, Rapporteur. - 

• ■"■ ' '1 - 

Notice de quelques Ouvrages japonais et coréens 
mentionnés, par M. de Siebold. 

OUVRAGES HISTORIQUES ET GEOGRAPHIQUES. ' 

,■ . ' . ^ 

Nipon odat itsi ran. Annales japonaises par Sjoun 
saï , publiées pour la première fois, en sept cahiers, en 
1663. Là préface de fauteur est de 1652. Nouvelle 
édition j^ imprimée à Oassaka , ^n 1 68 3 . Dix (^h|ers. 
Cestun des meSleurs ouvrages historiques qui existent 
sur le Japon; une traduction fidèle serait très-desirable. 

Wakan nen keï. Chronologie du Japon et de la 
Chine jusqu'à nos jours , en tables^ ledp , 1 6 S3 ,. uix 
volume. 
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Nipon si. Description du Japon , rédigée par ordre 
du Mikado. Cinquante cahiers. 

Tsjoosen monogataré. Description de la Cîorée, 
par Kimoura Riemon, ledo, 1760 , cinq cahiers. C'est 
un ouvrage extrêmement important, qui contient des 
notions détaillées sur l'histoire , la géographie , la 
langue, les religions, les productions ^ ies mœurs et 
les usages de ce pays peu connu. 

Riou h'ou dan. Description des lies de Riou kiou 
ou Licou khicou. ledo, 1791 , un cahier. L'auteur 
est Moris^ima tsjououroo , de la famille du célèbre 
médecin, impérial Katsoura-gava Hoken, 

Voyage de Mamia Rinsoo dans le Tattan orien^ 
tal, entrepris, par ordre de Tempereur du Japon , 
en 1808. Manuscrit. 

Description des îles de lezo et de Karafto, par 
Mamia Rinsoo. La dernière de ces îles est jcelle de 
Tarakaï ou Taraïkaï , nommée mal à propos en 
Europe , Sakhalian ou Saghalien. Manuscrit de 
1810. 

Journal des voyages de Mogami Tok'nai à lezo, 
Karafto et aux îles Kouriles. Manuscrit. Cet ouvrage 
contient un grand nombre de cartes faites en partie par 
Fauteur, et en partie par MM. Sassounov.skoi, Nikita 
et autres officiers de la marine russe, qui, en 1785, 
firent naufrage sur les côtes de l'île letroupoUy une. 
des Kouriles méridionales. 

Notice du fleuve Kon tpn koo ou Mankoo (Amour), 
par l'astronome impérial à lédo. Manuscrit. Voyez 
plus haut, page 394. 
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OUVRAGES PHILOLOGIQUES. 

Kana Hiki sets yoo siou, Coïlectfon ;si!phabétique . 
des sons nécessaires et utiles, ou Glossaire de la {angue 
japonaise. En caractères japonais et chinois , avec {a 
prononciation des derniers, Miako , X819. — Cet 
ouvrage paraît être une nouvelle édition du diction- 
naire dont j'ai parié dans Je Nouveau Journal asia- 
tique y vol. III, pag. 20. 

Mçtn Kouvai sets yoo ffyak'ka s en. Collection 
de dix mille choses d usage familier, nécessaires çt 
utiles ; ou Encyclopédie japonaise, traitant de tout ce 
qui a i^pport à l'histoire, la géographie, la langue, 
récriture, les mathématiques, l'arî héraldique, &c. 
du Japon. ledo, 1817. 

To Kouvai sets yoo H^yak^ka j$en. Nouvelle édi- 
tion de l'ouvrage précédent, corrigée pt publiée à 
Oassaka en 1818. 

Ga gen kana kakf. Orthographe du style élevé 
japonais (?). Imprimé a Ovari; un cahier. 

Si Sei jçî ri7i s' y ou ven , c est-à-dire , Collection 
iL<^% caractères carrés ou chinois ; c'est un glossaire 
qui contient les caractères chinois disposés suivait 
Tordre du syllabaire japonais , avec leur prononciation 
et une explication en japonais. ledo, 1807, 

7*i i, ou Collection des caractères. Dictionnaire chi- 
nois en douze volumes. Je penjse que c est le même que 




l'ouvrage intitulé ^jgpj^ - | " " ^ ^^ ^' ^^ ^^ chinois, 
Tsu wei. 
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Mossivo koussa, ou la fleur Mossivo, Vocabulaire 
de plus de 2^000 mots de la langue de lezo, avec 
des dialogues^ des pièces de vers^ des ordonnances 
impériales^ relatives à une révolution qui a eu lieu dans 
la partie septentrionale de cette lie; des comédies ^ &c. 
li a pour auteur Vouyehara Koumaziro , interprète 
de la langue de lezo. Imprimé à ledo en 1 792. 

Vocabulaire complet de la langue de lezo, ma- 
nuscrit de Mogami Tok'naï. 

Vocabulaire mandchou ^ russe et sanscrit ^ par le 
même. Manuscrit. 

Sittan Mata Teï mon. Syllabaire des lettres sans- 
crites, tant voyelles que consonnes. Voyez le Nou^ 
veau Journal asiatique, vol. III, pag. 31. . 

Zf ki, ou Description des caractères de flnde, 
par un prêtre de ce pays , nommé Pan niabou die; 
traduit de Findien en chinois par le prêtre chinois 
Se san in ou Tsie kvoen, et imprimé en Chine 
il y a environ mille ans. — L'imprimerie ne date^ 
en Chine, que de Tan 932 de J. C; ainsi il doit y 
avoir erreur dans Ténoncé de M. de Sicbold. 

Vago rouige mokourok. Dictionnaire détaillé de 
la langue coréenne, en deux voïumes; imprimé en 
Corée. Il n'existe que deux exemplaires de cet ou- 
vrage au Japon. 

Clef de récriture coréenne , à Taidé de lacpiefle 
on peut lire tous les livres coréens suivant la véri- 
table prononciation. 
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Notice sur F époque de V Établissement des Juîfs 
dans rAbyssinie; par M. Louis Marcus (l). 

Plusieurs auteurs portugais et espagnols du xvi/ 
et du'xvil/ siècle, et les voyi^eurs anglais Bruce et 
Henri Sait, ont parlé, dans leurs ëcrîts sur f Abyssinie, 
d'une- peuplade juive qui y est ëtaUie de temps im- 
mémorial. Ces Juifs sont appdiés Falassjan, ou les 
Exiles, par les autres habitans de {'Abyssinie, tant 
chrétiens que musulmans et idolâtres : nous ne savohs 
pas si ces sectateurs de la loi mosaïque se donnent 
entre eux le même nom. Depuis leur établissement 
dans {'Abyssinie, qui date au p{us tard de { aii 330 avant 
J. C, jusqu'en l&OO, {es Juifs abyssins ont été gou- 
yèmés par des rois isrâe(ites. Ces monarques ont 
résidé, depuis {e premier sièc(« avant {a naissance 
du Sauveur jusqu'en 1542 , dans une vi{{e bâtie 
sur un rocher très -escarpé, qu'on appe{{e Amba- 



y 



(1) Extrait d'nn ouvrage inédit da même auteur, intitulé JEtiè- 
totre des colonies étrangères qui se sont fixées dans l' Abyssinie 
et dans le Sennaar depuis le septième siècle avant Jésus-Christ 
jusqu'^au quatrième siècle de l'ère chrétienne, suirie de disser- 
tations sur la civilisation des peuples du Soudan au temps des 
anciens Égyptiens et des Méroens , des Carthaginois , des Grecs et 
des Romains , et de plusieurs traités sur les relations commerciales 
de ces peuples avec les Nègres. Les colonies dont 1^ Marcus parle 
dans son ouvrage, sont venues de la Ptdestine, de TÉgypte, de 
rîle de Madagascar et de Fembouchure du fleuve Quilmanci; 
elles furent composées de Juifs, de Syriens idolâtres, de guerriers 
égyptiens , de Grecs nés en Egypte et de Caffres. 
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haij (l). Ce rocher est situe dans la partie septentrion 
nale du pays montueux de Samcn, Depuis Tan 1 542^ 
le siège de cette cour juive a été transporté d'abord à 
Foloen, puis à Segareté, et plus tard à Genzarah et à 
Missourat, Tous ces endroits se trouvent dans la pro- 
vince abyssinienne de Samèn, Cette contrée est située 
sur ia rive occidentale du fleuve Takazzé; elle a près 
de 80 milles géographiques de longueur; sa iargenr 
varie, selon les lieux, de8àlletàl6 milles (2). Une 
haute chaîne de montagnes parcourt ce pays dans 
toute sa longueur et le rend presque tout-à-fait inac- 
cessible. Aussi les Juifs qui occupent cette région mon- 
tueuse, depuis les premiers' temps de leur entrée dans 
TAbyssinie, n ont-ils jamais pu être chassés de ce pla- 
teau élevé et hérissé tout autour de montagnes escar- 
pées, ni par les souverains chrétiens de TAbyssinie, 
ni par les Maures d'Adel , lorsqu'ils enlevèrent, dans 
les années I53dàl543, aux princes chrétiens toutes 
leprs possessions dan3 F Abyssinie. 

Dans les siècles qui ont précédé la conversion des 
Abyssins à la religion chrétienne, introduite dans 
cette contrée en Tan 325 , les rois des Juifs réunirent 
à la possession du pays de Samen, celle de toutes Jés 
contrées situées entre ce premier pays et h mer. De- 
puis ian 330, les rois des Juifs perdirent peuàpea* 
toutes ces régions, qui leur furent enlevées, soit par 



(1) Amba sigaifie rocAer dans ie gjz, qui esl h langi^e ëeriteidb 
TAbyssinie; hai est le nom cTnpe plaote. 
(3) De 60 AU degré. . 
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ies chrétiens^ soit par les musulmans, à l'exception d une 
seule , qui est le Samen, En revanche , les Israélites 
occupèreht alors les parties de l'Abyssinie qui sont si- 
tuées à louest du Samen et entre cette contrée et 
le lac Demhea. Leurs rois restèrent maîtres de ces 
provinces abyssiniennes jusque vers le milieu du XVI/ 
siècle. Depuis cette époque jusqu'en Tan 1630, ils 
furent chassés peu à peu, par les souverains chrétiens, 
de tous ies pays qu ils possédaient à louest du Samen, 
De toutes leurs possessions antérieures, il ne leur resta 
alors que cette province abyssinienne; encore, depuis 
Tan 1630, fureht-ils forcés de payer, chaque année, 
aux souverains chrétiens, un tribut convenu en argent 
brut, en grand bétail, en habits de laine et en fer. Les 
deux parties contractantes étant restées fidèles à leurs 
engagemens jusque vers la fin du siècle passé, ïa paix 
ne fut pas troublée depuis Tan 1630. Lorsque Bruce 
séjournait dans TAbyssinie, le roi des Juifs du Samen 
pouvait encore porter à 50,000 hommes leffectif de 
son armée, en cas de besoin pressant. Vers 1800 , la 
famille royale s'éteignit; et depuis cette époque, les 
Juifs du Samen ne connaissent d'autre maître que 
celui qui règne sur les chrétiens de l'Abyssiniè. Avant 
cette époque, les Juifs abyssins qui demeuraient hors 
du Samen , étaient déjà soumis à l'autorité des princes 
chrétiens. 

Le peu que nous venons de dire sur l'histoire poli- 
tique des Juifs abyssins, depuis leur entrée dansxe 
pays, doit nous suffire dans ce mémoire, destiné uni- 
quement à la fixation du temps auquel les Israélites 
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établirent leur séjour dans l'Abyssinie^ convertirent 
depuis une grande partie des habitans de ce pays à ia 
loi de Moïse I et frayèrent ainsi le chemin à Févangile^ 
prêché depuis avec succès dans ce pays^ ^P^ 
Tan 325. Entrons donc en matière. L'établissement 
des Juifs dans i' Abyssinie serait-il antérieur à la nais- 
sance de J. C. ? On conçoit sans peine que tout ce qui 
se rattache aux dogmes religieux des Juifs abyssins, à 
leurs cérémonies, à leurs usages domestiques et pu» 
blics, de même qua leur langue et à leur littérature, 
est dé la plus haute importance pour f histoire de I état 
de Téglise chrétienne dans les premiers siècles, et pour 
les antiquités hébraïques. Cet. événement remonte-t4I 
à un siècle aussi reculé que celui d'Alexandre le 
Grand? ce qui sera démontré dans la suite. Toutes I^^ 
données positives et exactes sur l'état des arts et de 
l'industrie chez ce peuple juif, sont alors du plus grand 
intérêt; car ses ancêtres ont habité autrefois dans 
le voisinage des Tyriens , qui vécurent de tout temps 
en paix avec les Israélites , et qui leur enseignèrent 
fart detever des palais et des temples magnifiques, 
et celui de construire des vaisseaux et de parcourir 
les mers les plus lointaines. Ne serait-il pas étonnant 
que, malgré tout cela, et nonobstant la haute anti- 
quité des premiers établissemens des Juifs dans FA- 
byssinie, Findustrie actuelle de ce peuple dans ce 
pays ne nous offrit aucun éclaircissement sur celle 
de leurs pères pendant leur séjour dans la Palestine, 
ni sur les progrès de la civilisation et des arts et 
métiers chez les Phéniciens, chez les Assyriens, 



chez les Babyloniens, chez les É^ptiens , et chez tant 
d autres nations avec lesquelles les Juifs de la Terre 
sainte furent constamment en rapport, lorsque, entre 
les années 643 et 330 avant J. C, une partie des 
Juifs quittèrent leur patrie, pour aller demeurer dans 
TAbyssinie, où ils firent beaucoup de prosélytes par- 
miles indigènes du pays, et où ils ont conservé jusqu'à 
présent leur indépendance, leur antique langue, leur 
religion et leurs anciennes institutions politiques? Mejs 
recherchés m ont prouvé le contraire. 

L'histoire politique des Juifs abyssins a une toute 
autre importance, puisqu'ils ont exercé une mfluence 
très-funeste sur la durée de l'empire de Méroé et de 
celui des Automoles, en forçant les habitans sémi- 
sauvages de l'est de l'Abyssinie d'aller fixer leur de- 
meure plus à l'ouest, et en opposant à l'ascendant du 
culte méroen sur les cœurs des habitans indigènes de 
l'Abyssinie et du Sennaar, l'ascendant bien plus effi- 
cace d'une religion monothéiste , et qui nous, apprend 
que ses sectateurs sont plu^ aimés dU Dieu de l'univers 
que le reste des mortels. L'histoire de la décadence' 
de l'ancien empire de Méroé a été enveloppée jusqu'à 
présent de ténèbres aussi épaisses que celles qui cou- 
vrent encore la naissance de cet état, et la série des 
événemens qui ont contribué à développer dans ce 
pays les premiers germes de la religion des anciens 
Egyptiens, de leur architecture, de leur sculpture 
et de leurs systèmes d'écriture. Le voile qui a couvert 
jusqu'à présent l'histoire des derniers siècles de l'em- 
pire de Méroé sera un peu soulevé, quand on saura ^ 
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l."" que, vers Tan 643 avant J. C.^ une colonie de 
guerriers égyptiens se fixa a i ouest du Nil Bieu et%u 
sud du territoire de i ancienne Méroé; 2.°qu'eQtm 
les années 643 et 330 avant J. C. ^ une oolonie 
de plus de dix mille Juifs , mêlés à quatre mille 
Syriens idolâtres et plus, s'établit dans TAbyssinie; 
S.° que vers Tan 90 avant J« C. il y arriva des 'oo 
Ions gréco-égyptiens dont les chefs soun;iirent, entre 
les années 90 et 40 avant J. C.^ toutes les autrisi 
nations de TAbyssinie, mais qui, pendant le denû^ 
siècle qui suivit, furent forcés départager le ^eptre 
de TAbyssinie avec les princes des Juifs; 4.° que v»9 
Tan 69 avant J. C, une peuplade de race càflSre quitta 
les bords du fleuve Quilmanci et File de Madagascar^ 
pour aller s établir, dans le midi de f Abyssinie et à 
louest de ce pays, dans les régions occupées par les 
Automoles, ou les guerriers égyptiens, qui les éva* 
cuèrent alors peu à peu pour prendre, possession du 
territoire de l'ancien état de Méroé, de la ville de 
ce nom et de la Nubie supérieure. La connaissance 
du fait de l'établissement de toutes ces ccdonies dans 
f Abyssinie , ne suffit pourtant pas à elle seule pour 
dissiper les ténèbres qui couvrent encore Tfaistoirte 
des derniers siècles de l'empire de Méroé ; il finit 
connaître, avant tout, les événemens politiques sui^ 
venus à chacune de ces colonies , leurs rdations d'a« 
mitié et leurs guerres, enfin les faits particuliers qui 
lient plus ou moins étroitement l'histoire politique 
de chacune de ces colonies avec celle de l'état 
éthiopien de Méroé. Mais de toutes les colonies que 
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je viens d enumérer, c'est celle des Juife qui a exercé 
le plus d'influence sur l'empire de Mëroë et sur celui 
des Automolcs. Les Israélites abyssins avaient défà^ 
dans les siècles qui précédèreril î%re chrétienne^ con^ 
quis beaucoup de terres sur ces deux états ^ et leur 
religion s'était répandue très-vite parmi les habitans 
idolâtres de l'Abyssinie et du Sennaar. 

Suivant le récit de^ historiens abyssins^ rétablisse^ 
ment des Juifs dans leur patrie remonte jusqu'au règne 
du roi Salomon dans la Terre^inte ; il eut lieu vers 
l'an 080 avant J. C.^ lorsque la reine de Saba retourna 
de Jérusalem dans ses états. Suivant le récit des Juifs 
étrangers à l'Abyssinie y letirs co*reIigionnaires se 
fixèrent dans ce pays du temps de Roboam ^ fils de 
Salomon , lorsque la Judée fiit partagée entre ' les 
royaumes de Juda et d'Israël. Nous supprimons ici les 
détails qui se rattachent aux traditions des Abyssins et 
des Juifs des autres pays sur l'établissement Ae% Israé- 
lites dans l'Abyssinie^ parce que ces relations sont très^ 
fabuleuses^ 6t qu'il est certain que l'une dé ces traditions 
a été forgée dans le Xiïlé* siècle de notr^ ère, et que 
l'autre est du VII.' siècle (l). Nous noua sommés pro- 
posé de ne faire entrer dans ce fragment d'une histoire 

(i) On trouye ie récit que ies Chrétiens et les Juifs de TAbys- 
sinie font de f entrée des Israélites dans ce pays, dans le tome 
\,^ des Voyages de Bruce, et dans V Histoire éthiopienne de 
Lndolf. On iit ce qné les Juifs de TAsie et de TEurope pensent 
de cet événement, dans la Bibliothèque rabbinique de Bartfan- 
iocci , tom. I, p. 100. Quant à ce que |ai dit dans ie texte 
sur rage de ces dent traditions , fen donnerai les prenves dans 
ie livre d*où ce mémoire est extrait. 
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complète et détaillée des Juifs de f Abyssinie, que ce 
qu'on sait de sur et d authentique sur rétablissement des 
Juifs dans ce pays. II s'ensuivra que les Juifs y sont 
entrés avant ian 3^ y et après Fan 643 avant la 
naissance de J. C. 

Philostorge, écrivain grec du IV.* siècle de notre 
ère^ dit dans son Histoire ecclésiastique (l) : « Ausud- 
» est des Axoumites^ ielong de f Océan , jusqu a son 
» extrémité la plus orientale ( cap de Guardafui), faa- 
» bitent des Syriens^ SJ^^/. Les habitans originaires du 
» pays dalentour les connaissent encore sous ce nom. 
n Ils sont tout-à-fait basanés par la chaleur du solefl, 
p dont les rayons tombent perpendiculairement spr 
n eux. Ils parlent encore aujourd'hui la langue deleon 
1) pères. C'est Alexandre le Grand qui les a transpor- 
» tés de la Syrie dans leur nouvelle patrie. » "En. tra- 
duisant^ dans ce passage , le mot grec l.v^i, qui équi- 
vaut au mot français Syriens, dans la langue gyz^ c'est- 
à-dire dans l'ancienne langue parlée de l'Abyssinie, 
qui est maintenant la langue écrite dû même pays , 
on obtient le mot Saman. Celui-ci ressemble au mot 
S amen, et c'est ainsi que Ton nomme une provipce 
abyssinienne dont il est parlé déjà^ entre les années 
90 et 75 avant J. C.^ dans l'inscription grecque d'Adur 
lis (2), et qui fut de tout temps le principal séjour 
des Juifs Abyssins. On sentira^ toute l'importance 
de ce rapprochement^ quand on saura que le poète 

(1) Phiiost. Hist. eccles. exedit Vales. III, vi, p. 418. 
(3) Cosmas, Topogr, christ, ex edit. Montfancon (CoUeetw 
notra Patrum ) tom. II , pag. 143. 
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latin Clau^dien (l)^ qui vivait presque dans le même 
temps que Philostorge^ parie des Juifs abyssins. II 
les appelle positivement Jùdœi, inot latin qui veut 
dire Juifs. Il est donc certain que ^ du temps de Phi- 
Ipstoi^e^ il y avait déjà des Juifs dans FAbyssinie; 
il est donc aussi probable ^ à cause de ce qui précède, 
que Samafi est le nom par lequel les habitans in- 
digènes de l'Abyssinie désignaient autrefois les Juifs 
de leur pays. II doit être également très-probable 
que ce peuplé y est entré seul , ou mêlé avec des 

(I) In Eutroptum. Le poète iatm, qni avait passé sa yie dans 
rËgypte et qui connaissait très-bien les m<par8 des Éthiopiens, dont 
ii parle souvent, liiérite pius d'autorité que Philostorge , qui ne 
paraît pas avoir voya^ en Egypte , en Arabie ou dans TAbyésinie. 
Les textes des deux auteurs anciens , au reste , se concilient 
fort bien , en supposant que ies habitans indigènes de TAbyssi* 
nie ont confondu ensemble les Syriens idolâtres et )es Juifs qui 
^vinrent sVtabiir dans leur patrie. En effet, le nom des Syriens 
ieur était pius connu que. celui des Juifs/ qui sortaiedt rarement 
de la Terre sainte, tandis que les Syriens et 'les Phéniciens 
entreprenaient des voyfiges lointains. Les habitans indigènes de 
rAbyssinie ne se piquaient sans doute pas non pius d'être d'habiles 
ethnographes. II est dit dansCIaudien : « II ne manquerait pius que 
9 de voir encore la mer garyiie de plantes et ie dauphin ha- 
» biter des forêts. Je dois donc voir sous peu des- hommes at- 
9 tachés à des coquilles et tout ce que les Indes {India) pro- 
9 duisent de ridicidç , et tout ce que les Juifs' représientent sur les 
9 toiles qu'ils font. » Les Juifs de fAbyssinie furent jusqu'en 1630 
les seuls tisserands et drapiers de i'Abyssinie; et les écriyains 
grecs et romains des iii.^, iv.^ et v.^' siècles «nomment tous 
FAbyssinie, tantôt VInde ihtérieùre, tantôt f /nd!e. J'ai démontré 
dans le livre d'où ce mémoire eât extrait , que Claudien s'est con- 
formé à cet usage. Voyez Philostorge, m, 4 ; Théodoret, Q^œS' 
tio XXXII , Socrate , i , 19 , &g. &c. Consultez aussi les recherches 
de M. Letronne sur VInscription nubienne du roi Siico (Journal 
des Savans , 18S5, pag. 959). 

III. 27 
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Syriens idolâtres , du temps d'Alexandre le Grand. 
Ce fait n étonnera personne, si l'on sait que^ selon 
rhistorien Josèphe (l), Alexandre le Grand trans- 
porta une partie des Juifs Samaritains de la Syrie 
dans te midi de t'Égypte. On lit du reste dans Eusèbe, 
dansTzetzcs, dans leTalmud, dans l'historien juif Jo- 
seph ben-Gorion et dans l'écrivain grec Jean Malak , 
que le conquérant macédonien entreprit une expé- 
dition heureuse contre les habitans de Méroé ; et le 
vrai Josèphe nous apprend que beaucoup de Juifs 
orthodoxes s'enrôlèrent volontairement dans les ar- 
mées d'Alexandre y et qu'ils le, suivirent dans ses 
conquêtes. Pline parie d'une campagne heureuse 
d'Alexandre le Grand contre les habitans de l'Arabie 
Pétrée et Heureuse. Rien ne s'oppose donc à ce qu'on 
puisse prendre pour un fait certain et incontestable 
ce que Philostorge dit de l'établissement d'une co- 
lonie syrienne dans l'Abyssinie ; colonie qui s'y serait 
fixée du temps rJ'Alexandre le Grand et par son ordre. 
Nous pouvons encore présumer que la colonie que 
le conquérant macédonien transporta de la Palestine 
et de la Syrie dans l'Abyssinie, ne fut pas seulement 
composée de Syriens idolâtres , mais encore de Jui6; 
car Alexandre avait transporté une partie des Juib 
samaritains dans le midi de l'Egypte, et les Juift 
abyssins demeurent , depuis un grand nombre de 
siècles, dans les régions de l'Abyssinie où Philos- 
torge place les demeures des Syriens dont il parie. 



(I) Joseph. Antiq. judàîc. Op. omn. tom. I, pag. 689. 
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On doit remarquer encore que les Ai>ys$ins iiidigcrnes 
donnèrent à ces derniers le nom de fa eon(rëe:qtH>fi 
été y jusqu'en 18 00 /le centre du^myaume'des ro/i 
juifs de TAbyssinie. Voici ^ au raste, deux fiaissages 
de deux écrivains anciens d'oit il xésaite qve^ ven 
fan 130 avant J. C.^ les Juifs étaîent dë^ très-nom- 
breux dans l' Abyssinie. 

a La plupart des Troglodytes, dit Agatharohidè (t)^ 
«) se circoncisent^ comme les égyptiens y en dtant 
») une partie du prépiice et en laissant.sùb«ster f auire^ 
» cependant ceux que les Grecs nomment Colobeê 
(mot grec qui v«ut dire mutité) cireonciietit leuvi 
f) enfans dès qu'ils viennent au monde^ et en kup 
I) étant , avec des msoirs/ le prépcK)e> sans en faisser 
D subsister aucune particule, d L'âge auquel les anciens 
Égyptiens et les Troglodytes, qui n'étaient pas 'C^ 
lobes, pratiquaient ia <»rconcision sur leurs iîlsèc 
leurs filles, n'a pas été indique par Agatliàx:iude ; 
comme il écrivait à Alexandrie , M n'avait pas besoin 
de le* dire , parce que tout le monde le sa¥ait en 
Egypte. Mais Ambroise, P^e de l'égiàse du fv/ siàcte^ 
nous dit (2) que les Égyptiens sécireoneisent entn^ 
les dixième et quatorzième années de leur âge; c'est 
révoque de la vie à kquelle les du-étiens et les ^oaaiïà^ 
métans qui demeurent en E^ypite, cinooacîsent'^en^ 
core aujourd'hui leurs fils let leurs filles. DàDs f Aby% 

■■■< I ■ ■ ■■ ■ ■■■ t ■i.iill »ii||l|l '^.'^llil m^-^m^,^mifm4 

(1) Agatbarch.- </e Rubro Mari in Pluttii BihUûtheca, jez '^«T»t .. 
Hoesch. cod. 350. -^Diod. Sèe. lu, tom. I,pag« 165, ex éd. 
Rhodom. • 

(2) Ainbr. de Ahrmkamo, i,'c, il. v- ' i " 
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sinie, il y a , au contraire', beaucoup de chrétiens 
qui circoncisent leurs enfans maies et les filles le 
huitième jour après leur naissance. Cet usage leur 
vient de lascendant que les préceptes de la religion 
des Israélites ont exercé autrefois sur les coeurs des 
Abyssins avant leur entrée dans le sein de l'église, 
et même plus tard encore, et jusqu'à présent (l); 
car les Juifs de TAbyssinie circoncisent leurs fils, 
et même leurs filles, le huitième jour après la nais- 
sance. On sait que le reste des Israélites en agissent 
de même par rapport aux garçons , et que ceci 
leur est prescrit dans le Pentateuque. Il est moins 
connu que les Juifs d'Europe et ceux des autres 
contrées de la terre, y compris les Israélites abys- 
sins (2), se circoncisent , encore aujourd'hui , comme 
les Colobes dont parle Agatharchide dans le passage 
cité, en ôtant tout le prépuce. Les chrétiens de 
l'Asie et de l'Afrique et tous les mahométans se 
circoncisent au contraire, de nos jours, comme les 
anciens Egyptiens et ceux d'aujourdhui, en coupant 
en deux le prépuce, et en laissant subsister la plus 
grande partie de cette membrane (3). Dans les temps 
anciens, les Juifs furent également, depuis Mofoe, 
ie seul peuple de l'ancien continent qui se soit cir- 
concis, en ôtant tout le prépuce. Ceci a été confirmé ' 
par les recherches que j'ai faites sur les deux manières 

de circoncire dont parle Agatharchide. Je publierai 

I - -' 

(1) Valent. Traçels to the Red Sea; tom. Il, pag. 506. 

(2) Bruce, Travels , &€, tojn, III, pag. 343, éd. in-^»* • 

(3) Thevenot, Voyage au Levant, I, xxxii. 
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ces recherches dans le livre d où ce mémoire est ex- 
trait ; je me bornerai ici à dire que , a quand même les 
n Phéniciens et les Syriens se seraient circoncis au- 
» trefois comme les Juifs de tous les pays le font aç- 
I) tuellement^ il ne serait pas moins vrai que les Colobes 
» d'Agatharchide ne sont ni Phéniciens ni Syriens, 
» mais d origine israélite; car Hérodote ( 1 ) rapporte qiie 
» ces deux nations ne conservèrent pas l'usage de se 
n circoncire quand elles s établirent en pays étranger. » 
Aussi aucun ancien n a-t«îl dit que les Carthaginois^ 
descendus des Phéniciens, qui se circoncirent, aient 
retenu, dans l'Afrique, cet usage de leurs ancêtres. 
Quant aux Phéniciens qui s'établirent parmi les Grecs 
de l'Asie et de l'Europe, Hérodote dit positivement 
qu'ils ne firent pas circoncire teurs enfans. Ainsi il 
est certain que le peuple abyssin , que fes Grecs ont 
appelé Colobes X)U les mutilés, était juif d'origine (2). 



(1) Herodot. iv , 106. 

(2) Ce que je viens de dire dans le texte snr la circoncision 
des Israélites, doit fixer f attention des personnes qui yoyagen^ an 
Sénégal et dans la Guinée. Édrisi, qui yivait danà ie xii.« siècle» 
dit que les bords du fleure Lamlem sont habités par de» hûh. 
Ce passage' yient d*étre confirmé par M. Bowdich à son inin. 
Ce voyageur nous apprend ^ dans, son Voyage au pays des Aûhan' ' 
tis, que les rives d*un affluent du Lamlem sont habitées par deu 
hommes blancs. Leur pays est appelé Yahaudily nom qui res- 
semble au mot hébreu Yehouda, qui veut dire la Judée, On conçoit 
sans peine qu ii est intéressant pour ia science géographique de re- 
trouver dans 1* Afrique centrde une nation de Juifs qui y est restée 
depuis plus de six siècles. L'intérêt s'accroît encore , s*ii y a prohar 
bilité pour croire que ces Juifs sont une colonie des Falassjun, ou 
Juifs abyssins ; j*ai plus d'une raison de fe croire. Pour en citer 
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Ce fait est confirmé par le témoignage positif d'Ar- 

qudques-nocs , je dirai que les uoms propres bébraîqaes qu*oa 
trouve parmi les Nègres de la Guinée (voy. Mines de VOrient, 
tom. III), sont tous écrits comme dans les BiMcs éthiopiennes: 
on dit, par exemple, Dawihf au lieu de David, dans le gyi 
et chez les Nègres de la Guinée. On ne trouve pas seulement 
des noms propres hébraïques chez les Nègres de la Séncgambie, 
de la Guinée et du Congo, mais aussi des substantifs heDraico- 
éthiopiens, qui ont disparu, depuis bien long- temps, des dic- 
tionnaires arabes. Pour en citer quelques exemples , je prendrai 
le mot ouarhé, qui signifie la lune dans le langage de plusieurs 
peuplades du Sénégal et di^ Congo {voyez les vocabulaires de 
M. Mollien ) : le mot de oUarhé n'est autre chose que ie mot 

gyz ouar'hh [tUl^'i), qui signifie aussi lune, et qui est formé 
du mot hébreu yereahh (H*^^). Le yod des Hébreux est changé 
en waw par les Abyssins et les Arabes, quand il se trouye 
au commencement des mots hébraïques ; mais le mot warhk 
( ^j3 ) ne se trouve pas maintenant dans l'arabe , et n y a pent* 
<}trc jamais existé; car les Bedjas (plus correctement Bedas ou 
Bethas)y qui demeurent au nord de l'Abyssinie , et qui donnent en- 
core au fleuve Mareb son ancien nom Astpsabas (Sait, Voy», 
appendice) y sont appelés ^/zV^t^ ou peuple de la Lune,'Hiiâl 
par les Arabes du premier siècle avant J. C; dans la Genèse, ib 
portent le nom de Yerahhim , dont le sens est le même que la 
racine du nom arabe Alilœi, qui est Hilâl J^^, et que fon 
a grécisé et latinisé en mettant Alil, Selon M. Ssdt , ie mot 
bedja veut dire la lune dans la langue de ce peuple ; et Marm^ 
(^Africa, éd. cspag. de 1599, tom. II) nous apprend que Icf 
montagnes de la Lune sont appelées Bettharim par les indi- 
gènes , et que ce mot Bettharim signifie les montagnes de Beit 
ou de la LMne , dans le langage de ces peuples. Bien plnti 
ce mot bett se trouve déjà dans Ptolémée, et le promontoire 
Bazion de ce géographe est situé sur les côtes qu'habitent lee 
Bedjas. Il n est pas difficile de retrouver la racine de ce mot 
bett, qui veuf dire lune ; c'est ie mot gyz betkou lolfr f 
la clarté, la lueur d'une lumière très-blanche, la majesté de 
Dieu, &c. Mais ce qui doit étonner le plus, c'est que ce mot 
de Batta n'est pas seulement ie nom indigène deêt montagneà. 
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temidore, écrivain grec qui vivait versl'aii 100 avant 



de la Lune, mais encore de plusieurs affluens du Nil et d*autres 
fleuves de Test de TAfrique , et que plusieurs peuplades de 
Nègres qui deme.urent sur les bords du Se'ne'gal et de la Gambie 
appellent ces deux fleuves Batto. Le mot Asta , qui forme la 
première moitié' du nom Astosabas , que les Bedjas ou Bettas 
donaent au Mareb, entre dans la composition de tous les noms 
anciens des fleuves de f Abyssinie , par exemple , dans Astaboras 
{Takazze)y dans Astagabas (fleuve des Agotus] Nil Bleu), 
Astapus (fleuve Pus, situe', sefon Sait, entre le Nil Bleu et 
le Fleuve Blanc ) , &c. Le mot Asta on Asto signifie , selon 
Juba, roi de la Mauritanie (Pline), et selon Diodore de Sicile, 
Veau qui vient des ténèbres. Soud *TW signifie en syriaque , il a 
versé de Veau; il t^ fil Ssat>ita veut dire la même chose en 
éthiopien , et Assad ou Seda *TIC^N ou Î***^*TK^ signifie la même 
chose dans le langage chaldc'en et dans le langage talmudico- 
rabbinique ; enfin Asdah n^t2/N veut dire en he'breu , Vejfusion 
de Veau et un lieu caché. N'est-il pas étonnant que le lac de 
Bomou soit encore appelé Ssad ou Tsad, et que le Joliba porte 
près de ses sources le nom de Issa, ce qui est la même chose 
que si on Fappelait Asta ou Asto ou Asda^ car le o? et le ^ 
se changent souvent en z et en s?he nom indigène du Zaire 
est, selon M. Tuckey (Ritter, Geogr, I, ^1 S) ^ Mojenzi-Enzaddi ; 
et ces deux mots signifient, selon ce voyageur anglais, le fleuve 
qui engloutit tout. Mais, en éthiopien, le mot Mojen {Mayan) 
signifie les eaux. Le zi du mot Mojenzi peut être regardé comme 
le signe gyz du génitif, qui est za il» Enfin le mot Ensaddi 
n'est autre chose qu'un nom acteur, formé de la neuvième con- 
jugaison du mot éthiopien Ssatya fï'l V y qui veiit dire , 
il a bu , "k lo. première conjugaison , «t il a bu lui seul ce 
qu'on avait apporté de différens endroits, à la neuvième con- 
jugaison ( Anssataya ). Ainsi le nom indigène Moyenzi - En - 
saddi ( plus correctement Mayan-z'-Ansati ) est une locution 
gyz ; mais ce qui doit fixer avant tout notre attention , c'est que 
le mot gyz Ssatya est formé régulièrement du mot hébreu Satah 
ni^, il a bu, et que ce mot ne se trouve pas dans l'arabe. C'est 
ainsi que je pourrais' énumérer plus de cent racines hébraîco- 
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J. C, et qui nous dit ( l) que les G)Jobes circoncisent 
leurs fiiïes de la même manière que les Juifs^ lùvJbuiuùç\ 
c'est-à-dire, liuit jours après la naissance, et en leur 
ôtant en entier le prépuce du clitoris. Les Juifs de 
FALyssinie font encore la même chose (2). Les 
Israélites des autres pays ne le font pas; il leur est 
même défendu de le faire par les auteurs du Talmud. 
Ceci ne doit pas faire rejeter ce qu'Artémidore dit 
de la circoncision des femmes chez les Juifs de la 
Palestine. Strahon rapporte la même chose; il dit 
même que {'excision des femmes est, comme la cir* 
concision des hommes^ un précepte de la loi de 



éthiopiennes, et des locations arabico-éthiopiennes dont on se 
sert an Se'ne'gal, dans la Guinée et dans ie Congo, si c*étak 
ici le lieu de ie faire. Que les voyageurs recherchent donc s*il y 
a dans les pays indiqués des peuplades qui se circoncisent comme 
les Juifs de TAbyssinie et ceux des autres pays. Cela étant, il 
sera presque incontestable que ces peuples ont reçu des Juifs abjt» 
sins ou d'autres Juifs de l'Afrique fusage de se circoncire; ce 
qui remettra en crédit Tassertion positive d'Édrisi, sur ies Juifs 
de l'Afrique occidentale , et pourra contribuer eir outre à les 
faire retrouver dans le Lamlem , et h. fixer notre opinion smr Thy- 
pothèse de feu M. Bowdich , qui a dit que les Achantis oni émigré 
de VAbyssinie et du Sennaar dans la Guinée, M. Bowdich dit 
que les Achantis se circoncisent, et qu'ils connaissent la reine* 
de Saba: mais il ne rapporte pas de quelle manière ils se 'cir- 
concisent; il ne dit pas non plus si la tradition des ^c/ionh^ sur la 
reine de Saba ressemble à celle des Juifs et des Chrétiens de 
FAbyssinie. '' 

(1) Artemidor. op. Strab. xvi, 4, §. 5, 9, 13 et \1 y éd. 
Siebenkes. 

(S) Manuel deVega, Lett, curios. del Ethiop. Fircnz. 1635, 
tw-<^.« pag. 181. 
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Moïse (l). Cette dernière assertion n est pas d'accord 
avec le. texte du Pentateuque, où ii nest question 
que de la circoncision des hommes. II est certain 
que Moïse n a pds ordonne' au}( Juifs de circoncire 
leurs filles ; mais serait-il également certain quç cet 
usage ne date pas^ au moins ^ de la rentrée des Juifs 
dans la Palestine? Les Israélites de TAbyssinie pré- 
tendent que , lorsqu'ils sortirent de la Terre sainte , 
c'est-à-dire, vers Tan ddO avant J. C. au moins, et 970 
avant 1 ère chrétienne, daprès la tradition abyssinienne 
sur la reine de Saba, tous les Israélites de la Terre 
sainte faisaient circoncire leurs filles au même jour 
et de la même manière que leurs fils, et 'cette cou- 
tume est encore maintenant aussi sacrée chez les Juifs 
de TAbyssinie, que Test la circoncision des fils, or- 
donnée par Moïse. Lorsqu'il y a collision entre les 
préceptes de la Michnah et du Talmud, et les dogmes 
religieux et les principes politiques des Juifs de TAbys- 
sinie, les opinions de ceux-ci doivent mériter la' pré- 
férence sur celles des michnaïtes et des^ talmudistes, 
toutes les fois qu'elles ne sont pas en contradiction 
avec un passage 'quelconque de f Ancien Testament, 
et lorsqu'il ne s'agit pas d'autre chose que d'assurer 
nos connaissances sur les coutumes religieuses et po- 
litiques des Juifs avant leur seconde dispersion. La 
Michnah et le Talmud ont été composés xlans les six 
premiers siècles de l'ère chrétienne.' Les Falassjan 

sont entrés dans l'AI^yssinie 330 ans, au moins, avant 

- ■ ■ • '^ 11 

(1) Strab. loccit, iib. xyi, 3, $: 38, et iib. xvii. 
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ta naissance du Sauveur. L'excision des femmes n*est 
ni ordonnée ni défendue dans TAncien Testament; 
il n y a donc pas plus de crime à pratiquer qu'à négliger 
cette opération. Mais les Juifs de TAbyssinie ont con- 
servé^ dans leur pureté antique, les usages observés 
autrefois dans la Palestine au sujet de la circoncision 
des hommes et des femmes; les préceptes des michnaïtes 
et des talmudistes, au contraire, ne sont pas toujours 
en harmonie avec ces usages antiques. On sait, par 
exemple , que la femme de Moïse a .circoncb e&e- 
méme son fils Gerson : les Juifs de TAbyssinie n'ém- 
pochent pas les femmes de circoncire les enfans; mais 
les talmudistes le leur défendent par 'délicatesse et 
avec raison. Cependant ce sont des femmes, et noB 
des hommes , qui circoncisent ordinairement , dans 
rOrient , les fils et les fiHes des chrétiens et des mu- 
sulmans. 

Les Colobes sont qualifiés de Kfucù^ytj c'est-à- 
dire à* hommes qui vivent de la chair des bestiaux , 
par Agatharchide et par Artémidore. D autres peu^ 
plades abyssiniennes, qui préfèrent les alimens animaux 
aux nourritures végétales, sont appela élephantû- 
phages (mangeurs d eléphans), struthiophages ( man- 
geurs d autruches), &c. &c., parles anciens. On sait 
qu'il est défendu aux Juifs de manger la chair de ces ani- 
maux et de beaucoup d autres. N'est-il pas étonnant que 
la même nation abyssinienne qui se circoncit comme 
les Juifs, soit précisément celle qui vivait, selon les 
anciens, de la chair des bestiaux, tandis que les autres 
peuplades de l' Abyssinie mangent des autruches , des 
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ëléphans , des rhinocéros, des hippopotames, des lions, 
des serpens, des sauterelles, des araignées, des huîtres, 
des écre visses, des tortues, des poissons écaillés et dé^ 
pourvus d écailles? Mais ceci s'explique sans peine, 
si nous supposons que les Colobes étaient Juifs; car 
les Israélites de TAbyssinie ne mangent pas les objets 
défendus par Moïse, et les Abyssins qui sont main- 
tenant chrétiens, mais dont une grande p9:rtie profes- 
sèrent probablement autrefois la religion juive, en font 
presque autant. Pour s'en convaincre et avoir quelques 
preuves de l'ascendant que la religion juiye a eu 
autrefois sur l'esprit des Abyssins idolâtres, je donne 
ici en note la liste des objets dont les chrétiens de 
l'Abyssinie s'abstiennent (l); j'ai indiqué, par des 



(1) 1.^ Les Abyssins chrétiens ne mangcnf pas les poplite'es 
des bestiaux, â.o Ils ne mangent pas de cochon, ni de lièvre, 
ni d'autres quadrupèdes non ruminans ou qui ont des pattes 
non fendues. (Même ulage chez les anciens. Homéritps. ) 3.^ lis 
s'abstiennent de la chair de tout oiseau sanvage^ ce qtie font 
aussi les Juifs, puisqu*ils ne savent plus quels oiseaux i'Ecriture 
leur de'fend de manger. 4.^ Ils ne mangent pad de poissons non 
e'caiilcs. ô.» Ils ne mangent ni huîtres ni autres testacës ou crus- 
tacés. (Même usage chez quelques anciennes peuplades de fAra- 
bie Pétrée.) 6.^^ lis ne mangent ni reptiles, ni amphibies, ni 
insectes. Les Abyssins idolâtres et mahométans dévorent avec 
appétit plusieurs espèces d'animaux de ce genre. Ifi Plusieurs 
voyageurs portugais du xvii.^ siècle disent positivement que les 
chrétiens de fAbyssinie ont en horreur tous les mets que rÉcri- 
ture défend; d après les numéros qui précèdent celui-ci, et dont 
le contenu est tiré de divers écrits espagnols et portugais des 
xvi.e et xvii.^ siècles , il paraît que les missionnaires portugais 
avaient raison de dire que les chrétiens de l'Abyssinie sont aussi 
scrupuleux que les Juifs abyssins dans le choix de leur nourri- 
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caractères diffërens, les viandes dont fes chrétiens 
des autres pays que TAbyssinie n usent pas , ou 
dont ceux des siècles passés s'abstenaient. En par- 
courant cette liste, et en considérant que les Abys- 
sins ont été convertis , dans le iv/ siècle, à la 
religion de Jésus , on sera aisément convaincu que 
ie séjour des Juifs dans TAbyssinie doit avoir pré- 
cédé de beaucoup de siècles l'introduction de ia 
religion chrétienne dans ce pays. Les Coptes, qui 
ont prêché les premiers fEvangile dans TAbys- 
sinie, et qui fournissent «ncore maintenant des pa- 
friarches à ce pays, ne sont pas aussi scrupuleux que 
les Abyssins dans le choix de leur nourriture : ils se 
contentent de ne pas manger de la chair de cochon ni 
de lièvre; mais ils ne se refusent pas les autres nour- 
ritures que la loi de Moïse a prohibées, tandis que les 
chrétiens de TAbyssinie s^abstiennent de presque tous 
les mets défendus dans le Pentateuque. Lorsque les 
Abyssins furent convertis par les Coptes, ceux-ci 
ne s'étaient pas encore séparés des autres chrétiens 
non ariens; alors il n'y avait pas plus d'une seule 
église catholique non arienne, et les membres de 
celle-ci, ainsi que les ariens, ne faisaient plus aucun 



tare. Les chrétiens de TAbyssinie s'abstiennent encore da sang 
et des animaux crcvës du abattus par des païens et des mahcH 
mëtans. Cet usage est fondé sur*ies préceptes des apôtres, qui 
défendaient de se nourrir du sang et de la chair des bétes creyéct 
ou immolées aux idoles. Cest ia seule observance de ia loi mo- 
saïque que ics apôtres n'aient pas abolie. On déroge maintenant 
à ce précepte des apôtres. 
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cas des observances mosaïques. Outre celles que nous 
avons citées dans notre dernière note, les chrétiens de 
FAbyssinie se soumettent encore à beaucoup d'autres 
lois mosaïques qui n ont jamais été en honneur chez 
les chrétiens des autres pays. II serait trop long de les 
énumérer ici ; je me bornerai à ajouter que les chré- 
tiens de TAbyssinie ont reçu de leurs compatriotes 
juifs beaucoup de coutumes religieuses et autres dont 
on ne trouve pas de traces dans le texte de TEcri- 
ture ni dans les autres livres hébreux, mais qui pa- 
raissent pourtant avoir été en usage chez les Juifs, 
lorsqu'ils vivaient encore dans la Terre sainte. 

Diodore de Sicile dit (l) ( Tan 47 avant l'ère chré- 
tienne) que, près de l'extrémité sud du détroit de Bab 
el-Mandeb, il demeurait un peuple de Troglodytes 
qui croyait que le bassin de la Mer Rouge avait été mis 
un jour à sec pendant deux fois vingt-quatre heures. 
Cette tradition ne pouvait appartenir qu aux Juifs de 
l'Abyssinie; car on ne rencontre pas de traces d'une 
tradition semblable chez les peuples de l'antiquité autres 
que les Juifs. 

Le nommé Eudoxe de Cnide, navigateur grec qui 
vivait environ vers Tan 120 avant J. C^, fut, en 
retournant des Indes en Egypte, jeté par la tempête 
sur la cote de l'Ethiopie (2). II y resta assez long- 
temps pour apprendre à fond la langue des hsibitans. 
Il entreprit peu après un voyage le long des côtes 



(1) Diod. Sic. III, 122. 

(2) Slrabo, ii, 2. 
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occidentales de rAfriqtie^ en se- proposant de faire le 
tour de cette partie de la terre. li mouiila dans un . 
havre dont les habitans lui parièrent la langue du 
peuple de lest de T Afrique^ dans le pays duquel îl 
avait vécu autrefois en revenant dun voyage aux 
Indes. Les deux peuples ne parlaient pas seulement 
la même langue , mais ils se ressemblaient aussi 
par leurs physionomies. Le rapport était si grand 
entre les langues de ces deux nations^ feur stnio* 
ture physique, leurs usages, leur manière de se vê- 
tir, &c. &c., qu'Eudoxe s'imagina être arrivé sur ies 
frontières du territoire de la nation au milieu de la- 
quelle il avait vécu précédemment, et qui! retoiuna 
plein de joie à Cadix, lancienne Gadès, doù il était - 
parti, et il y dit qu'il avait rempli la tâche quil s'était 
proposée en partant, et qui était de faire par nier 
le tour de l'Afrique. Toutes les circonstances de l'his- 
toire d'Ëudoxe s'expliquent facilement, si fon admet 
qtfe le voyageur grec soit arrivé dans le pays des 
Syro^juifs, dont Philostorge parle, et dans une colonie 
carthaginoise ou phénicienne, sur la côte occidentale 
de l'Afrique. Philostorge nous apprend que la colonie 
des Syriens, ou plutôt des Syro-juifs, qu'Alexandre 
avait transportée sur la côte méridionale de l'Abyssinie, 
pariait encore, dans le iv.* siècle de notre ère, le 
syrien, ou, pour mieux dire, l'hébreu, comme fe 
font encore les Juifs de l'Abyssinie. L'hébreu et fan- 
cien idiome de Tyr, mère patrie de Carthage, difie- 
raient probablement moins encore l'un de l'autre que 
le syrien et l'hébreu. En effet, Isaïe nomme i'hé- 
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breu la langue des Catianëens, et les Tyriens sont ïe 
peuple le plus civilisé et le plus puissant parmi toutes 
les nations cananéennes y qui ait parlé la langue 
de ces peuplades. Dans le vi/ siècle défère chrétienne, 
on parlait encore le punique dans plusieurs parties de 
la côte septentrionale de TAfrique (l). On ne doit 
donc pas être étonné que , sept cents avant , on ait pu 
parler la même langue dans quelques villes maritimes 
de la côte occidentale de T Afrique ; car on sait qu il 
y avait encore , près de cent cinquante ans après les 
voyages d'Eudoxe, plusieurs établissemens phéniciens 
ou carthaginois dans le golfe que les anciens ap- 
pelaient le golfe du commerce (2) , et qui étaitsttué 
entre le fleuve Leucos et le Cap Blanc. 

( La suite au prochain numéro, ) 

Rappoj't de la Commission nommée pour examiner 
les dessins et les matériaux recueillis par M. Rl- 
FAUD en Egypte et dans les contrées voisines. 

Messieurs , 

Vous avez voulu qu il vous fût rendu compte des 
recherches de M. Rifaud; les matériaux apportés 
par ce voyageur étaient dignes de cet honneur. 
M. Rifaud n est pas de ces hommes qui ont eu l'avan- 
tage d'être excités et soutenus par les faveurs d'un 



(1) Procop. de Bell, Vandal. lib. ii. 

(2) Strab.. xvii , 86 , ex éd. Casaub. 
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gouvernement ; c'est en son propre nom et avec 
ses ressources personnelles qu'il a parcouru des ré- 
gions éloignées et barbares ; et pourtant il est par- 
venu à ajouter à la masse de nos connoissances. 

M. Rifaud, né à Marseille^ se destinait d'abord 
à la sculpture. Plein d'ardeur pour son art, il par- 
courut les principales villes de France et fit quelque 
séjour à Paris. En 1805 , il se rendit en Italie, pays - 
si riche en modèles et en souvenirs; sentant sa cu- 
riosité et son zèle s'accroître, il passa en Espagne, 
visita ensuite les iles de l'Archipel et les côtes de 
r Asie-mineure, et aborda enfin en Egypte, où il a 
passé treize années, depuis 1813 jusqu'en 1826. 

L'Egypte n'est plus cette contrée couverte de mo- 
numens, et dont on pouvait à peine contempler la 
surface. Grâces h la protection toute-puissante du 
pacha actuel et à l'active émulation excitée par le 
séjour momentané des Français, il est permis dy 
consulter les entrailles de la terre, et de faire part 
à l'Europe de tout ce qu'on découvre. 

M. Rifaud , pensant qu'il pourrait soumettre ce pays, 
célèbre à un nouvel examen et trouver matière à 
de nouvelles observations , commença par le traver- 
ser dans tous les sens , poussant ses courses jusqu'en 
Nubie et sur les côtes de la Mer Rouge. Ensuite, 
s'associant aux projets de M. Drovetti , consul géné- 
rai de France, il fit des fouilles à Thèbes, la ville 
aux cent portes, à San, l'antique Tanis, et sur l'em- 
placement d'autres cités également fameuses. U ne 
se contentoit pas de déterrer les figures et les statues j 
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il découvrait les temples entiers. C'est à son zèle 
qu on est redevable dune grande partie des monu- 
mens d origine égyptienne qui, dans ces derniers 
temps, sont venus enrichir les musées de Turin , 
de Rome et de Paris. Pour donner une idée de sa 
persévérance, il suffira de dire qu'il passa six années 
presque entières au milieu des ruines de Tlièbes , et 
une année dans là Nubie. M. Rifaud a conservé 
quelques-uns des objets découverts par lui, et H 
fait en ce moment des démarches pour leur faire 
trouver place dans le Musée Charles X. 

A l'égard des objets qui n'étaient pas de nature 
à être ttansportés ni à se conserver , M. Rifaud tâ- 
chait de les reproduire par le dessin. On trouve dans 
ses porte-feuilles un grand nombre de représentations 
de détails d'architecture, d'inscriptions égyptiennes, 
grecques , latines et arabes ; on y remarque même 
des plans de villes antiques et des cartes géogra- 
phiques. La principale carte est celle du Fayoum , 
pays intéressant, qui, par sa situation à l'occident du 
Nil , est rarement visité des voyageurs. 

Non content de ces travaux, qui auraient absorbé 
l'attention de plusieurs personnes, M. Rifaud résolut 
de profiter de son séjour au milieu de pays et de 
peuples si étrangers à l'Europe , pour recueillir 
successivement les notions relatives à la nature 
du sol , aux productions naturelles , aux mœurs 
et aux usages des habitans , à la forme du gou- 
vernement. Heureusement M. Rifaud, dans sa jeu- 
nesse, avait acquis une teinture de l'anatomie^ de 
III. 28 
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la botanique et des sciences naturelles et industrielles. 

Dès qu'il se présentait à lui un poisson y un coquil- 
lage, une plante, un insecte qui offrait quelque chose 
de particulier, il le dessinait dans son état naturel; 
après quoi il le desséchait , si c'étoit une plante; si 
c était un animal, il le disséquait, ou bien il tâchait 
de le conserver intact. C'est ainsi qu'il s'est formé un 
herbier, une collection de poissons, d'msectes, &c. 
Il prenait également à tâche de recueillir sur {e& 
lieux les dénominations propres a chaque objet, f usage 
qu'on en fait dans la médecine , féconomie domes- 
tique, &c« Quelques-uns de MM. les membres de 
l'Académie des sciences, entre autres M. Olivier et 
M. Cassini, qui ont eu occasion d'examiner les plantes 
et les animaux, ont reconnu parmi eux plusieurs, 
espèces nouvelles. , 

M. Rifaud a de plus tenu note , peiidant quatre 
ans, d'observations météorologiques faites à diverses 
heures du jour et de la nuit. Il a également cherché 
à faire connaître les instrumens d'agriculture usité^ 
en Egypte, les barques qui sillonnent le Nil, Ie$ 
instrumens de chirurgie et de musique, et divers pro- 
cédés employés dans les arts. 

On lui doit encore la connaissance d'un graiid 
nombre de rouleaux de papier couverts en généni][ 
d'écritures arabes , et auxquels les habitans actuels 
attribuent des vertus superstitieuses. Ces rouleaux, 
placés dans de petits sacs de cuir , ont été trouvés 
dans des cimetières et des mausolées, suspendus an 
dessus des tombeaux. La plupart^ écrits pour des 
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femmes et à une époque assez récente , avaient servi 
aux défunts pendant qu'ils vivaient. On y voit qu'ils 
devaient préserver les personnes qui les portaient sur 
elles^ de ia malice de leurs ennemis, des coi^s du sort, 
des charmes des sorciers. Les uns offrent des passages 
de l'AIcoran , tels que le verset du trône, et d'autres 
prières ; les autres sont chargés de formules cabalis- 
tiques et magiques. Comme plusieurs de ces prières et 
de ces formules ont déjà été expliquées par un de vos 
confrères, il suffira de renvoyer à ce qui! a dit (l). 
Outre louvrage proprement dit , 3 en est un* qui 
pourrait être publié à part , et qui formerait un vo-^ 
lume in-SJ' : c'est une espèce de guide pour les 
Européens qui veulent visiter l'Egypte , la Nubie et 
les bords de la Mer Rouge. M. BiÊiud y Eut con- 
naître les routes qu'ils ont à tenir ^ les contrées- qui 
offrent le plus d'appât à leur curiosité, les objets» 
dont ils doivent se munir, d'avance, les maladies et 
les accidens auxquels ils peuvent être sujets, la ma<- 
nièrç de s'en garantir. Le volume , auquel est jointe 
une carte ^ se termine par un vocabulaire d'environ 
deux mille mots arabes, of&ant les tenues les plus 
usités dans la haute Egypte, et écrits en caractères 
français, pour la commodité des amateurs. On trouve 
à la suite cent cinquante mots usités chez les nègres 
et tout-à-fait étrangers à la langue arabe. 

Tel est le simple aperçu des matériaux rassem- 

(l) Voyez ia Coliection des monnmens arabes , persans et 
turcs dn cabinet de M. le duc de Blacas , expliques par 
M. Reinaud. * 

28. 
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un autre inconvénient. M. Rifaud a sans doute connu, 
par les traductions modernes d'Hérodote , de Diodore 
de Sicile et d autres écrivains anciens y I état antique 
de rEg\'pte; il a pu également connaître, par ses 
propres observations, Fétat actuel de la même contrée : 
mais à 1 exemple des voyageurs qui font précédé, 
il n a pu lire les ouvrages des auteurs arabes, et suivre 
ia chaîne des nombreuses révolutions subies par ce 
malheureux pays. De quel avantage naurait-ii pas 
été pour lui, de lier, à Taide de Makrizi et d'autres 
auteurs, le présent au passé, et de remplir les lacunes 
actuelles par ce qui existait encore au moyen âge ? 

M. Rifaud se propose de donner une nouvelle forme 
aux notes qu il a recueillies. Il n est pas étonnant qua- 
yant passé vingt-deux ans hors de sa patrie , et se 
trouvant souvent dénué de toute ressource littéraire, 
sa première rédaction se soit trouvée défectueuse: mais 
cet état d'imperfection est lui-même un gage de véra* 
cité, et Ion peut émettre le vœu que lauteur, en amé- 
liorant son travail, lui laisse sa couleur primitive. 

Pour nous résumer, il nous semble qu'on doit 
de la reconnaissance à M. Rifaud pour le zèle dont 
il a fait preuve, il sera toujours rare de voir le même 
homme recueillir autant de matériaux précieux. li 
n a pas moins montré de désintéressement. M. Ri&ud 
aurait pu faire comme tant d autres , c est-à-dire , 
ne voir dans la recherche des monùmens qu'une 
branche d'industrie. Cependant il a , du moins pour 
le moment , renoncé à tout avantage pécuniaire % 
et plein d'ardeur pour la science, il n'a cherché 
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Une autre commission^ nommée par f Académie des 
sciences^ a trouvé une grande partie des plantes, des 
poissons et des insectes recueillis en Egypte, dans un état 
funeste de dégradation. Cette commission a fait obser- 
ver que le climat de TEgypte accélère, plus que chez 
nous , la destruction des parties animales desséchées. 
D ailleurs , au retour de M. RiÊiud, les caisses^ dans les- 
quelles se trouvaient ses collections, ayant éxé ouvertes 
à la douane de Livourne et étant restées exposées aux 
intempéries de iair, ii en est résulté, pour les plahtes 
et sur-tout pour les animaux , un nouveau dommage. 

Pour ce qui concerne plus spécialement la Société 
asiatique , nous devons dire que bien que M. Ri&ud ,' 
pendant son séjour dans le Levant, ait appris la 
langue arabe et se soit mis en' état d'entrer en com- 
munication directe avec les habitans , il n a pas songé à 
étudier la langue par principes ni à l'écrire correcte- 
ment. En conséquence , lorsqu'il a voulu prendre note 
des dénominations de plantes et d'animaux en usage dans 
le pays, il a été forcé de recourir au premier venu,, et 
quelquefois ces dénominations sont illisibles (!)• H en 
est de même des inscriptions arabes que M. {lifaud a 
dessinées.: soit que ces inscriptions se trouvassent ori- 
ginairement exprimées d'une n\anière incorrecte , soit 
que le dessinateur les ait lui-même altérées, il est cer- 
tain qu'on ne pourra' en tirer un parti satisfiiisant. 

Cette ignorance de la langue a.rabe écrite a eu 



(i) Heureusement M. Rifaud a ea soin de marquer à c6té 
ics noms e'crits en caractères français» ce qui permettra -de left 
rétablir la plupart du temps. 
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un autre inconvénient. M. Rifaud a sans doute connu, 
parles traductions modernes d'Hérodote , de Diodore 
de Sicile et d'autres écrivains anciens y l'état antique 
de (Egypte; il a pu également connaître^ par ses 
propres observations^ l'état actuel de la même contrée : 
mais à l'exemple des voyageut-s qui l'ont précédé, 
il n a pu lire les ouvrages des auteurs arabes, et suivre 
la chaîne des nombreuses révolutions subies par ce 
malheureux pays. De quel avantage n'aurait-il pas 
été pour lui, de lier, à l'aide de Makrizi et d'autres 
auteurs , le présent au passé , et de remplir les lacunes 
actuelles par ce qui existait encore au moyen âge ? 

M. Rifaud se propose de donner une nouvelle forme 
aux notes qu'il a recueillies. U n'est pas étonnant qu'a- 
yant passé vingt-deux ans hors de sa patrie , et se 
trouvant souvent dénué de toute ressource littéraire, 
sa première rédaction se soit trouvée défectueuse: mais 
cet état d'imperfection est lui-même un gage de véra* 
cité, et Ton peut émettre le voeu que l'auteur, en amé- 
liorant son travail, lui laisse sa couleur primitive. 

Pour nous résumer, il nous semble qu'on doit 
de la reconnaissance à M. Rifaud pour le zèle dont 
il a fait preuve, il sera toujours rare de voir le même 
homme recueillir autant de matériaux précieux. li 
n'a pas moins montré de désintéressement. M. Ri&ud 
aurait pu faire comme tant d'autreâ , c'est-à-dire , 
ne voir dans la recherche des monumens qu'une 
branche d'industrie. Cependant il a , du moins pour 
le moment , renoncé à tout avantage pécuniaire ; 
et plein d'ardeur pour la science, il n'a cherché * 
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qu a accroître la masse de nos connaissances. Il n'a 
pas craint dexposetsa propre vie. En effet, voyageait 
parmi des peuples ignorans et féroces, et trainaiit 
à sa suite de lourds porte-feuilles , il a dû pluç dune 
fois soulever des passions furieuses, et il porte eiicore 
sur lui la trace des combats qu'il a eus à soutenir 
pour défendre ses innocentes conquêtes. Nous pro- 
posons à la Société de voter des remerciêmens à 
M. Rifaud. C. DE Lastetrië, J. Agoub; 

Reinaud, rapporteur. 

^ I ■ ■ I ^M^»^»*— ^— ^— ^i^i^^*^^— ^«^i^i^pw^^—— ^^l^lg»^— ^1— ^M^i^B^i^— ^—^W^l^— — ^^— M^W^^ 

Extrait du Der^end-nâmeh , ou de P Histoire de 
Derbend, par M. KlapïiOTH (l). 
Au teipps où l'islamisme se répandit dans le voi- 
sinage de Derbend, et où Gherai, khan de Crimée^ 
conquit le pays entre la Kouma et la Mer Cas- 
pienne ainsi qu'Endery, il donna .ordre à un habitant 
de cette ville, nommé Mohammed Aivâbi Ak-thâchi 
^^Uajt jljl «K^ j de faire en langue turque pure un 
extrait des meilleurs historiens arabes et persans qui 
traitent de l'histoire du Daghistân. Les circonstances 
étaient très-peu favorables et. empêchèrent pendant 
long- temps Mohammed de composer son ouvrage; 
toutefois il l'acheva ; en voici le contenu r 

Les historiens qui se sont occupés des temps an^- 

• -• - • . . • 

(1) L'original de cet ouTrage est écrit en turc. Le manuscrit 
qui m'a servi à faire cet extrait , appartient à la bibliothèque royale 
de Berlin. M. Steven a .donne à la bibliothèque royale de Paris 
7 un autre ouvrage écrit végfdement en turc, et qui porte le même 
nom; cependant ii di|S^.es8entieIiement de celui de Beriin, et 
i'on y reconnaît une .jéâ^iGtion tout-à-fait différente. 
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ciens, racontent que le célèbre Kohàd ôUï, roi de 
Perse, qui régna de 491 à 531 de J. C. et fut père 
de Nouchirvàn t^'^^H^y f qui occupa le trône de 53 1 
à 579 , soutint une guerre longue et sanglante avec le 
khâkân yb^ des Turcs éjjJi et des Khaszari i^jjh^ 
( les Khazars). Ce khâkân avait une armée de quarante 
mille hommes ; il étendait sa domination sur Mt«- 
kâth, kJu^, Naukrat (l) i^J^^{Viatk(i) etOurous ' 
cr^j^' ( ^^^ Russes ). Le roi Kobâd^ lassé -d'une 
guerre pénible et désastreuse qui n était décisive pour 
aucun des deux partis et qui les affaiblissait tous deux 
sans résultat, se décida à suivre le sage conseil de son 
ministre, et, de même que son adversaire, il déposa les 
armes pour faire la paix. Afin de rendre leur amitié 
plus solide, le khàkan envoya un ambassadeur au 
roi Kobâd, et lui offrit sa fille pour épouse; celui-ci 
faccepta. Le mariage terminé et la paix conclue^ 
Kobâd envoya également une ambassade au khâkân^ et 
lui fit dire : « Nous voulons élever un mur sur la limite 
V de ton territoire et du mien, afin que ni toi ni moi 
» nous ne puissions , dans notre colère , nous Ë^ire 
» du tort et nous attirer mutuellement la guerre. » 

Lorsque Ion fut convenu respectivement de cet 
objet , Kobâd fit aussitôt des préparatifs pour la cons- 

(1) H faut bien se garder de confondre Naukrat avec la vifle et 
rc'publiqae russe de Noffgorod.hcs Tatares ou Turcs de Kazan » 
ainsi que les Tchcremisses , nomment encore aujourd'hui NaukrtU 
ou Naugrad la viile de Viatka. Les premiers appellent la rivière 
de Viatka Naugrad-idel , et les seconds lui donnent le nom de 
JVaugrad-vitch, Dans les langues respectives des deux peuples , 
t'del Pt vi'tch signifient rt'tfièrc 



( 441 ) 
truction du mur. Toutefois y comme on ne savait pas 
dans quei endroit on poserait la première {Herre^ 
lange Djehraïl ( Gabriel^ indiqua le lieu où jadis 
Iskender Dzulkamain avait bâti un mur semblable: 
en conséquence, Kobâd fit poser le sien sur les anciens 
fondemens qui existaient encore; mais comme ils 
étaient couverts par le sable de la mer, qui empêchait 
de les voir , il fallut d abord les déterrer. H employa 
tous ses efforts à ce travail, et au rétablissement d'un 
mur au sud : quand il fut terminé, il en commença un 
autre, depuis la mer jusqu a la limite extrême du Thor 
baser an ^IpL^ls, qui était éloignée de 90 aghatch (l) 
de Derbend ; il y plaça des portes ,de fer dans les 
'endroits où c'était nécessaire et praticable, et finit le 
tout dans l'espace de sept ans. Par-là, non-seule- 
ment Derbend mais aussi tout son royaume furent à 
l'abri des invasions AesKhaszari, puisque cent hommes 
à chaque porte pouvaient arrêter cent m31e ennemis: 
et ainsi le Chirvân- et fAdzerbâïdjân. jouirent 'd'une 
tranquillité durable. 

Kobâd , ayant ainsi protégé par des fortifications 
les limites de soii royaume, renvoya au khâkân sa 
fille , avec laquelle il n'avait couché qu'une nuit, ne 
voulant pas qu'un fils qui naîtrait d'elle montât sur 
le trône de Perse. Le khâkân fut obligé de dévorer 
cet affront fait à sa fille et à lui-même ; le mur le met- 
tait hors d'état de se venger. Kobâd, après avoir 



(1) \J aghatch du Daghistàn est de 33 et demi an degrë. 
Les Russes estiment Xaghatch à 5 verst i ce qui est nn pisa trop. 
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confié la garde de ce rempart à ses guerriers les plus- 
braves, retourna dans rAdzerbaïdjàn et l'Irak: le 
khâkân regagna également ses états ; ils comprenaient 
le Decht Kiptchâk vS^-^S^ ^ii/Jm^ ( les steppes entre le 
Don , le Volga et la Mer Caspienne ) , Samender 
^«XJUw, nommé aujourd'hi Tarkhou^^jS^ Bùlkh 
^^ y qui est le bouiç SEndery 'Sj^^^ 9 ( ^^ Vieux Etir 
dery (l)), la seigneurie d'/Arawjl^l, qùisappdie 
maintenant Gulbâkh ^LfJ^( c'est le territoire entre le 
Koï-sou et Derbend ) y et Djoulâd ^^ysr ( dans' h 
petite Kabardah sur le Terek (2) ) , ou Tâtâri-chehr 
j-^r-û ^5jl#b, c'est-à-dire, la ville des "Muars {Tor 
tartoup (3) ), qui* a reçu ce nom, parce qu'après sa 
destruction , tous ses habitans dlèrent vivre sous h 
domination du khan de Crimée, et ensuite y revinrent 
avec beaucoup de Tatars. Indépendamment de ces 
seigneuries, le khâkàn en possédait plusieurs autres^ 
et son premier général demeurait dans l'Ihrân, sur 
la rivière qui se nomme aujourd'hui Agrakhân, 
mais par corruption, car son vrai noiii est Aghir 
khâneh AilÂ.^1 (c'est le bras moyen du Koï-sou). 
Les mines de cuivre du kliâkân étaient sur la frontière 



(1) II ne faut pas confondre VEndery de no» jours amec Fan- 
cien Endery, Le premier est situé sur ia droite de TAk-tack 
ou Kazma (ou Kazba)y et Tautre à 5 ou 6 lieues de là, an' 
sud-est y sur la droite du Koï-sou et au dessus de TchériUeS.' 
On peut consulter, pour la position de ces deux places, la Carte 
de la Géorgie qui accompagne l'édition française ,de mqn Voyage 
au Mont Caucase. 

(3) Voy. mon Voyage au Caucase, t. II, p. 161 et soir. 

(3) Ibid. tom. II, pag. 153. 
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de llhrân , et les mines d'argent au-dessus de Tarkhou : 
leur produit servait à solder toute farmée qui gardait 
ces cantons. 

. Les monarques qui^ après ia paix conclue entre 
Kobàd et ie kliâkàn^ occupèrent le trône de Perse, 
fortifièrent toujours de plus en plus Derbend et le 
mur; et Nouçhirvàn construisit sur cette frontière, 
de même que dans i ouest, sur ceilé de la Grèce, 
plusieurs villes. Derbend avait été bâti par Iskender 
Dzuikamaïn; et avant Kobàd, la partie méridionale 
de cette ville avait été débarrassée du sabie par lez- 
dedjerd, fils deBahrâm Gour (440 à 457); mais 
Nouçhirvàn Facheva, et la fortifia entièrement à-peu- 
près quatre-vingts ans avant ia fuite du prophète 
(542 de J. C). D'autres historiens racontent que 
Kobàd et Nouçhirvàn , après avoir fini les travaux 
de Derbend, envoyèrent de Perse plusieurs colonies 
dans ce canton, et y bâtirent beaucoup de yîS\es et 

de châteaux forts ( à^ ) ^ doiît le principal était JSA 
pcn (jjJi (1) ou Kilmikhem m^'î^V^.Ws élevant 
trois cent soixante tours sur le mur qui s'^étendait de 
Deri)end à la porte d'Allân(^Bah'ùAllân {ji\ 4é^W). 
Mais la forteresse d'EIpea existait depuis long-temps; 
elle avait été bâtie par Isfendiâr ^OJJunA , fils de 
Gouchtâsh i^f^Mt\Amyf, fils de Lohrâsb cg/i^\j>^^ 

$ 



( 444 ) 
Lorsque Nouchirvàn demeurait à la porte d'AlIân , i 
fonda , avec la permission de son père , les villes sui- 
vantes: Chabrân ij^j^{i)y Kurkureh ^j^^[^\ et, 
un aghatch plus loin , Gourbar J^j^{^) , dans ta pro- 
vince de Mouchkour jy^y^ (4), elKirât J'a^ (5), 
qu il peupla d'habitans des autres provinces(6). Aunond 
de ces quatre villes^ il en bâtit une cinquième, nom- 
mée Cheher-t'SaU\^^^ (7) (ville deSâl), et enfin, 
à trois aghatch deDerbend, une fortification qui avait 
92 aghatch de longueur; et sur les deux territoires, à 
une distance de huit heures de marche , une ville de 



^1) Chahrdn est nu endroit fortifié à quelque difltan'ce de la 
ganchc du Chabrân-tchat ; il est le chef-lieu d*un district da 
même nom. 

(S) Le manuscrit de Paris a ««âiiâ» Kurkur, 

(3) Le même manuscrit dit jl^^^â Gouzbaz, 

(4) Le district de Mouchkour ou Muskour comprend le Iitù>- 
ral de la Mer Caspienne , entre les fieuyes K<msar4chaX et Aihr 
te haï. II est traverse par le Deli-tchaï , iqui se jette, an-destiit 
de Nizahâd ou Nizava, dans ia mer. Le man. de Puîs écrit 
jyS*éêàJè Mouskour. 

(5) Kirâl est ie canton appelé actuellement Kourakh, sitoé 
au sud du Thabaserân. II est traversé par la partie supérieure 
du Kourakh-tchaî et par ses affluens. Le manuscrit de Paris 
donne iiji r'' ^"i Kichrân. 

(G) Le manuscrit de Paris dit jM^\ (^yo^ {J^Jz^if^ ^ 
^4>o^ a Ces villes furent très-peuplées. » 

(7) Le manuscrit de Paris écrit ce nom y • ^ Sa'^l, 
Reineggs parle de cette ville , qu il appelle Saul: il ajoute qu'eDe 
porte actuellement le nom de Kara-kaïdek (KarU'Kidtâk); 
mais il n'y a pas de ville appelée ainsi. Le district de Karth 
Kattâk est situé entre le Thabaserân et Koubitchi, sur un af-. 
flucnt supérieur de VOulou-tchaï , qui, après s*étre divisé en 
plusieurs bras , reçoit le nom de Bouam. 
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laquelle on allait dans ilhrân , qui fut la capitale de la 
province de Gulbâkh, et la résidence du commandant 
des troupes du khàkânj, qui y séjournait constamment. 
Le khâkân fonda , à 20 aghatch de Derfoend, Sa- 
mender j^^^j^^^y qui est Tarkhou y^j3 ; ii éleva 
aussi le fort dlndji ^ — a\^\ ( ou Intcké ) (l). 
Le fout de Nouchirvân ie Juste était de mettre en 
sûreté Derbend contre les Khaszari infidèles i^yà^ 
j,^ji\^9. Pour être lui-même parfaitement tran- 
quille y il nomma gouverneur de cette place un 
homme de sa tribu. Les historiens rapportent que^ 
depuis les remparts SElpen (2) jusque dans rihrân, 
il se trouve sept climats. Avant Nouchirvân , ces 
places étaient au pouvoir du chah Isfendiàr (3), 

(() Reineggs dit ({xCIndji on Intché se trouvait dans le lien 
même où Pierre ie Grand a fait bâtir ie bourg fortifie de Soulak, 
entre ie second et le troisième bras du Kot-sou , à peli de dis- 
tance au-dessus de ieur emboucbure dans la mer. U faut pour- 
tant remarquer que la riyièrè appelée actuellement Intché coule 
au sud de Boînaki et de la frontière du ChamkbiJ , dans ie terri- 
toire de rOustmeî des ELaîtAk. Seion ie rëcit des Turcomans qui 
babitent ie pays, on yoit encore aujourd*bui ies mines de ia graiide 
yiiie âiindjt près de Temboucbure de cette rivière et sur ies bords 
de ia Mer Caspienne. 

(3) Ce fort se trouvait à la place où est actaellement ia ville 
de Barchly. 

(3) Dans fe manuscrit de Paris , on lit : d^X jt^l JUi&S 
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qui confia le commandement de tous ces lieux à des 
hommes attachés à son service. A cette époque , 'ù 
résidait dans {Ihran ou Gulbakh , et il avait trans- 
porté du Khorasan les habitans des villes. II jugea 
également à propos de donner à ïlhrân-tchaiy {jij^^ 
^^L^ , rivière qui vient de Tintérieur du Gulbàkh , 
le nom dAkhâr-ul-h^ol J^I^V^I , comme chacun 
sait. Le fort de Nârin-kaJah aaAs ^^b était du càté 
du Kiptchàk, et avait un commandant. Aujourd'hui 
il est connu sous le nom de Koïoun kend à^jS {^^^ 
et le Gulbâkh sous celui d*JEndefy tsj*^^ ( cest-' 
à-dire, canton d'Endery ). 

Ces villes furent embellies et agrandies par Nou* 
chirvân le Juste. II y avait aussi là un peuple nommé 
les Toumân (jLj9y3 y qui s'étendait de Flhrân kHoum^ 

rieh ^^-i^ : il leur donna un gouverneur qui fut 

ensuite nommé le Toumân-châh «U^ {J^J^ y ^^ V^ 
devint très-fameux. Plus loin se trouvent le pays desi 



oJs »Jj> ^jb ^^«X^t ^«XajL^ 34 (9*'*^X>'^ <^*^3' 

jXj^jyi^s ^J^- y Uwi^Âi. a Dans fa vHIe d*Ihràn, les onyrien 
» (Tlsfendiàr placèrent un trône d'or. Cest pour cette ra£son qu*Ih- 
» ràn reçut le nom de Saheb-i'Setir ( ie possesseur du trône ); 
» mais les Arabes le nomment Khâtem ol-djebâl ( le sceiu.oa U 
» fin des montagnes ). Dans Ihràn est ie grand fleuTC , qui yient 
»de Textrëmité de ia Géorgie. Ses eaux coulent rapidement. 
» Au de'tour de ce fleuve est place'e la yiiie nommée Balkk, 

» Etidery fut célèbre comme gouverneur de Balkh. On étm- 

n blit un préfet du côté de Koumuk , et dans le fort de Narin 
V kala'k on fit habiter des gens du Khorasan. » 
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Kcù'tàk V3UAJ , k partie supérieure du pays de$ Kaïtak 
elle pays des Orfèvres (^Zerkerân {j^j^)y qui sont 
connus sous le nom de Kouhitchi (j^.^. Au-delà 
du Koubitchi ^ on rencontre ie pays de ThahasérÔM 
ijiy^êééjiû , qui est Favant-poste des guerriers de Der- 
bend. 0>mme on avait transporté dans le dimat 
( pays ) des Lezghi (^^ des babitans d'Ispahan.^ 
leur gouverneur fut appelé Hidjrân - chah {j\^ 
•L^ ( prince des exilés). Dans un autre canton , oq 
voit le château de Thabaserân , qui est en {^ine^ 
Le peuple nommé Lezghi, qui habite les mont3 Kour 
muk, y a été amené du Ghilân (;;3M^(t) • il areçii la 
dénomination de Keilân ^j^^,et son gouverneur 
celle de Keilânchâh J^ {j^^. Un autre cantoaest ce- 
lui AeMiskatk (2); il est plus agréable que le Thabs^- 
serân et le Kaïtak (3). Ses habhans sont venus de Cbîïâss. 
Leur gouverneur fut nommé H'ou-châh tXmytf,. Les 
cantons les plus beaux^ qui sont peu nombreux dan$ céa 
climats ^ reçurent de Nouchirvân le Juste des gouver- 

i>.XÂib ë,^^3^ «4)0^^ OÎ;-!-^ *4r#:> jflj*!^ (t) 

(3) Je ne puis dëtermmer la position de ce canton ou de 
cette viile. Reineggs prétend que c'était ie campement fUver 
du khakân des Khaszari, et il Fidentifie avec Hadji-tarkhan , pu 
Astrakhan, Je ne Tois pourtant pas comment le Derbendfiâmek 
aurait pu dire que lé climat de cette ville était pins agréable que 
celui du Thabaserân et dà Kaîtàk. ' 



{ 448 ) 
neurs pris dans sa famille. En tout il renouvela^ depuis 
Derhend , cent soixante villes qui, à la vérité, exis- " 
taient déjà , mais étaient très-déchues. Ces vffles 
désertes furent repeuplées par Nouchirvân : ii y en- 
voya des habitans tirés de la Perse, parce que son 
intention était qu'ils pussent défendre et garder Der- 
bend, pour empêcher les infidèles Khaszari de venir 
dans cette contrée et de ravager rAdzerbaïdjàn et^ 
rirâk. Cest là le motif qui a valu à cette ville le nom 
de Derhend ^^j^ (porte fermée), parce qu'elle pro- 
tégeait rihrân Atas ce temps-là 

Lo;*sque le prophète, que la bénédiction soit sur 
lui, eut paru, et que la religion de Fislam se fut con- 
solidée, le gouvernement de la Perse, était tombé 
en décadence ; les infidèles Khaszari et le peuple grec 
1 attaquaient souvent. Mais Dieu accorda son secours 
et le succès à la foi , à Fislam , au prophète, que la béné- 
diction divine tombé sur lui, et à ses sectateurs; des 
armées furent envoyées dans tous les pays du monde, 
et elles firent de grandes conquêtes. Le prophète 
avait, selon la tradition, prononcé cet axiome : « Der- 
» bond a de nombreux avantages. » Voilà pourquoi 
il s'engagea une lutte qui avait poiu- objet de priv^ 
les infidèles du bonheur de posséder Derbend; car 
tant qu'il restait entre leurs mains , l'Adzèrbaïdjân n'é- 
tait pas à l'abri de leurs invasions. 

Les historiens racontent qu'Ibrahim, fils de GhaïaU 
(f*"^' Jl^^I i±>LA^)|,Ie saint Selman {[j\i^ c^^ji&a^), 
et Rahiât'ul'-Bâhly ( J^W **AJ) ) > pour qjuî. 
Dieu soit miséricordieux , arrivèrent dans ce beau 
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pays quarante-un ans après la fuite du prophète, et, 
avec 4000 braves guerriers, marchèrent sur Derbend. 
Le khâkân Tchin C:3S-^ ^t>^ ( khâkân de Tchin ) 
savança contre eux, à la tête de 300,000 hommes, 
pour combattre Selman; mais ayant entendu parler 
de la valeur des armées des inustilmans, il nosa pas 
se mesurer avec eux. II était ainsi arrivé jusque 
sur les rives du Dervâh- tchaï ^^^^-^i- Oj'jD^ (!)• 
Il voulut prendre la fuite, mais ses visirs lui dirent : 
« O empereur ! cela n est pas convenable pour 
» l'état , et c'est une honte pour une si grande armée. 
» Il vaut mieux mourir avec gloire que de vivre dans 
» l'inquiétude. » Le khàkàn de Tchin leur répondit : 
« O visirs! les sabres et les* flèches sont impuissans 
» contre cette troupe , et il n est pas possible de la 
M tuer : voilà pourquoi personne ne peut leur résister. 
» Us conquerront encore beaucoup d autres pays. Main- 
» tenant ils sont venus pour s'emparer des nôtres. Si cela 
» n'était pas ainsi, des Arabes ne seraient pas arrivés 
» dans cette contrée. Notre armée n est pas en état 
» de combattre contre eux. » 

Un maudit infidèle entendit ces paroles ; il prit 
son arc et ses flèches , et s avança pour montrer son 
courage. II s'approcha ainsi de l'armée des musul- 
mans et se cacha dans l'eau, au milieu des roseaux: 
un musulman , obligé de faire ses ablutions , alla sans 

(1) Le Derçâk-tchat , au jourd'hui DarôaM , vient des mon- 
tagnes du Thabaserân , forme la frontière septentrionale de ce 
pays , et tombe dans la Mer Caspienne à 33 yerst au nord de 
Derbend. 

m. 29 
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(léliance jusqu'aux roseaux ^ se dépouilla de ses véte- 
mens, et sauta dans Teau. L'infidèle fui tira de loin 
. une floche et le tua , lui coupa la tête et l'apporta au 
khàkan^ en lui disant: a O khakân de Tchin! cette 
I) tête est celle d'un homme de cette armée d'Arabes 
n dont on raconte que nulle arme n'est efficace 
n contre eux ; regarde , cette tête est celle de Fun 
n d'eux. Le khàkan^ entendant ces mots^ et voyant 
la tête, prit courage, fit lever son armée, et avec ses 
300,000 hommes attaqua les 4,000 musulmans. 
Ceux-ci poussèrent leur cri de guerre , Allah akbar! 
( Dieu est grand! ), et animés par la foi, frappèrent 
fortement. Ils tuèrent beaucoup d'infidèles et les en- 
voyèrent en enfer; mais la nuit étant venue, ils se 
retirèrent du champ de bataille et firent la prière. 

Les infidèles aussi s'étaient retirés ; le combat se 
renouvela chacun des jours suivans : les Arabes firent 
des prodiges de valeur et battirent complètement les 
Khaszari, Le dernier jour, quarante musulmans signa- 
lèrent sur-tout leur valeur; seuls, ils exterminèrent 
50,000 ennemis et moururent sur le champ de ba* 
taille, de la mort des martyrs. Ces quarante braves sont 
enterrés VLBab-ul-ebvah ou Deii)end, au lieu nommé 
Kirkldar ^y^^yA , ou les quarante. Après cete grande 
défaite, le khàkàn s'enfuit jusqu'au fort de lettin-Dji- 
nâber ^LUs»- (jjjys? , qui est situé sur une mon- 
tagne au-delà du cours du M'ouniri-tckat (l), et 



(1) Le H'oumri- tchat s'apelle à présent H'amry-ozen; il 
prend son origine dans les hautes montagnes qni séparent let 
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que Ton aperçoit ide fe mer. Maintënap^^ c^^fipr^est 
nommé Kaïah Âr^w^l iX^i^A^b (l). .De lài; iV^itje^ 
connaître bs o(iu$ulinân£(^ qi»î^: af^rè^-k, batail^.y 
^'étaient retirés dàn6' lelir caiHp ;;il^ çheirçha, ^.fÇO^V:)^; 
Derbend^ et, av«ç le. re^'-de s(>n;iarmé$^ êe n^pIiD 
sur le fort d'Itidji^; qtai était situé auHdessQiis .4^ ,T^f ^ 
khou^ stir le bord de k mer^î ei>suite il çétrpgiud^- 
encore et entra dans rihrânv:' A. \;. ...•, 

Une grande di$ette survînt d£|ns,'^Ii](djr;J>04uç9n^ 
d'hommes moururent: elle ne cessa qt|e ipr^ue jbe^' 
habitai , pay; le. coAse^l: à,Q^ moipes ^.[des :as^<G^ 
Iogue$, eurent cfaerçlv^^ sur te ctmoïp de bataille 1^ ' 
corps des quarante jE|iartyr&; àe:^àMLnt\^<iS^^ JBk^Jd^O^ 
uhBahly ^ et le^ ^rent eiatençés ^Yfeq lQSte%J* 
cérémonies prescrites pi^r le CçxajjpL. Pfatôi«||i^d^ 0^ 
infidèles embrassèrent [fisibainJHQie!^: ^])t:(des.>ji^çbri 
ti^nâ pîeuse&y et ooiisfruisir^^i<le^acKi0dtios$ lesrjeçb 
virons d'Indjî étuient trèà^bieii^tiyei»^:^^ QtftÉ^.yilIt^. 
était.importante^.: ; ;. •-'\.^v^\: I-^-mî ^'; .:\..\\^h 

B sé pas3a ensuit^ un tei|ip$ 9i^i^J0om\Aéx^k^:\mi 

quaU khdifa VéUd y ïih^Abd-i^lif^^likvÇ^^^^ 

. réfléchissant sur les putoles d^;prophètè^ ft Bahr^ 

n ebnab ( ou D^fbend) a de noilpbreuûfoiiaûùageSiityfk 

ordonna, l'an 64 dkiihegirè (il){^$844ô.i^C4)j ilBo» 

iiii ifih> ti i i i inii' ii i il ri iwi nii i I , i) it H'^M ' I I"** * j i HMUfi l Of t 
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Kasiê-Kotmiirk âfn Koubitchi, conle «n nord f lest , «t . se ffrttit 
dans la mer environ à 46 yerst an nord de Derbend. 

(1) Il est à-peù-presàB versf de la mér., à gauëlf^ dé iriiytSFêT 

à 40 vçrst de Derbend. ... . .? . 

• ^* ■ • . . . M^ 4. i 

(2) Cest ainsi qu'on lit dans le texte; cependant ; fGQpui|ei le ' 
calife Vélid ne parvint au trône qmç^ ^ïffh {«i. 99*f «qnëe de 

29. 
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tV(Te Mouslem daller en Syrie, d*y équiper 40,000 
hommes des plus braves, toutefois sans que personne 
pût soupçonner où il voulait les conduire. Mouslem 
ayant accompli sa mission, le khalife appela Asad 
fils de Sefir, qui était alors gouverneur de Médine 
V éclatante , et f envoya à son frère Mouslem , avec 
iavis secret de marcher avec ses 40,000 hommes 
sur Bab-ul'cbvâb ( Derbend ), et de prendre cette 
ville. Mouslem força des forteresses et des vHIes, pé- 
nétra jusque dans le «Chirvân, dont il se rendit éga- 
lement maître , et arriva sur les rives du Rouhtu 
i^^yj (l). Trois mille infidèles étaient renfermés 
dans Derbend ; Mouslem fit le siège de cette ville : 
il combattit long-temps avant de l'emporter. li était 
sur le point de renoncer à son entreprise, lorsqu'un 
transfuge sorti de la ville vint ïe trouver, et lui offrit 
de Ty conduire . s'il lui accordait une part du butin. 
Mouslem convoqua les chefs des guerriers, et leur 
demanda lequel d'entre eux voulait hasarder cette 
tentative ; tous gardèrent le silence, excepté Abd-oul" 
aziz Bahltj , fils de IFatem, fils de Bahlyi il* ac- 
cepta , en mettant pour condition que tout le butin 
appartiendrait à sa tribu et à lui. Mouslem y con- 
sentit; et Abdroul-aziz Bahly, prenant avec lui 600 
hommes des siens, se présenta devant Derbend. Le 
traître les conduisit sur les bords du DervoA* (Dar- 



i'hëgire , il faudrait Traisemblablement lire en I*an 94 de rhégire 
(718 de J. C). 

(1) An sud de Derbend. 
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bàkh ) y à une porte qui fermait un souterrain menant 
dans la ville. Abd-oul-aziz Bahly y entra avec ses 
hommes 9 et^ dans ia nuit^ pénétra dans la viUe. Les 
infidèles se défendirent avec b^ucoup de courage, 
parce qu'ils combattaient pour leurs femmes et pour 
leurs enfans; mais Mouslem ayant en même temps 
fait une attaque^ enfoncé les portes, et &étant pré- 
cipité dans la place, ils succombèrent et la ville tomba 
au pouvoir des musulmans. Suivant quelques récits, 
ceux-ci en furent chassés ; mais cela n est pas fondé. Du 
reste , les Khetszari faisaient tous les ans des irrup- 
tions dans.rirak et F Adzerbaïdjân , qu'ils livraient au 
meurtre et au pillage , parce que le Chirvân {j^yj^ 
et le Gandjah A:^5^n étaient pas alors assez fortifies 
pour leur résister. Les Khas;zari envoyèrent une se- 
conde armée contre Mi7u.$/em; mais. elle fut «repousr 
sée : il mit dans Derbend une garnison de braves 
guerriers, puis retourna en Syrie. 

Sous le règne du khalife Solimjan, fils èiAbd-çuIr 
mélik , successeur de Vélid, les Arabes furent con- 
traints d évacuer Derbend et ne purent s'y,Qiiaintênir 
contre les infidèles, qui emportèrent cette ville et en- 
vahirent TArménie et rAdzerbaïdjàn. Abd-oul-alla 
Bahly, qui était alors gouverneur de TArménie, sou- 
tint de fréquens combats contre eux. Lan 1 03 de Thé- 
gire (722 de J. C), Abd-oullah, fiïs de ffhekim, 
ay^nt été nommé à ce poste , dépécha Ahou^ Ouheideh- 
Djarakh,2csec 6000 hommes, contre les infidèles. Ge* 
lui-ci arriva dans le Chirvân , où Pâchenak ou Par , 
cfienk J^-i^li , fils du khàkân ,' marcha à sa renconére. 
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Abou Oubeideh campa sur les bords du Roubas; Pà- 
cbenak se tint dans le voisinage de Kaieh-kend. Abou 
Oubeideh avait fait appeler les begh des Lezghi : ik 
feignirent de prendre le parti du chef des Arabes; 
celui-ci leur apprit qui! voulait livrer bataille aux 
modèles. Un des begh, nommé Bouvouki SabOs, 
(jmIsm» (^^yi ^ou Bokçrsabcts), donna avis aux Khê»- 
zari des projets et des forces d'Ahou Oubeideh ; idfûs 
celui-ci, qui en fut instruit, renforça son armée, et 
fit pnx^lamer que ses troupes eussent à se pourvoir 
de vivres i)our trois jours; puis il fit fondre beaucoup de , 
grandes torches, qu'il leur distribua. Elles furent allu- 
mées, la nuit, après la prière du soir; et à leur lueur, ii 
marcha ^ avec ses 6000 hommes sur Derbend : k poite 
de Tehoubin (j^yr fut brisée, et il arriva jusq^aux 
eaux du Tehekhoub v^^- I' envoya deux miffe 
hommes contre le Kaïtâk , fit ravager et piller oe pays , 
et il ordonna de retenir prisonnier le Tohâkanêji 
Aghouki Châghin (js-^L-ô (s^y^^ ^^-j<^jL«^ , et 
quon s emparât de ses biens, parce que c'était «n 
aussi grand ennemi que le fils du khâkân. n dépêcha 
aussi 2000 hommes à ler^in ^^j^w}^ (1)> ^ Zetl, 
J^, à Darbâkh ^1*;^ (-2), à H^amidi ^^^y^g^^ (3), 
à Dibéki J^,:> (4) et à Kimikh ^^y et fit livFer 

(1) Aujourd'hui Ersi (|ans le Thabaserân , à la droite du 
Darbâkh. 

(3) Lieu situé à 30 vers^ à l'ouest de Derbend , dans les mon- 
tagnes. ' 

(3) A Test et à peu de distance de Derbend. 

(4) Tout-à-fait dans le haut des montagnes dans le 'Karar. 
Kaîtâk et sur les frontières du Tbabaserân à la droite du Darbâkh. 
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tout ie Thabaserân au fer et,à ia flamme. Les troupes 
ramenèrent bt;aucoup de prisonniers et de butin. 

Les Lezghi ^ instruits de ces entreprises y en aver- 
tirent aussitôt le fils du khâkâu; iis lui firent égaie-, 
ment dire : « Ebu Oubeideh nous a trompés, et mtiiii- 
)) tenant il a gagné Oussireh «^i^^^t à marches forcées. 
» n est^ par conséquent, nécessaire d'user de beau- 
» coup de prudence. » lA-dessas. P^ehenak entrsi 
dans la forteresse (l) : Abou Oubeideh se plaça, avec 
le reste de son armée , à Darbàkh. Pâchenab: y vint 
bientôt à sa rencontre. Le signal du combat fui donné,, 
et Abou Oubeideh exhorta ses troupes à montrer leur 
bravoure : tout à coup les deux corps détachés vinrent 
le rejoindre. Le chef de celui qui avait été dans le 
Kaïtâk amenait 10,000 chevaux et bœufs ^. et 70O 
prisonniers dû pays qu'il avait ravagé et piUé^ceiui 
qui revenait du Thabaserân , et qui avait dévtasté Z)^ 
beki , lersin ^ Zeilj, Darbâkh ,. ffmrndi; #t Kimor 
khi (2) , amenait 40>,000 cbevaux, bceu&. et autre 
bétail, et 2,000 prisonniers. AI^oiji Oubeidieh gratifia 
ses soldats de ce^ butin, et leur dit de marché ei& 
avant. La bataille dura trois joiu-s : elle se déddaen 
faveur des musulmans. Pâchenak, avec les débris de 
son armée, fut obligé de fuir à Indji. II se contenta 
de prendre quelques vivres du gouverneur de cette 
place, et se tourna du côté de XJhrân. I>e Ui ii aUa 
à Balkh^ JEnderyi ayant été gouverneur de Jiidkh^ 
c'est de son nom que cette ville a reftMcelmàiJEàndety; 

■ » III ■! . . I I . I «1 I I ll< 

(1) n paraît qa'il s*^agît ici de Ib forteresge dilnd/i ont tnPKké, ' 
(â) Nomme piot; &aut /Ttmâlibv .« : 



.1, .-, 
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auparavant elle s'appelait Balkh. Le nom primitif 
du Gulhâkh est Ihrân; mais ayant eu un gouverneur 
nommé Gulbàkh, elle a pris son nom. 

Les historiens racontent, de plus, que Pâchenak, 
fils du khâkan, étant arrivé dans i'Ihran, il annonça 
à tous les chefs de ses troupes, savoir, à Gulhâkh, 
gouverneur de Y Ihrân , à Endery , gouverneur de ' 
Balkh, à Sourkhâb, gouverneur du fort AeKyzyUiar, 
à Tchoumli, gouverneur de Kitchi'Mâdjârj\^l9 ^^ 
(Petit Madjar), Djoulâd et Cheheri-Tâtâr , quHs 
devaient tous obéir à Gulhâkh, gouverneur de l'/A- 
rân. Il ajouta qu a l'entrée de l'armée des musulmans 
dans ces cantons, tous les commandans devaient se 
rassembler avec leurs troupes dans \ Ihrân, et com- 
battre de concert avec Gulhâkh; que quiconque 
desobéirait aux ordres et aux injonctions du gouven- 
neur de \ Ihrân , serait considéré comme un ennemi. 
Ensuite Pâchenak regagna Soukraghit o^y^^jj^ , 
sa résidence. Selon le récit de quelques écrivains, Is- 
fendiâr, fils de Gouchtâsb, a été anciennement gou- 
verneur de rihrân, et tous ces cantons étaient sous 
sa domination. 

Abou Oubeideh, ayant fait rassembler son armée, 
lui distribua le butin dans la forteresse de H'yszn 
^^yMXK^j qui est Katah-kend; il y existe encore dés 
débris de fortifications. De là il marcha sur Tarkhou; 
mais les généraux de Pâchenak ne voulurent pas 
combattre contre lui. Ils lui firent leur soumission 
et conclurent la paix; ils jurèrent fidélité à Tislambme, 
prononcèrent leur profession de foi et devinrent . 
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musulmans: alors , réunis aux guerriers de Tislam y ils 
marchèrent contre Indji. 

Cette ville était très -grande et très-forte : d'un côté 
elle était baignée par la mer^ et de lautre adossée à 
une montagne. Déjà bien fortifiée par la nature^ elle 
était entourée de murailles; elle ne manquait pas 
non plus de vivres ^ et elle s était toujours conduite 
vaillamment. Abou Oubeideh Djarrakh campa prèis 
dlndji. On combattit durant plusieurs jours; mais H 
ne put prendre cette ville; Déjà il songeait à se retirer 
à cause du manque de vivres, lorsque Sevadou Ibra* 
him Ghazi , fils dAbdoullah echchabi , encouragea 
les Arabes; et ceux-ci, placés derrière leurs chariots 
qui leur servaient de remparts, attaquèrent Indji. 
On réunit deux mille chariots, et les guerriers de 
l'islam, les ayant fait avancer, s'en servirent pour 
emporter la ville d'assaut. Le gouverneur d'Indji prit 
la fuite et se retira dans la forteresse de Narin-kalah, 
On combattit jusqu'au soir; et quand la nuit fut venue,' 
plusieurs personnages considérables s'échappèrent , 
avec leurs serviteurs, dans la forteresse de Kietvân, 
qui était située entre Indji et Balkh ( l'ancien 
Endery, sur le Koï-sou). Le lendemain, les Arabes 
forcèrent aussi Narin-kalah (l). Les habitans dlndji 
furent convertis à Tislam et furent faits musulmans. 
Ceux qui ne voulurent pas embrasser la foi, ftirent 
passés au fil de l'épée. Dans cette occasion, Aghouki 



(1) Cette place doit avoir aussi ëte' située dans le yoisinage 
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Chàghin fut fait prisonnier. Cela arriva Tan 114 
de i'hégire ( 732 de J. C. )^ le dimanche du mpb 
de Rabi-ul-evvel. Après celte conquête , les guer- 
riers de Tislam retournèrent dans leur pays. 

L'année suivante ( 733 de J. C), Ahou Mauslem, 
fifs d'Abd-oui-mélik, vint à Derbend. Son frère(l)/fa- 
chem avait réuni 24^000 guerriers d*élite de Damas 
et de f AIdjezireh (la Mésopotamie )^ et contraint, par 
le tranchant de i'épée, le Daghestan à embrasser l'isia* 
misme. II leva aussi des impots sur chaque province, et 
en paya la solde des troupes cantonnées dans Derbend. 
On dit que Nouchirvàn avait construit là une demeure 
nommée Mihrendj ^j-^^. Abou Mousiem la fit dé» 
truire^ et, avec les pierres , il rétablit les anciens murs 
de Derbend , qui se détérioraient. Il y étaUit im 
arsenal, y fît bâtir le kid ou la digue du port (ft), 
et prolongea {es murs de cette digue jusqu a 105 aunes 
en mer. li répara également les villes et les forteresses 
détruites, et fonda un solide magasin pour les grains, 
qui, dans les temps de disette, servit à fournir des 
vivres aux habitans de la place. H dirisa Derbendl 



(1) On lit sur la marge : « L'un des fib d'Abd-oI-mélik étÊik 
Vélid, le second Mousslem et ie troisième Hackem* 

(S) Le chérif Edrisi s'exprime ainsi : Bab-ul-ehvab {Derbend) 
est une grande yillc sur la mer des Khazar, avec un port com- 
mode pour les navires : de chaque c^të de Tentrée , deux cont- 
tructions semblables à des murs s'avancent en mer; fan peut 
être ferme' avec une chaîne, afin d'empêcher que personne ne puisse 
entrer ou sortir sans la permission du garde de la mer. Cei 
deux murs sont en pierres jointes ensemble par du pJomb i|a*oii 
a coule' dans leur inte'rieur. 
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en dix^sept quartiers, et il érigea pour chaque peuple 
une mosquée qui en reçut le nom. Celie des Khtu^ 
z^T fut appdée Khaszari ^ ^•W . ; celle des tribus 
de h Palestine Filisthini ( ^t } ^ m \ ii ; celle des gens 
de Damas Damachk ê^'Mu*^; celle des hommes d'É- 
niesse H'masi «^v^w^ ; celle des haJ^itan$ de h Mésopo- 
tamie Djezir^h •yiys^ \ de Césarée K^i^Hiri ^j^M^i 
de^ Mq^so^ MçmsQuH «in^t»^' U éiigea/ de plu»» 
une grandç mosqvée -du v^redi, ou 1» prière de 
ee jour-ià était; récitée. Dans.plusieurs lieux , il étaUit 
des réservoirs, et perça Jos mws de Derb^sid dé sis 
piortes, qui mvA : B^b-uJ^M/mhâdjer j»sfr\^ v^> 
la porte de$ fugitifs,» B^J^uMjikâd ^L^ vl»> fe 
porte de la guerre; Baèhulnffems^^^^^^. i^ ; Mab- 
uUmghîr j»^:^^ <fA^ , la petite» • porte ; Bmh-ulrm^k^ 
toém pyAj v^ > fe porte cachée, ou gardée», et B^ 
ul-çdMmfih if^^^\ vl#- II y avuJil^D ou.tire k petit» 
porte nommée BéMki^c/m^ ^Jj^r^^S^'M'r, et ouvrit» 
du côté de la mer : lea musolmam. sV«'$en^ient tar*? 
quiJs voulaient expédii^ seerèb^ment < quelque ptùèt 
des homme» et'du héta& Ce fut ainsi qWAbow-MoiMf 
lem répara les fortificajions des environs de Derfeend , 
rebâtit la yiHe, et h peupla^ . 

Bientojt après:, ^ft i-assenaUb $€>n aruftée^ en mareliA 
contre Kmmui:.-fl,y :^t piwieurs b^leâfiefi livrée 
U, récoippf^nsa. par des riçb^es^es et de& terres ceuy 
qui embriassèrent l'islamisme. Ceux qui refusèrent de 
se convertir furent taillés en pièces, et leurs enfans ré- 
duits en çscJlavage, Jl érigea daii3 1^ vil|e de Koyimuk j, 
qui était la résidence du prince, une.iKiûsquée çatbé- 



( 460 ) 
drale ^ et de plus en établit dans chaque quartier une 
particulière. Comme Chahhâleh aIU^Um, fils d'Abd- 
oullah^ fils d'Âbd-uI-Moutlib, fiisd'Âbis^ était un gnuod 
général^ il le nomma gouverneur du pays de Kou- 
muk, et le lui confia. 

Abou Mouslem marcha ensuite en personne contre 
le pays de Kaïtâk ^Uiû^^ et en combattit les habi- 
tans , tua ie gouverneur et conquit cette contrée. Ceux 
qui se firent musulmans furent épai^nés; les autres 
furent envoyés en enfer. II y avait dans son armée 
un homme brave ^ bien fait et de belle taille, nommé 
H'amseh a^im^^. Abou Mousiem le nomma gouverneur 
de Kaïtâk ; puis il savança contre le Thabaserân 
^{j^mhJ^. Là aussi il convertit les habitans par k 
force, et y plaça Mohammed Ma'asoum «•^■^■x* <K^ 
comme gouverneur. En même temps , il ordonna que 
le peuple du Thabaserân devînt i avant-poste de Der- 
bend. Il institua deux cadis, destinés à enseigner aux 
habitans du Thabaserân les sciences et les principes 
de la foi ^ et invita Mohammed Ma asoum à délibérer 
avec ces cadis dans les affaires importantes (l). 

On dit que le Thabaserân a été peuplé de colonies de 
diverses nations, de Ilrak, de TAdzerbaïdjân, de TAra- 
bie , de H ams , de Damas y du D jézireh , de Mossoul 
et de la Palestine. Tous les gouverneurs dans le Da- 
ghistân et dans tout le pays depuis les frontières du 



(1) Les digqitës de ma'asoum et de cadis sont devenaes hé- 
réditaires dans le Thabaserân ; et ce pays est encore àWuié entre 
ceux qui les possèdent. 
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Gurdjistân ^ Vi m^ v^ jS jusqua la plaine du Dacht 

Kiptchâk (^\j^^ owm5^ étaient subordonnés à Châh- 

bâleh y fils d'Abd-ouUah. li avait sa solde assignée sur 

les terres et sur Timpôt personnel. Les habitans de 

Koubitchi étaient aussi assujettis à un impôt, personnel 

considérable y qui devait être remis tous les ans au 

gouverneur deDerbend. Un impôt personnel était ^- 

lement assis sur les meilleurs cantons^ tels que H'oum- 

ry {i) , Kourah {^) y Koureh (3), Routouleh (4), 

Zakhoureh (S) et Koumuk(6). Les postes de Tsour' [ 

h'i, Dorki et Tarkhou, jusque dans flhrân, et.de 

là jusque dans le Gurdjistân , à lexception de Aiz- 

rak (7), Hidaït (8) et Kessùur, relevaient tous 

de Châhhâleh (9) y de sorte qu'il commandait à tout 

I ' ■■■ M il! Il Il ■ ■ 

(1) Aujourd'hai Oulou (grand) Hamri, dans les montagnes 
à f ouest de Barchly , sur ni^ missean affluent de droite de' 
VHamru-osen* 

(2) Bans les montagnes, anr le Koura-tehaï, affluent de 
droite dn Gourieni, 

(3) On JChourekh , sitaé plus haut aur le même misseaii* . 

(4) Dans les 'pins hautes montagnes, snr la Samoura* 

(5) Ou Zaghour, un peu à Touest de Routhauleh, 

(6) Ce sont les Kasi-Koumuk. 

(7) Le district de Karak, dans le pays des Tjezghi , sur ie 
bras dn Kot-sou du miéme nom. 

(8) Hidat ëgdement chez les JLehghi , entre Khoundzakh 
et ie Moukrat, 

(9) Ç*est de ce nom qu^est dérivé celui ^e Chamkhàl ou 
Chemkhâl ({vCon donne encore aujourd*hui aux princes qui régnent 
à Tarkhou, Le Chamkhàl est à présent soumis aux Russes. Ses 
pre'dëcesseurs receyaient des rois, de Perse ie titre de VeU du 
Daghestan , et un grand sceau dTor avec FinT^titiire de cette 
dignité'. 
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le royaume du Daghestan. Abou Mousiem iui avait 
également attribué l'impôt personnel de ceà cantçflk 
pour son uaage^ ainsi que les revenus des péages 
de manière pourtant qu'il devait Jes remettre tocil 
les ans au gouverneur de Derbend^ qu)^ avec cefar> 
payait les garnisons. Ces arrangement terminés , Aboo 
Mousiem revint à Damas (l). 

Lan 118 de l'hégire (736 de J. C.),leMistlifè 
Hecham, fils d'Abd-ouI-^mélik > nomma A^ad, filsds 
/a/îr^6'5-ASc/man^ gouverneur de Derbend^ Celnf-^^ 
emmena avec lui 4,000 braves guerriers d'Arabié« 
Quelques autres troupes des tribus de Sûlim,' Chd^ 
Jîfeh , Sakhleh , Baïhleh et Karary le suivirent* U 
porta au gouverneur en exercice cet ordre dû khalife : 
« Tu remettras à Asad^ fils de lafir, Bab-utebvâb 
I) ( Derbend ) ; tu le feras entrer par la porte dé la 
n guerre, ou bab-ul-djihâd , comme la priilcipaict; 
)) Tu nommeras les personnages les plus considërabtes 
»> administrateurs 9 et tu n'exigeras des habitana de 
» Derbend ni impôt personnel, ni dime, ni redevance 
» de festin, ni de message, ni de droit de chasse; 
n mais, en revanche, la défense de la ville leur est 
}) confiée , et ils y sont obligés, n Le nouveau gou- 
verneur réforma les abus qui s étaient introduits daiM 
l'administration, et ordonna sur- tout de n-fldmifttre 

•. ■■•■■! 

(1) Reineggs (I» 80 ) prctcod qa*Abou Moslem entreprit nae 
expëdition contre la yille d'Oar ( ou Avar) , dans laqnefie il 
périt avec ;Ia plus grande partie de S3s troupes. L'ei^enipUire 
du Derbend-nàmeh de la bibliothèque de Berlin ne coutiept pM 
ce fait. 
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aucun infidèle dans la forteresse sous le prétexte du ^ 

commerce. 

L'an 1 2 de l'hégire ( 73 8 de J . C. ) (l ) , Mervan , 
fils de Mohammed, établit des aqueducs à Derbend, 
et continua la guerre avec beaucoup d'ardeur. II im- 
posa la capitation dans tous les environs, pour pouvoir 
payer les troupes qui s'y trouvaient. Les habitans 
de Koumok et de Touniân livrèrent cent esclaves des 
deux sexes et vingt mesures de grain nouveau ; ceux 
de Koubitchi Aonnerenl cinquante esclaves; les Kaïiâk 
500 esclaves et vingt mesures de grain; les habitans 
de Kourah, Karakh (2)^ Akhti (3) et Miskin- 
djeh (4), furent obligés de délivrer vingt mesures (6) 
de grain et quarante mesures de dirhems en argent 
comptant. C^ux-ci furent aussi désignés pour rétablir 
les murs de Derbend. Les habitans du Thabaserân 
reçurent l'ordre de nettoyer les rues de Derbend. Le 
gouverneur du Chirvân livra douze batman de grain (6). 
Les troupes de Derbend reçurent toutes ces contri» 
butions, et depuis ce temps elles ont continué de 
même. L'agrandissement de ce grand boulevart ( Dër- 

(1) II doit y avoir ici erreur dans le texte; 'car Merçan , 
fils de Mohammed , ne parvint au khalifat qu'en fan 1S7 de Thégire 
et régna jusqu'en 132. 

(2) Nomme' plus haut Karah 

(3) District du pays desLezght, à la droite du Samoura, au 
sud de Routouleh, , 

(4) Au nord à' Akhti, sur le Samoura, 

(5) li manque ici prohahlement le mot ming, mille. 

(6) Ce serait très-peu ; le batman du Daghestan ne contient, 
dans quelques cantons , que 16 iivres russes; dans d^autres , 
jusqu'à 18. Peut-étrr le mot ming (mille) a-t-il été oublié. 
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bend) subsistera dans tous les temps ^ et il sera éter- 
nellement fameux. 

La familles des Ommiades ayant perdu le khalifiity 
et celle des Âbassides étant parvenue au pouvoir, 
de nouvelles constructions furent ajoutées à Derbend , 
et Ion fit souvent la guerre aux Khaszari, qui s'étaient 
permis plusieurs incursions , notanunent ian 146 de 
rhégire (763 de J. C. ). Mais ils furent repoussés 
par lezid, fils ^Asad , le précédent gouverneur. 
Lorsque ensuite il partit pour Barda a ^ Aghét Selnù 
le remplaça. Mais le khalife Âbou Djaafar Mansour 
appela à lui lezid ^ et l'interrogea sur le moyen de 
prévenir les incorsions des Khaszari. lezid proposa 
de construire, depuis Derbend jusque sur leur fron- 
tière, des forteresses, et de les coloniser. Le khalife 
approuva ce pian; et il envoya de Damas, du Djézireh 
et de Moussoul, 7,000 individus, d autres cantons 
40,000, du Khorasân 30,000, et de la Syrie 13,000. 
II donna la conduite de ces peuplades à Ibrahim, 
fils d'Avouffeh, et à Hachent y fils de Chouobbèh el 
Selmi. Ceux - ci arrivèrent au boul^vart âiElpen 
(jj^î , qui porte aujourd'hui le nom de Barou Tckali 
(^ — '^ ^j^ (!)• L^s deux chefs dirent à. chaque 
homme de leur troupe d'attacher à son cheval six 
briques, et de construire avec cela des demeures. 
Ils allèrent ensuite à Roukaleh, où lezid se joignit 



(1) C'est-à-dire, le boulevartde Tchali. Ce nom se prononce 
actuellement , par contraction , Barchli; c'est une ville dans los 
montagnes entre VH'amry ozen et le grand Bouam. 



/ 
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à eux, et les envoya contre l'ennemi /auquel Hachem 
enleva les places de Rouhab et de Kasah. lezîd fit 
après cela bâtir, par les hommes arrivés, trois villes 
fortifiées, qui ont conservé leur nom jusqu'à présent; 
savoir : Dougherni ( 1 ) , Sifnân , et la troisième dans la 
vallée (Derré) où Hachem avait campé. Cétait de cette 
vallée que les infidèles partaient constamment pour 
faire des irruptions dans l'Irak et d^ns f Adzerbaïdjân. 
On avait ensuite bâti Methcmïeh et le fort de Kima-^ 
khi. Ibrahim et lezid transportèrent dans cette valiée 
3,000 familles du Thabaserân et de Meihauïeh.'Ye^iA 
nomma son propre frère gouverneur du Thabaserân. 
II bâtit ensuite les villes de Hamidi^ ^<Xul^'^ Dzill- 

ul-soughra t^JuâJI Js .( petit Dzill ), et Dztll-ul'ku" 

bra (2) (Sj^^ J^ (grand DziH), qui furent achevées 
en six mois. Il plaça les gens de tTems à H'amidi, 
et ceux de Damas à Dervâk, qui était une ville 
grande et importante ; ceux SAtdoun à lersi (3) , 
et ceux de Mousoul dans la ville de Derpouch. II 
donna l'ordre à toutes ces villes et à ces forte- 
resses d'établir dés postes dans les vallées et Je 
long des grandes routes. II fonda également lezid,- 
quil peupla avec son monde, de même que la grande 

(1) Aujourd'hui Dougréli , sur le Grand Jfaniu^ dans tes 
montagnes. . ■ ■ >- 

(3) Dzill-ul-Kuhra est peut-être Kabir, sur la' rivé droite ^du 
Koura-tchatf et D^Ulvl'Soughra est peut-être, jlkugkour^ sur la 
droite du Samoura , un peu ayant sa séparation en plusieurs bras. 

(3) Nommé plus haut lerspii ', dans les montagnes sûr le 
Darbâkh. 

m 30 



( 466 ) 
ville de Sermekiah aajC«^ . Il bâtit eacore Ma- 
kathri isj^^ojut et Malireh-keny (s^ V^* H plaça 
des soldats dans tous ces lieux. Dans ce temp^,- 
Derbend était très-florissant, parce les infidèles n'or 
saient y venir , et la célébrité de cette ville était 
répandue dans l'univers. Les impôts étaient levés 
d'après la première organisation : les injustices et les ■ 
oppressions y étaient inconnues. Les contributions 4^ 
Kourakh, Koureh, Akhtij Kouba, et de la £(H*te- 
ressc de llan, n'avaient d'abord été que de quarante 
mesures de dirhems ; elles furent encore :perçue$ d'a- 
près leur première assiette. 

L'an- 160 de l'hégire ( 777 de J. C. ), Mahadi 
Mohammed, nouveau khalife de Bagdad^ fit élever 
un grand bâtiment à Derbend , afin d'y renfermer le 
grain qui y arriverait , et de le distribuer ensuite aux 
pauvres et aux nécessiteux. Cette ville resta floris- 
sante pendant long-temps, parce que ses gouverneurs 
étaient des hommes justes et intègres : cela dura jusqu'au 
temps de Djiouii, fils de Nodjem, fils de HcLchem, 
qui commit beaucoup d'injustices et n'obéit pas au 
khalife. II agit au contraire selon son bon plaisir, et par 
là il causa la décadence de Derbend. A cette époque , 
plusieurs habitans de cette ville furent séparés les uns 
des autres, et dispersés dans le Chirvân et à Berda'a. 
Ce gouverneur se montra très-cruel envers Ouz4)ek^ 
et il fut prouvé par témoins qu'il avait 4igi -daccord 
avec les Khaszari: c'est pourquoi le khalife !c tlesâ- 
tua, le fit conduire enchaîné à Berda'a, et «omma 
Rahiat'ul'Bahly à sa place. 
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Lan 1 73 de f hëgire (789 de J. C. ), le khalife Ha- 
roun-a{-Rachid envoyo. Khazimeh (l) avec beaucoup 
de troupes à Derbend, et lui ordonna de réparer les 
places voisines qui tombaient en ruine. A son arrivée^ 
Khazimeh fit arrêter tous les partisans de Djioun , 
et les envoya eQchatnés au khalife ; quelques-uns 
furent punis du suppfice^ d'autres mis en liberté. 
Enfm Haro^^-al'-IiacI^<;I se piit tui-^éme en maiPche 
avec son armée pour Derbend, rel^tit npette >itt^^ 
la repeupla^ y co^duiçit 4(^ aqueducs , £t planter (Je^ 
vignoble^ et deç jardins, établit de3 iQOidpis^ et<H> 
donpa quç tout ce qui ^raît récolté cj^iis L?^ vign^ ^ 
dans les champs serait etnpjbyé à i^djpef ^ aqv^uc^ 
endomm^é^. Il fit.^stribiier ^^x pauvrjes ] e^dwt 
de ses revenus et de la capi^pii ; \\ ^^o^pta m$ek 
les habitajgâ de Ig rviile de 1^> xedeyc^QQe .pour jks mou- 
lins. II fonda dau^ tous J^s qufurti^^ d0S;gr6Qiers et 
des mosquées. Haj^pa-^^al'^Raçl^ ceçt^ seplt sm^ \ 
Dei^eud. Lor^'^eut résolu (}e r^tQ^j^iïr^rà Sagdaii^ii 
convoqua tp\i^ ie^iiabitan3^ ^t leur 4pt^na liin^^pirçtuyê 
de ^Q affection, e^ .i;MU|ima4^l; ppur gouvfirQÇHr 4e 
leur ville , en Tan l^ de f h%irp ( 79 Ç 4e . J. C. ), 
Haffakj fils d'Qniar, et, en I^s autori^i^g^t à Ie^4ér^ 
poser, 5 il Je^ (ppprjipiaît £»iqs |]|écp$£iiti^. Du cdté de 
la ville qui fait face aux Khasz^ri, À la pcMrte Béij^r 
ul'djihâdj il y.|i t^n pçtit dbàteau f^9au:i:(ît m pierres, 
qui rei^ferme, ditrpa, le$ ton^b^ui: de^ ^af^UQS 4ti 

khalife JferoiWTaliRîiifihW ^2)» 

' ■ • t ' . 't ■ ' . Il 1' . ^ 

(1) Il était fils d« Djazimeh, 

(S) Xia^n du fDer^fvtit^MlftM&JiiâBqiie iaiMieHl^. de Herihi. 

30. 
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CRITIQUE LITTERAIRE. 



Fragmenta arabica, ou Extraits d'ouvrages arabes 
publiés pour la première fois, par feu M. Henzi, 
professeur à l'université de Dorpat; Saint-Péters- 
bourg, 1828, un vol. inS,'' 

L'auteur de Touvrage que nous, annonçons est mort 
dans la force de I âge , le 1 .*"' fe'vrier de cette année. 
Né à Berne, il avait étudié dans les principales univer- 
sités d'Allemagne et de Suisse; il avait fait un séjour 
de deux ans à Paris; il avait même visité FAngleterre; 
enfin il avait été nommé professeur de théologie et de 
langues orientales à Dorpat en Russie, où il est mort 
après huit ans d'exercice. 

Les extraits dont se compose l'ouvrage de M. Hen- 
zi, sont au nombre de deux. Le premier est tiré de 
l'Histoire des dynasties musulmanes , par Fakr-eddin 
Razi, écrivain distingué de la fin du treizième siècle 
de notre ère. H traite de l'histoire des quatre premiers 
successeurs de Mahomet, Abou-bekr, Omar, Osman 
et Ali. Ce sujet a été traité par un grand nombre d'au- 
teurs orientaux. Le morceau de Fakr-eddin, quoique 
court, se fait lire avec plaisir, et renferme quelques 
anecdotes peu connues. 

Le second extrait est un passage du' commentaire 
de i'Alcoran , de Beydhavi , relatif à la dixième sou- 
rate, intitulée Jonas. On sait que le commentaire de 
Beydhavi est sm-^tout consacré aux difficultés gramma- 
ticales, et qu'à ce titre il a été distingué par les Orien- 
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taux entre tous les ouvrages du même genre. M. Hen- 
zi, se destinant à renseignement, avait prpfitë de son 
séjour à Paris pour consulter les exemplaires de Bey- 
dhavi qui se trouvent dans cette capitale, et c'est à 
cette source qu ont été puisés le morceau dont il est 
ici question et celui de Fakr-eddin. La publication de 
M. Henzi est d autant plqs intéressante, qua cette 
époque il n avait encore rien paru de l'ouvrage de 
Beydhavi, et que ce n'est que plus tard que M. Silvestre 
de Sacy a donné un nouveau fragment de cet ouvrage 
relatif à la deuxième sourate, dans son Anthologie 
grammaticale qu il vient de publier. Maintenant les 
personnes qui voudront approfondir le système gram- 
matical des Arabes, auront entre les mains les maté- 
riaux nécessaires. 

Ni lun ni l'autre extrait n'est accompagné de tra* 
duction; seulement une partie est marquée avec les 
voyelles et motions grammaticales ; c'est afin d'en fa- 
ciliter la lecture aux élèves. L'impression est en géné- 
ral très- correcte ; eHe a été revue par M. Frsplui , 
savant orientaliste de Saint-Pétersbourg. 

Cette publication donne une idée avantageuse du 
savoir de M. Henzi , et fait regretter davantage sa mort 
prématurée. II a laissé parmi ses confrères à Dorpat les 
plus honorables souvenirs ;cevix-ci, après 3a mort, se / 
sont empressés de prononcer sur sa tombé un éloge 
qui a été imprimé. On trouve à la fin une indication 
de quelques opuscules de M. Henzi, dont un trahc 
du langage parlé dans certaines îles de la mer du Sud. 

Reinaud. 



.u. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 4 Mai 1829. 

Lbs personnes dont les noms suivent sont présentées 
et admises comme membres de la Socie'te: 

MM. le chevalier Albert dIhbe , charge d'affaires de 

la Porte ottomane. 
RocH Ansaldo^ avocat, interprète de S. M. 

Sarde près la Porte ottomane, 
le marquis Vincent de Gropallo, envoje ex-' 

traordinaire et ministre ple'nipotentiaire de 

S. M. Sarde près la Porte ottomane. 

M. le pre'sident annonce que S. A. R. M.?»" le duc d'Or- 
léans a bien voulu agréer le titre de président perpétuel 
qui lui a ete' confère' par Fassemble'e geneVale de la Société. 

M. le baron Silvestre de Sacj écrit pour faire connaître 
qu'il accepte le titre de président honoraire , qui lui a été 
décerne par la même assemblée. 

La nomination de M. Abel-Rémusat comme président 
du conseil, laissant la place de secrétaire vacante, le con* 
seil arrête qu'il sera procédé , dans la prochaine séance da 
mois de juin , à la nomination d'une personne qui remplira 
provisoirement les fonctions de secrétaire, jusqu'à la séance 
générale de l'année 1 830. On arrête qu'on s'occupera en 
outre, dans la même séance du mois de juin , de la nouvelle 
rédaction à donner aux articles du règlement de la Société 
relatifs à l'organisation du bureau, que rendent nécessaire 
les deux nominations précédentes. £n conséquence, tous 
les membres du conseil seront spécialement convoqués 
pour ces deux objets. 

M. Rifaud , voyageur en Egypte , demande qu'une com^ 
mission soit nommée pai* le conseil de la Société, pour 
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examiner les manuscrks, inscriptions et dessins «pi'il i^ 
rapportes de ce pays. MM. le comte de Lasteyrie, Agoub 
et Reinaud sont charges de faire un rapport sur ies coIIec^ 
tions de M. Rifaud (l). 

M. Joiiy écrit pour demaiHier que le conseil encourage 
par une souscription son édition iithographiée de la Géo- 
graphie arabe d'Abou'lfeda. La demande de M. Jouy est 
renvoyée à une commission littéraire, formée de MM. Saint- 
Martin , Kieffer et Agoub. 

M. B. Vincent adresse au conseii des obserrations sur 
un Mémoire de M. Grâberg de Hems^, inséré dans le 9.^ 
numéro du nouveau Journal asiatique. Ces observations 
sont renvoyées à ia commission du Journal (t). 

On rappelle qu'tme commission a été nommée pour faire 
un rapport suif* ia demande d^une souscription adressée au 
conseil par M. Levasseur/pour soft édition Iithographiée 
du roman chinois de Yu-kiao^H, 

M. Klaproth fait un rapport sûr ia description du Ta- 
bet , par le P. Hyacinthe. ^ 



i«h^ 



Extrait du Journal géorgien du 27 noçembre 1828 (3). 

Nota. Indëpendamment des nonvelles politiques , ia Ga- 
zette géorgienne de Tiflis publie successÎTement des frag- 
mens ou une séri« d'articles qui contiennent le récit des 
événemens qui concernent les nations caucasiennes et les 
provinces limitrophes de TAsie , dans leurs rapports avec la 
Russie. Le morceau qui suit est un de ces fragrmëns , dont 
nous regrettons d« ne pas posséder la collectioii. 

Histoire moderne , 1824, — Continuation, 

Contraints par la force , ies chefs des Nogaïs ont accédé 
à tout, et ie capitaine d'artillerie Cotzarew leur a donne 



(1) Voyez ci-dessus, pag. 431 et suiv. 

(S) Voyez le n.o du mois de mai dernier, pag. 350 et suiv. 

(3) Voyez le n.® de mai dernier, pag. 380. 
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le brevet d'établissement , en prenant jour avec eux pour 
le premier mai. Ceux-ci se sont volontiers installe's dans 
le lieu indique , sous le commandement des sultans Sala* 
math-ghirei et Kîz-ghirei. 

Au mois de mai , le capitaine a donne ordre au prince 
Abaze Dandec-Low d'aller s'établir au-delà du Kouban , 
avec cinq colons, 30 chevaux, 100 bœufs et 300 brebis, 
vers Takhtamichin , aoul des Tatares pacifiques , qui est 
du ressort de Batalbachinski six^évienv (1). Le chef Dan- 
dec-Low obéit fidèlement au capitaine , et fut pour cela 
massacre' par les siens en trahison; après quoi, Ismaïl- 
Ali , notre ami jusqu'à présent, a été elu chef. 

Dans ces heureuses circonstances , ceux d'au-delà du 
Kouban , voyant le succès des attaques du capitaine , 
furent forces de demander pour eux-mêmes pardon , et 
la permission de descendre des montagnes pour s'établir 
dans la plaine. Entre autres , l'illustre nation des Besleii 
envoya des de'pute's pour dire qu'en vue du bien de la 
paix, ils s'étaient tous lies par le serment d'enlever les 
armes à ceux d'entre eux qui oseraient passer dans la 
frontière russe pour piller et pour voler. Le capitaine , 
quoique se méfiant des promesses perfides de ces voleurs y 
dont la grande affaire est d'enlever des chrétiens et de s'en* 
fuir quand on les attaque, leur donna leur gr&ce par 
e'crit, pour des raisons de sage politique, leur assprant 
amnistie complète pour le passé; mais comme pour le 
présent cela ne lui parut pas suffisant, il leur écrivit; 
u Je ne puis vous promettre rien tant que vous n'açcom- 
>» plirez pas tout ce qui est contenu dans la requête à vous 
t adressée par le général Woliaminow , du 36 novembre 
» 1823, que je vous, renouvelle, et que voici: 1.® Voas 
n ne recevrez plus les fuyards Cahardiniens. Tant qu'ils 

(1) Batalbachinski est un fort sur la droite du KoubaUi dans la 
direction de la ligne entre Bie'Iomëtchiskai et Abazinskoi infé- 
rieur. 
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f> seront cachés chez vous , vous n'avez nul repos à espérer 
n des ^pne'es russes. S.® Le gouvernement russe ne peut 
^ croire que vous voulez la paix , tant que vous aurez 
« chez vous un seul prisonnier russe; vous devez faire 
n tous vos efforts pour nous les renvoyer. 3.® Si vous con- 
n sentez à accomplir les deux conditions ci-dessns y il fau- 
n dra, pour garantir la persévérance du désir que vous 
fi avez de recevoir les ordres du gouvernement russe , nous 
n donner des otages à son choix. Voilà nos volontés; elles 
n ne ne sont pas dures pour ceux qui, en les accom- 
n plissant , obtiennent la sûreté de leurs vies , ceOe de 
n leurs amis et de leur fortune. Si vous ne vouiez pas vous 
ft y soumettre, ce sont donc des prières perfides que vous 
«9 venez me faire : je ne veux point employer ma média- 
y> dîation. n 

( Le style de cette gazette est de bon g^rgien , mâé 
de quelques formes vulgaires , mais pensé à l'européenne, 
et farci de mots d'origine française pu [Jutât latine. Corps 
d'armée, corpoti^t; position , |90^tVjzia ; expédition , ei^^e- 
ditzia ; artillerie , artilléria , commandement , coman' 
da, &c. &c ) Brosset. 
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